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M  i:  M  I  :  I  '.  I-]  :s      K  F  F  H  (?.  'l'  I  !•  ;>^     : 

l'n'^iilonl  ;  M.  Wr.LLKX.s  (F.),  ù  Bnixeile? 


-MM.    ('I1AI,()N'  (11.),  Vicc-Prc'sideiit,  à  lîruxelle-!; 

Cluysknaaii  (J  -1'.),  Vice-Pi-t^si(lcut,  fi  lînixclle: 

Kkmont  (J.-E.),  à  Liégf  ; 

Dr  Max  (G.),  à  Bruxelles  ; 

Dk  lloisiN  (baron  1\),  :\  Tournai; 

PioT  (C),  à  Bruxelles  ; 

BAi.Ar(A.), 

De  Cl'rte  (L  ),    « 

Porta i;i,s  (J.).     « 

Si \I0NJS  (_!''.),        " 

Bl'.YAEItT  (Il  .j,        « 

liOi's.sKAn  (.1).  uifiabre  et  Scenhiire  ti(''nt;r:il. 


('»  — 


COM[TÏ:  MIXTE  DES  OBJETS  D'AKT. 


Président  :  M.  Ciia.lon  (R. 


nOMMISSAlllES  DE  L  ACADEMIE  ROYALE  DE  BEI-GIQrE  : 

MM.  Di-  BussciiEa  (E.),  à  Gand  ; 
De  Keyseu  (N".),  à  Anvers; 
Fraikin  (C.-A.),   h  Bruxelles. 

DÉLÉGUÉS  DE  LA  COMMISSIO.N  ROYALE  DES  MONUMENTS 

MM.  B.\LAT  (A.),  à  Bruxelles; 
PlOT  (C), 

PORTAELS  (J.),  « 

SiMONIS  (E.),  « 

Rousseau  (J.),  Secrétaire,    » 


M  E  M  D  I\  E  ft     G  O  R  R  E  S  P  O  \  1)  .\  N^  T 
ANVERS. 

MM.   Barkei.mans  (F.),  ;\  Anvers  ; 

De  Burbure  (le  chevalier  L.), 
De  Kevser  (N.), 

Ducaju  (.[.),  „ 

Génari)  (P.),  « 

Gîte  (E),  « 

IIendkick.x  (1j.),  . 

Mast  ^E.),  à  Lierre; 


MM.  Neeffs  (E.),  à  Malines  ; 
SciiADDE  (J.),  à  Anvers  ; 
Smeken's  (Th  ),       " 
Van  Genechten  (\V.-F.-.T.),  i\  Tiirnhont. 

BRAliANT. 

MM.   CoL-LON  (E.),      a  Bruxelles  ; 
De  BKOU(Ch.), 
Geefs  (G.),  " 

Hansotte  (G,),  » 

Janssens  (W.),  " 

Lavergne  (E.),  à  Louvain  ; 
PiNCHART  (A.),  A,  Bruxelles; 

Slingeneyer  (E.), 
Trappeniers  (A.),  « 

Van  Bemmel  (E.), 
VVauters  (A.),  » 

FLANDRE  OCCIDENTALE 

MM.   Béthune  (le  chanoine  F.),  à  Bniges; 
Croquison  (P.),  àCourtrai; 
RiTiER  de  BrouckeIie,  à  Roulers; 
Steinmetz,  à  Bruges; 
Van  den  Peereboom  (A.),  àYpres; 
Van  de  Putte  (le  chanoine  P.),  àCourlrai 
Weale  (.[.),  à  Bruges. 

■   FLANDRE  ORIENTALE. 

MM.   BÉTiiUNE  (.!.),  à  Gand; 
Canneel  (T  ),         " 


—  s  -- 

MM.  De  Buss(hi:r(E.),  Ti  Gand; 

K.ERVVN  PK  Voi.KAERSBEKE  (baion),  à  N'azaielli; 

Onchena  (Ch.),  à  fiaiul; 

Pauli  (A.), 

Serrure  (E.).  à  Saini-Nicolas  : 

Siret(A.), 

WAfiENER  (A.),  :~(  Gaild. 

IIAINAIIT. 

MM.    BuL'vKNsr.  (.F,),  à  Tournai: 
Cador  (A.),  à  Charleroi; 
Cari'entier  ce.),  à  Bela-il  ; 
Vu:  Vii.i.ERS  (I..),  à  Mon-  : 
]^i  MoKTiEu(B.),  à  Tounini; 
Henni. BiCQ,  à  Mous  ; 
lll  IJERÏ  (.T.), 

PoNCEAU  (le  chanoine  J.-H.),  à  Tournai  : 
Vincent  (C.-D.)'  ='  ^'«^n^- 

l.TÉGE. 

\I^f.   T'ilAl  VIN  (.].),  H  Licfi-e; 

Ckai.LE  (F.-L.),  « 

Delsalx  (J.-C),  " 

De  Moh/.é  (le  chanoine),        » 
Drion  (M.-P.), 
Hai.kin  (J.-J,), 
11ei.hu;  (.1.),  1 

Noi'f'H  .s  (If.-L.);  y 

l'ii.sii.R  i.l.),  H  \>rv^ei's; 
."->( m  KiniANs  (U.),  à  1  Jt-gf  ; 
\  ir.iisi  i  (;oiMN  (E.  ,  à  lluv. 


—   0 


i.i  MRO  ru  Ci. 

MM.   l',.vMPs(A.),  iiHasselî; 
Clxy.^  (C),  à  Tongres; 

Dk  lioKM.vSN  (le  chevalier  ('  ),  à  .Sclialklioven  ; 
Di:  CoRSvv.'vUKM  (le  elievalier  (i.-.T.),  à  lla^<eli  ; 
Dk  Gkunne  (comte  A.),  à  Hus>oii  ; 
Gi';KAKD   .1.1,  H  llassclt  ; 

.T AMINÉ  (IL), 

Kempeneek.s  (l'abbc),  à  Moiileiiaeken  ; 

ScuAETZEN  (O.),  à  Toiigves. 

LUXEMBOUR(^.. 

^f\f.   r.ouviUE  (!'.),  à  Marche; 

Matiiklin  {(h.),  àlîastogiic; 
Tf-ty  nETiiozi'.E  (G.),  A  Gnmc. 

NAMUH. 

MM.  Br.QUEï  (A.),  àXamur; 
EoNET  (L.),  à  Belgrade; 
lîoRMANS  (S.),  à  Nainur; 
Dakdenne,  àAiulenne; 
Degkeny  (L.),  à  Naraur; 

])E  LlEDEKERKE-lÎKAirOUT  (COUHO   H.),  fl   Noi^y,   le/.- 1  )ili;inl  ; 

Dei,  Maiîmol  (E.),  à  Moiitaigle; 

Dr.  K.M)ir.iif;i  (F.),  :''  N;miur; 

Dk  Vll.l.KKMONT  (eouite  C),  " 

I.EfilUN'O   (S.),  « 


COMMISSION  UOYALI^  DES  MONUMENTS. 


RESUAFI':     DES     PROGES-VEI^nAUK. 


s]5;ances 

lU'S   C,  7,  s.    II.    i:;,   -21,  -22   et   29  janvier;  d.'s   5,   'J,    11,    12,    18,    19 
et  "2G  février   I87G, 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 
KKii>e  .r(iiru5.      1°  Les  dessins  de  quatre  verrières  à  placer   dans  les 

Vitraux  ot 

'^""f'^*''"""^""  fenêtres  du  chœur  de  l'église  d'Olïus  (Brabanl); 

2'  Le  projVl  de  d(?u.\  confessionnaux  destinés  à  la  même 
église  ; 
Egiu-- .riintriiM.     5"  Les  carions  des  pcinlures  murales  à  exécuter  dans  le 

Dctoralion. 

chœur  de  l'église  d'Jlorrucs  ; 
f.giise,i.î        "'*•"  Les  dessins  des  vitraux  (|u'on  propose  de  placer  dans 
i. s.'Vaerblek.'  l'édisc  dc  Saiii t-Scrvais,  à  Schaerbeek  (Brabanl); 
f,:.iw.iraie  .10      ^^^  Lc  projct  d'autcl  destiné  à  la  chapelhi  do  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs,  à  la  cathédrale  de  liruges  ; 
Rgiisfi  G'  Le  projet  relatif  à  la  restauration  d'un  ancien  calvaire 

^^''""''"-     cl  1,1  (|('cor;ilion  du  clueur  de  l'église  de  Chièvres  (ILainaut)  ; 


~  11  — 

V  La  proposition  de  restaurer  une  ancienne  cuve  banijs-    „''Kiise 

'         '  I  lie  Beaiivfciiam. 

niale  romane  découverle  dans  le  jardin  {\\\  presbylèrc  (]f.f"^''''='p"^'"«''^- 
Beauvecliain  (BrabanI). 

—  Des  déléffués  ont  examiné  un  des  tableaux  nui  annar-''^t'ii>«<iAors,i>ot. 

^  III  l'ablcant. 

tiennent  à  l'église  d'Aerscbot  et  qu'on  se  propose  de  res- 
taurer. Ce  tableau  est  une  œuvre  de  Verbaegen  et  repré- 
sente le  Souper  d'Emmam.  Il  n'y  existe  aucune  lacune,  sauf 
quelques  écaillures  dans  les  fonds;  la  restauration  en  sera 
donc  facile  et  la  Commission  n'a  aucune  objection  à  faire 
quant  au  cboix  du  restaurateur.  Le  travail  le  plus  important, 
comme  le  plus  dispendieux,  sera  ici  un  simple  rentoilage. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  restauration  des  autres  tableaux 
appartenant  à  la  même  église,  le  Collège  doit  réserver  son 
avis  jusqu'à  ce  qu'il  ail  pu  constater  l'étendue  des  dégrada- 
lions  qu'ils  présentent. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Courtrai  pour  examiner '^g'i'^c''''  n-»- 
la  peinture  décorative  exécutée  par  M.  Van  der  Plactsen  dans  oMaTàSi. 

Il  w        t         r<  I       «-Il  1  .     1.  .      1.  ili'S  comtes. 

la  cbapelle  des  Comtes  de  Handre,  a  I  église  de  Notre-Dame, 
et  qui  représente  le  Jugement  dernier.  Sauf  une  réserve  en 
ce  qui  concerne  une  des  figures  qui  devra  être  revue,  les 
délégués  sont  d'avis  que  le  travail  peut  être  accepté. 

De  nouvelles  verrières  ont  été  placées  dans  la  même  cba- 
pelle. Comme  style  il  y  a  lieu  de  les  approuver.  Il  est  regret- 
table qu'elles  laissent  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'harmo-    • 
nie  et  de  la  ricbesse  des  colorations. 

—  Des  délégués  ont  procédé,  le  lô  janvier,  à  l'inspection    .(^^ii'-i':'''^ 

^  '  '  J  '  I  (lu   luuÈii;ii. 

des  tapisseries  anciennes  appartenant  à  la  calliédrale  de    liKlMuir 
Tournai.  Ils  ont  reconnu  que  ces  œuvres  d'art,  et  notamiiienl 
la  grande  tapisserie  qui  représente  des  épisodes  de  la  vie  de 
Saint-Piat  et  de  Saint-Eleulbère,   patrons  de   la  ville,   et 


—  h2  — 

t|iii  (lalo.  (le  140î2,  oui  une  graiido  val«Mir  au  poiiil  de  vue  de 
l'art  H  de  l'arcliéologie. 

Il  sullira  de  dire(|ue  la  tapissonV  de  SaiiU-Pial  ne  inesun; 
jpàs  moius  de  "2.")  iiKMres  10  (ciiliiiièlres  de  long'  (nt)n  eoin- 
pris  la  hordurej  sur  2  inèlres  de  haut,  qu'elle  a  ('tr  faite 
exprès  pour  la  eatliédraie  de  Tournai  et,  scion  t()iil(^  appa- 
rence, sur  les  dessins  d'un  maitre  lournaisien.  La  eoinposi- 
tion,  qui  est  dans  sa  simplieilé  d'e.\(''Cution  d'un  pittoresque 
et  d'un  earaelère  remarqu;d)les,  a  poui'  fond  une  vue  de  l'an- 
cien Tournai.  Celle  tapisserie  esl  donc  :i  tous  les  points  de 
vue  lui  véi'italjle  monument  pour  l'ai-t  et  pour  l'industrie  du 
pays,  de  mème(|uc  pourriiisloire  nationale. 

La  description  des  tapisseries  de  la  calliédrale  a  été  don- 
née dans  le  tome  IX  des  liiillelins  de  la  Sociélé  hidorique  et 
liUéraire  de  Tournai.  La  Connnission  est  d'avis  que  l'im- 
portance de  la  tapisserie  de  Saint  Piat  et  i\o  Saint-Eleulljère 
justifierait  à  elle  seule  tous  les  sacrilices  que  j)(iit  l'éclamcr 
la  restauration  et  l'entretien  de  ces  objets  d'art.  La  somme  do 
.'i.oOO  francs  (|ue  la  fabri(pie  sollicite  de  l'Llat  est  tles  plus 
modiques,  et  l'intervention  du  (louvernement  ne  devrait  pas 
s'arrêter  à  ce  chiIVre  si  l'on  ))rocède  à  une  restauration  tout 
à  fait  complète. 

Il  s'agirait  d'en  fixer  pn-alaltlement  les  limites.  A  celte  lin, 
■  il  serait  utile  (pi'il  fui  pris  une  pliotographii'  |)rècise  d'assez, 
glande  dimension  de  la  tapisserie  de  Saint-l'iat  et  de  Saint- 
Kleutlière.  On  se  rendrait  conqite  ainsi  de  la  nature  et  de  la 
pOrté<'  de  ipiehpies  lacunes  qu'il  con\i<'iit  d')  comider,  et, 
d'après  ces  indic;ttions,  on  poui'rail  demander  ii  im  spi'cialiste 
une  estimation  d''  la  d(''pense  à  faire. 

Il  imporlerail  ;iussi,  pour  garantir  les  (ciivres  des  ra\'ons 


—  ir,  — 

(lu  .soleil,  (|iic  le  vcn-c  du  laiilcniciiu  ijui  éckiirc  hi  >;illc  uù 
>Q  Irouveiil  îiclucllemcnl  les  l;ij)isscries,  lïil  remplacé  jtar  du 
verre  dé|iuli. 

—  Des  dcléuués  (lui  ont  examine  un  lableau  ancien  appar-  i--hI'^"  'loi-nirp 
ItMianl  à  l'église  d'Obourii'  sont  d'avis  (pie  ce  lableau  mérite 
à  tous  égards  les  Irais  d'un  travail  de  restauration.  Il  aj)par- 
lienl  à  l'école  de  l'ourbus  et  leprésenle  le  Iransporldu  corps 
de  Saint-Macaire,  tout  en  donnant  pour  lémoins  à  la  scène, 
)tar  suite  d'ur)  anachronisme  commun  à  celle  époque,  des 
personnages  costumés  aux  modes  de  10 lo,  et  en  déroulant 
au  fond  du  lableau  une  vue  de  la  ville  de  Mons  qui  est  encore 
l)Oslérieure  à  cette  époque.  On  y  trouve  l'indication  du 
belTroi  actuel,  commencé  en  KidI ,  et  le  clociicr  polylobé  de 
Sainte-Elisabeth  y  est  encore  ligure  par  un<'  llèchc  (jui  l'ut 
incendi(''een  1017  ;  conséquemmcnl,  le  fond  (\u  îableau  a  di'i 
être  nmdilié  enire  I()l7el  KuO. 

La  com|)osilion  conlieni  beaucoup  de  portraits  et  notam- 
ment celui  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  qui  lit  sans  doulc  don 
de  celle  |)cinlnre  à  Fabbaye.  Le  lableau  porte  ses  armes  (i). 
Tous  les  porirails  se  recommandent  par  des  sérieuses  qua- 
lités de  slyle  et  de  caraclère.  La  peinture,  peinte  sur  pan- 
neau, est  écaillée  en  maint  cndi'oil,  a  subi  des  repeinis  et 
demandera  une  longue  et  minutieuse  restaurati(»n. 

M.  Etienne  Leroy  évalue  à  1,000  francs  les  frais  à  faire 
lanl  poui'  les  consolidations  à  faire  aux  panneaux  (|ue  pour 
la  re.siaui'alion  de  la  jteinlui'e.  Ces  propositions  ont  été 
a|)prouvées. 

fi)  I/;il(l)c  lie  S;ii;il-|)riiis  clHit  ;ilk'  liriiimiilr;'  les  icli(|iirs  ùc  >iii.t  .M;ir;nri' 
à  (i;iiul,  |>oiir  r.iiic  (O.s^cr  l;i  [icsU-,  ol  l;i  i  liiijiciio  ilo  Siiiiil-Miiciiiro  lui  li.'ilio 
•■Il   Kilt). 


—    li   — 

j,- wmMpro.i.  —  '^^'^  tl(''k''g'iiL'S  se  soal  iviidiis  ;i  Xcoroeici'i'ii  (Liiii- 
!,cui|.iure>,.  j^^^ij.g-^  p^,„,.  iimppL'tcM-  les  Iravaiix  de  i-eslauralion  exécutés 
])ai"  M.  CouiToil,  slaUiaire,  aux  ligiirines  uollii(iues  que 
possède  réglise  i)aroissialc.  Ils  ont  constaté  que  ces  travaux 
oui  été  achevés  avec  tous  les  soins  désirables  et  qu'on  peut 
liquider,  en  conséquence,  les  allocations  aflercntes  à  cette 
commande.  On  a  seulement  demandé  à  rartisie  de  surélever 
un  peu,  sur  la  traverse  placée  à  Fenlrée  du  cliœui',  la 
ligurine  du  Clii'ist ,  de  façon  qu'elle  domine  celle  des 
Apôtres. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  a|)prouvés  : 
Hospice  1"  Les  plans  d'un  orphelinat  ;i  éi'iu'er  à  Jodoiunc  (Bra- 

flo  Jodoignc.  '  '  ' 

haut); 
(iri.iiriiiiai        2°  Le  itroiel  <le  rcconsli-uire  une  i)arlie  de  l'oi-nhelinat  i\c6 

do  .Niciipoil.  I         .1  11 

filles  à  Nieuporl  (Flandi-e  orientale); 
.iJwnii?r.is.       '""  ^"^^  Jilans  d'un   liosiiice  poui'   les  vieillards  <.\c>  deux 

'"^""''    sexes  à  construire  à  Soiunies; 
A  .ir,i.-sr,-mn.pv      .\"  1,0  projel ,. u  10(1 1  lié  il   la  demande  du  Colléue,  concer- 
nanl    l'agrandissement    de    l'asile    des    femmes    aliénées, 
à  Mons; 
Miiscç royal       5'  ](^.  ],)-oi((   dc  cei'Iaiui'S  mudilicalions  ;i   anriorler  au 

ili!  |iL*inliirr,  i         .)  Il 

ui'and  csealie)-  du  Musée  l'oyal  de  jifinture,  à  Bruxelles, 
escalier  qui  n'est  plus  suflisammcnt  éclairé  dc|)uis  la  con- 
struction des  nouveaux  locaux.  La  Commission  a  cru  devoir 
recommander  à  celle  occasion  r|ue  des  mesures  soient  pi-iscs 
pour  |)réserver  de  tous  dégâts  les  élégantes  sculptures  en 
plali'e  (pii  (l(''C(»reiil  les  jiarois  de  l'escalier. 


i:i 


ÉDIFICES    RELIGIEUX. 

ri'.ESDYTKr.ES. 


ion 
prcsbvlcrcs. 


L;i  CominissioM  a  émis  i\v:i  avis  favorables  : 

1'  Sui"  les  répaiMlioDS  cl  aniélioralions  à  exéculer  aux    ''•'•p;"'i'"' 

'  (II'  divers 

|)rcsl)ytcrcs  de  Moll,   Iliiigciic  (Anvers),  Oliaiii  (BrahanI),    '"■''''^^'"='" 
Sainl-Micliel,  à  Roiiiers  (Flandre  occidenlale),  Santhergcn, 
Niikerkc   (Flandre  orientale),  Warcliin,  Tliirimonl  (llai- 
naul),  Chanly  (Luxembourg); 
:2'  Sur  les  plans  relalifs  à  la  conslruclion  de  nrcsbvlères  :    consin.d 

'  '  ''  du  prcsbyK 

à  Ilulscn  (Anvers),  à  Emelglicm  et  h  Voormezeele  (Flandre 
occidenlale)  el  pour  la  paroisse  de  Sainle-Walburgc,  à  Au- 
denarde. 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Onl  été  a|)|)rouvés  : 

["  Les  |)lans  relalil's  à  la  conslruclion  d'églises  :  ci.nsim.n.n. 

A  Vosselaer  (Anvers).  Il  conviendrait  loulefois  de  simpli-    ./v"t.i:i-i 

^  ^  'cl  Mlriir. 

liei*  rornemenlalion  des  façades.  Il  inij^orle  d'aulanl  plus  de 
tenir  com|ile  de  celte  remarque  que  le  montant  du  devis  est 
très-modique  cl  ne  suflirail  même  pas  pour  exéculer  les  Ira-  • 
vaux  avec  les  soins  désirables.  On  pourrait  sans  inconvé- 
nient supprimer  les  meneaux  des  fenêtres  des  façades  laté- 
rales et  en  consacrer  le  pi'ix  à  améliorer  la  construction 
elle-même; 

A  A  Heur  (Liège)  ; 

^"  Le  projet  d'agrandissement  des  églises  ;  r.^-usrs 

il  iiiiiiK'iii 
1)  llillegem  (Flandre  oi"ienlale);  et diioULb.kc. 

D'Hollebekc  (Flandre  occidentale)  ; 


—   10    - 

i.i;ii-r.  ,-■■  j^^._^  LMii|(li(cciii(.'iil>  hi'oitosés  pour  les  euh  ses  ù  ciiucr  à 

■'""'""'^''""'"■VL'ncinioiilrl  à  lloiRlrcinor)l  (Naimir); 

f.f\i-<"  i"  Le  dcssiti   du   InilVcl  (rorguc   à   placer  dans   Fégiisc 

ilK^liiines  au-V:il, 


'"''''et co""""''^ d'Eslitincs-au- Val  (  Haiiiaul  )  ; 

.)"  Le  projeL  d  ameubiciiieiil  de  legli.-îe  de  tlianly 
<  l-u\eudjoiir£i); 

(>"  Le  dessin  do  Iruis  aulels  dcsliiiés  à  l'église  d'IIorrues 
(  llainaul)  ; 

7"  Les  dessins  d'une  eliairc  à  prèclier  el  de  deux  aulels 
latéraux  à  placer  dans  l'église  de  Celles  (iNamur). 
^,:li^^,l,  N.-i).      —  Coni'onnénjent  aux  inslruclions  de  M.  le  Minisire  de 

>!•;  n<>ii-SiT(iiii-,  .  .  .       .  ,, ,  ,, 

.1  riruwci/..  |;i  jusliee,  la  (iommission  a  eu  une  conférence  avec  I  auteur 
des  plans  de  reconslruclion  de  l'église  de  Noire-Dame  de 
Don-Secours,  à  Péruwelz  (llainaul),  cl  le  dessei'vaid  de 
celle  paroisse. 

Il  résulte  des  reiiseignenienls  donnés  dan^  celle  confé- 
p'nre  que  la  cliapelle  actuelle  est  beaucoup  trop  exigui'  pour 
la  population,  (pi'elle  est  des  plus  insalubres  et  «pie  tous  les 
diniancbes  des  fidèles  y  londjenl  malades.  L'agrandissement 
jtroposé,  et  dont  les  jjlans  avaient  reeu  l'approbation  de  la 
Connnission,  ne  .suffi l'ait  pas  à  beaucoup  près  à  ralllucncede 
la  population  clia(jue  jour  plus  considérable.  JiU  conslruc- 
li(jn  des  annexes  «pn"  figurent  it  ce  pi'ojet  rendrait  d'ailleurs 
la  rotond''  très-obscure,  etc. 

L'auteui'  (U^>  plans  actuellement  soumis  estime  «pie  la 
chapelle  ancienne  pourrait  cire  maintenue  pour  le  service 
du  culte  pfMidant  réreclion  de  la  nouvelle  église.  Le  Colli'ge 
est  d'avjxpic  eette  eond)inaison  est  inexécutable  el  ipi'il  l'aii- 
diail  Inreément  consacrer  au  service  provisoire  du  culte  un 
aiilic  bàliiiienl  ;   \r-.  luiiillcs  [lour   les  l'oiidalioiis  cl  les  éclia- 


fuiiclugcs  il  clros.>cr  ivndraicnl,  en  cIlV'l,  rii^uue  de  la  cliapello 
non-sriiltMiieiil  iiii))ossible  pciidaiil  la  L'onsliiirlinn  (]o  la 
nouv<'lle  églisp,  iiiiiis  même  (laiiiicroux. 

Oi»  doit  observer  aussi  qno  Téiilise  projelùe  exigerai!  uiio 
emprise  sur  la  place  pid»li(pie  de  Bon-Sccoiirs;  or,  de  l'aveu 
même  de  M.  le.  desservani,  l'adMiiiiisIralioii  eominuuale  ne 
parait  pas  disposée  à  céder  l<'  terrain  nécessaire.  Le  projet 
repose  donc  sur  des  hases  mal  assurées  et  son  exécution  ren- 
contrerait des  diflicultés  de  toute  nature. 

D'autre  part,  les  plans  mêmes  qui  sont  soumis  ne  sont 
rien  moins  que  satisfaisants  et  dénotent  chez  leur  auteur  une 
grande  inexpérience  du  style  ado|ité. 

A  diiïérenles  reprises,  la  Commission  a  signalé  l'intérêt 
qui  s'attache  à  la  chapelle  de  Bon-Secours  et  s'est  appliquée 
à  rechercher  les  moyens  de  conserver  celte  construction,  soit 
en  l'agrandissant,  soit  en  érigeant  pour  les  besoins  de  lu 
paroisse  une  église  indépendante  de  la  chapelle  qui  serait 
exclusivement  réservée  au  pèlerinage.  Ce  parti  a  d'ailleurs 
été  adopté  en  diverses  circonstances  dans  la  reconstruction 
d'églises  où  ont  lieu  des  pèlerinages  suivis  et  permet  de 
maintenir  des  traditions  qu'il  est  toujours  déplorable  de  voir 
disparaître,  traditions  qui  ont  été  suivies  à  Bon-Secours 
même,  puisque  le  chœur  y  est  plus  ancien  que  la  rotonde. 

Il  importerait,  avant  de  faire  de  nouvelles  éludes  de  cette 
affaire,  que  les  deux  questions  de  principe  ci-après  fussent 
résolues  : 

r  Y  a-t-il  lieu  d'autoriser  la  démolition  de  la  chapelle 
existante? 

"2°  L'administration  con)munale  de  Péruwelz  est-elle  dis- 
posée à  céder  le  terrain  nécessaire  à  la  construction  d'une 
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nouvelle  église  en  iiKiiiilciiaiil  rcm|)lacemen(  de  la  cliapcllc 
acliicllc? 

De  la  solulion  do  ces  deux  (|ucslioiis  dépendra  iialurcllc- 
nient  la  suite  qui  |)oui'ra  éiro  donnée  à  l'affaire.  Si  elles  sonl 
résolues  aflirmalivenienl,  il  y  aura  lien  de  s'adressera  un 
architeclc  capable  |)Our  demander  un  projet  d'église  nou- 
velle réunissant  toutes  les  conditions  requises  au  double 
point  de  vue  de  l'art  et  des  nécessités  locales. 
s^„,p.,p.,,  —  Des  délégués  ont  visité,  le  14  janvier,  à  la  demande  de 
M.  le  Ministre  de  la  justice,  les  travaux  de  construction  de 
la  nouvelle  synagogue  de  Bruxelles.  Ils  sont  d'avis  que  ces 
travaux  suivent  une  marche  complètement  satisfaisante  et 
qui  permet  la  liquidation  d'une  partie  du  subside  promis 
par  l'Etat. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  : 

r.oparaiiond^      1°  Sur  Ics  projcts  des  réparations  à  exécuter  aux  églises 

d'Oplinter  (Brabant),    Icliteghem   (Mandre    occidentale), 

Vynckt  (Flandre  orientale),  Familleureux  (Hainaut)  et  Houl- 

Haelen  (Limbourg); 

Êgfiso         2"  Sur  le  compte  des  travaux  supplémentaires  qui  ont  dû 

(i.-  Sniiit  Bavon,  '  >    ri  i       i 

I,  G3n<i  (\jpg  exécutés  à  la  tour  de  l'église  de  Saint-Bavon,  a  Gand  ;  la 
nécessité  et  l'urgence  de  ces  travaux  ont  été  reconnues  par 
l'administration  des  ponts  et  chaussées; 

F.gii">'         5°  Sur  les  plans  relatifs  à  la  restauration  des  églises  de 

elil  nœiili,  ' 

KFXi.'îè,f.''Pclil-R(f'ulx,  lez-Nivelles,  et  d'Arc,  sous  Arc-Ainières  (Ilai- 
nautj; 

4"  Sur  la  demande  présentée  par  le  conseil  de  fabrique 


dp  p. 
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de  l'église  d'Eiigliicii,  pour  ('Irc  auloriséc  à  acqiK'n'r  ilcux 
maisons  coiiliguës  à  cet  édifice. 

—  Des  travaux  non  prévus  aux  |)ians  cl  devis  approuvés itgii''''srioWi«c. 
onl   é(é  exécutés  sans  autorisation  aux   églises  de  "Wjcze"' ^°'" ''"""'■''"• 
(Flandre  orientale),  Dudzeele  et  Ooslvleteren  (Flandre  occi- 
dentale). Des  demandes  de  subsides  sont  ensuite  adressées 

au  Gouvernement  pour  aider  à  solder  les  dépenses  faites 
dans  ces  conditions  irrégulières  et  dont  il  n'a  j)as  au  préa- 
lable été  appelé  à  faire  constater  ni  l'urgence  ni  la  nécessité. 
La  Commission  a  proposé  à  M.  le  Ministre  de  la  justice 
de  n'accorder  des  subsides  sur  les  fonds  de  l'État  que  pour 
les  travaux  de  restauration  dont  il  était  impossible  de  prévoir 
la  nécessité  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

—  Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Herent  (Brabant)Kgii,edeHm..,t. 
pro|iose  d'exécuter  d'urgence  divers  travaux  à  cet  édifice. 

Le  Comité  provincial  du  BrabanI  a  émis  l'avis  qu'avant 
l'exécution  d'aucun  travail,  on  devrait  soumettre  un  projet 
de  i-eslauration  complète  de  l'église.  La  Commission  s'est 
ralliée  à  cette  opinion,  qu'elle  a  déjà  exprimée  dans  son  rap- 
port du  19  juillet  1875  (V.  X''  année,  p.  2oo).  Le  projet 
soumis  est  d'ailleurs  absolument  contraire  au  programme 
que  le  Collège  a  conseillé  à  cette  occasion  ]iour  la  restaura- 
tion projetée. 

—  La  Commission  avait  conseillé,  en  1868,  de  conserver  Ancienne  .^gii.c 

de  Heyst. 

isolée  la  tour  de  l'ancienne  église  de  Heyst  (Flandre  occi- 
dentale). Il  résulte  du  devis  estimatif  dressé  à  la  demande 
de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  que  la  restauration  de  ce 
monument  entraînerait  une  dépense  de  17,702  francs.  L'ar- 
chitecte provincial,  M.  Buyck,  émet  h  cette  occasion  l'idée  de 
conserver  toute  l'église  ancienne  de  Ileyst  pour  servir  d'hô- 
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|u'l;il  ('Il  cîis  (!<•  iiuilaJirs  i'|)i(lomi(|Uo>;  le  bàliineiil,  moycn- 
lUiitl  crrUiins  Iravaiix  do  iiros  ciilrelien,  ('lanl  eiicoïc  solide. 
(?.('llf!  proposiliuii  a  rit''  adi-esséc  ;ui  GonvenienienI  (|iii  appré- 
ciera la  siiilo  (pi'il  coiivioiil  d'y  donner. 
Kgii.ï de sich^m.  —  Des  déléiiiK's  onl  visité  les  Iravanx  de  l'eslanralioii  de 
l'éiilise  do  Siclieni  (Brabanl).  Ils  onl  eonslalé  (pi'ils  s'e.vécu- 
leiil  généralemenl  d'une  Caeun  liès-salisl'aisanle.  L'areliileelc 
y  emploie  une  pierre  lerruirineuse  idenlitpie  à  erlle  (pii  a 
servi  pour  la  consli'uclion  |)rimilive,  el  donl  on  a  eu  le 
bonheur  de  reirouver  (\('>  eari-ièies  d'une  urandc  étendue. 
Conforniénienl  au  classemenl  qu'il  avait  adoptt-,  selon  leurs 
dilïérents  deurés  d'urgence,  pour  les  travaux  projetés,  l'ar- 
chilecle  vient  d'achever  la  reconstruction  du  transept  et  de 
la  chapelle  latérale  de  gauche,  le  renlorcenient  de  la  char- 
petite  des  combles  et  la  restauration  de  la  toiture.  Tous  ces 
ouvrages  sont  exécutes  avec  soin.  On  ne  voit  guère  à  y  criti- 
quer <pie  les  gargouilles  (pii  sont  trop  lourdes  et  d'un('  ligne 
trop  lourmt'idée.  On  n(,'  voit  pas  non  plus  la  nécessité  de 
l'aire  de  ces  gargouilles  de  simples  simulacres,  vu  s'absle- 
nant  de  les  ])erl"orer;  des  gai'gouilles  réelles  ne  l'eraient  pas 
double  emploi  avec  les  tuyaux  appliqués  aujourd'liui  aux 
lianes  des  édifices,  car  elles  j)Oiirraient  y  servir  à  (b'-noncer 
les  fuites  d'eaux. 

Le  plan  de  restauratiou  s'est  appliqué  à  rétablir  une 
symétrie  complète  enit'e  les  deux  côtés  droit  et  gauche  do 
l'église.  Cette  symétrie,  qui  lù'sl  point  dans  res|»i-il  du  style 
gothique,  ne  se  justifie  pas  par  une  nécessité  absolue.  Il  n'y  a 
dniic  pas  lieu  (le  donner  ;i  la  chapelle  de  droite  les  mêmes 
pi'dportions  (pià  la  chapelle  de  gauche,  ni  de  r( mettre  de  ce 
ente  de  l'eglise  (]('>,  gargouilles  (pii  n(^  paraissent  pas  y  avoir 
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jamais  exislé.  Il  cuiiviciidia  aussi  (lUc  raivliileclc  suiiiii«M(o 
un  (l«\>^siii  : 

I"  Pour  ramorlisseiMciil  dv^  contre-rorls; 

±'  Pour  la  galerie  qui  doil  les  relier  eulre  eux. 

Les  (I(''l6i>;u(''S  l'onl  «'lialeinenl  engagé  à  isolei-  du  inur  ses 
tuyaux  <ie  descente,  qui  y  sont,  en  quelque  sorte,  plaqués. 

(pliant  à  la  question  des  déj)enses,  l'arcliilecle  avait  été 
prié  (le  eoniplélei'  les  explications  écrites  (|u'il  a  fournies,  en 
iiuliipiniil  il  la  colonne  des  observations  les  niolil's  de  tous 
les  écarts  qui  se  son!  présentés  entre  les  cliilTres  prévus  au 
devis  et  les  chilTres  réi^ls  dos  mêmes  dépenses. 

11  résulte  des  ronseignemenis  donnés  par  l'architecte  que 
la  cause  principale  de  l'augmentation  doi^  dépenses  j)rovient 
de  ce  que  l'on  a  rétahli,  à  la  demande  de  la  Commission  des 
monuments,  la  cliapeile  de  gauclie  dans  son  état  primitif, 
c'est-à-dire  en  conservant  les  sculptures  que  l'on  se  propo- 
sait d'enlever.  La  décision  de  la  Commission,  dont  l'architecle 
d'ailleurs  se  félicite  lui-même  aujourd'hui,  est  conforme  aux 
principes  d'une  bonne  restauration,  et  il  eût  convenu  que 
l'architecte  modifiât  ses  évaluations  dès  que  la  décision  lui  a 
été  notiliée. 

]^e  Sciri'taire  général, 
J.    ROUSSE.IF.'. 

Vu  en  conformité  de  l'article  'io  du  règlement. 

Le  Président, 
Wei.lfns. 


COLLECTION  SIGILLOGRAPHIQUE. 


]  \  A  P  P  O  R  T 

sur   les    travaux    exécutés   en    1873,    I87i    el    1875. 


MoNSiFxr.  i.E  Ministre, 

Depuis  mon  dernier  rapi)orl,  le  dépouillenienl  des  archives 
communales  a  élé  achevé  dans  i)kisieurs  parties  du  pays  et 
particuhèrenienl  dans  le  BrabanI  el  les  villes  situées  dans 
rEnlre-Sambre-el-Meuse. 

Les  ciiarles  de  la  ville  de  Louvain  ont  été  mises  à  noire 
disposition  par  M.  l'archiviste  Van  Even  el  les  sceaux  qui 
s'y  trouvent  uni  élé  a:. notés.  L'administration  des  hospices 
de  cette  ville  a  permis  non-seulement  de  faire  le  triage  de 
ses  archives  au  point  de  vue  de  la  collection  sigillographique, 
mais  encore  de  les  emporter  pour  en  dresser  l'inventaire  et 
pour  en  mouler  les  sceaux  à  Bruxelles.  Elles  renferment  une 
énorme  (piantité  d'actes  passés  d(,'v;mt  les  échevins  de  Lou- 
vain. La  riche  collection  de  médailles  et  de  monnaies  rassem- 
blée par  M.  Jean  Van  der  Auwera,  receveur  de  celle  ville, 
a  fourni  une  vingtaine  d'empreintes  de  matrices  de  sceaux. 

A  .'Verschot,  un  vieux  coffre  contenant  des  archives,  et  qui 
n'avait  pas  été  visité  depuis  de  longues  années,  a  été  ouverl 
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sur  l'ordre  (lt3  M.  le  bourgmestre.  Il  ne  s'y  trouvait  mallieu- 
reusemonl  que  deux  actes  en  parcheiiiiu  avec  sceaux. 

Les  archives  communales  de  Jodoigne  gisent  en  monceaux 
dans  les  greniers  de  l'hôtel  de  ville.  On  n'y  trouve  que  des 
registres  et  des  papiers.  Les  chartes  et  actes  en  parchemin 
de  cette  localité  n'existent  plus. 

M.  le  secrétaire  communal  de  Léau  a  laissé  faire  un  triage 
dans  les  actes  en  parchemin  conservés  dans  les  archives  de 
cette  ville.  Là  aussi  on  a  pu  les  expédier  à  Bruxelles  pour 
les  inventorier  et  opérer  le  moulage  des  sceaux. 

La  ville  de  Tongres  a  également  perdu  toutes  ses  anciennes 
chartes.  Le  peu  de  pièces  qu'elle  possédait  encore,  ainsi  que 
la  matrice  en  argent  du  grand  sceau  de  cette  antique  cité, 
se  trouvent  maintenant  au  Musée  formé  |)ar  la  Société  archéo- 
logique. Elles  nous  ont  été  communiquées  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Bertrand,  secrétaire  de  la  Société. 

On  pouvai  t  espérer  une  riche  moisson  aux  archives  d'Alost, 
mais  presque  toutes  les  chartes  et  les  actes  anciens  sont 
dépourvus  de  leurs  sceaux  et  ceux  d'époques  plus  récentes 
qui  subsistent  encore  sont  sans  intérêt  pour  la  collection 
sigillographique,  où  se  trouvent  déjà  leurs  empreintes.  Quant 
aux  archives  de  l'église  de  Saint-Martin,  on  n'y  trouve  plus 
qu'un  petit  nombre  de  parchemins  avec  sceaux. 

Le  pays  d'Entre-Sambre-et-Meuse  est  une  des  parties  ' 
du  territoire  qui  a  le  plus  souffert  pendant  les  guerres 
antérieures  au  xvii"  siècle,  surtout  à  l'époque  de  l'invasion 
de  ces  contrées  par  les  troupes  de  Henri  II,  roi  de  France. 
Aussi  les  archives  y  sont-elles  rares  dans  les  hôtels  de 
ville  comme  dans  les  églises.  A  Chimai,  il  n'a  rien  échappé 
des  anciennes  archives  de  la  commune.  A  la  collégiale  se 
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Iruuvoiil  qu('l(ju(!s  lilivs  de  coiistiltuioii  de  renies  du  xvi*  et 
du  xvii"  siècle  que  M.  le  doyen  nous  a  cond'és.  .V  Marieni- 
hourg  loul  a  disparu,  lanl  à  l'éiiiise  qu'à  la  maison  com- 
munale. A  Couvin,  on  n'a  (rouvé  en  l'ail  do  sceaux  que  des 
empreintes  do  celui  (Ttui  ('vèque  de  Lif'uc  du  wur  siècle, 
appliquées  en  placard  sur  k\v>>  lellres  missives.  Les  archives 
de  réiilise  ne  j-enlermenl  rien  d'inléressani  pour  nous.  A 
Walcourt,  M.  Pincliarl  parvini  à  découvrir  ça  el  là  quelques 
parchemins  qui  lui  onl  élé  pn-lés.  A  IMiilippeville,  il  n'y  a 
plus  d'archives;  seulement  un  ancien  sceau  de  l'église  a  élc' 
communiqué  par  M.  le  doyen.  A  Gharleroi,  il  n'exisie  |ias 
une  seule  pièce  avec  sceau  dans  les  archives  communales. 
A  Thuin,  on  uarde  cncoie  aver  soin  quelques  |»eliles  liasses 
d'actes  échevinaux  eu  pai'chemin,  auxtjiiels  pendent  des 
fragments  de  sceaux  et  (|ui  ont  v\v  empoilés  à  Bruxelles  pour 
les  inventorier  et  les  examiner  à  loisir.  L'administration  du 
hureau  de  hienfjiisance,  dans  celte  locidité,  ne  possède  que 
des  archives  modernes;  mais  deux  empreintes  de  matrices 
ont  été  prises  chez  un  amateur  d'antiquités. 

Les  villes  de  Huy  el  de  Verviers  n'ont  plus  (pie  des  papiers 
cl  quelipies  aclcs  sur  parchemin  dépourvus  de  sceaux  et  des 
matrices  en  cuivre  d'anciens  sceaux  communaux.  On  n'a  pu 
réussir  jusiprici  à  pénétrer  dans  les  archives  de  l'adnnnis- 
*lralion  des  hospices  de  lluy.  Dans  celles  de  Veiviers,  rien 
n'a  pu  être  recueilli  pour  noire  collection. 

Les  archives  communales  de  .Namur  sont  I.mI  riches  en 
actes  sur  parchemin.  Les  sceaux  en  sont  uéiiéralemenl  hien 
conservés;  |iai-  riiitenmMliaiiv  de  leu  M.  .Iid(\s  Horguel  , 
W,  IMncharl  a  pu  en  coniiiiencei-  l'inveiihore  el  le  monlaiiv, 
qui  s<»til  loin  d'eire  Ici  iiiiiie.s. 
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Les  archives  communales  d'Adi  ont  été  fort  ljie!i  elassées 
|tar  M.  Fourdin,  à  rohligeaiice  diujuel  nous  devons  la  coni- 
ninniealion  de  toutes  les  pièces  avec  sceaux  et  des  sceaux 
détachés  qu'il  a  réunis  au  petit  Musée  de  la  vill(\  Quelques 
pièces  ont  été  trouvées  en  outre  dans  les  archives  de  l'admi- 
uislralion  des  hospices. 

M.  Pincharl  a  continué,  pendant  cette  période  triennale, 
ses  explorations  dans  les  dépôts  des  archives  de  l'État. 

Les  archives  du  royaume  ont  fait,  en  1875,  l'acquisition 
du  cliarlrier  de  l'ahhaye  de  Herckenrode,  qui  a  été  envoyé 
au  dépôt  (le  llasselt  après  l'inventaire  et  le  moulage  des 
sceaux  (pii  doivent  faire. partie  de  la  collection  siijjillogra- 
phique.  Des  cartons  d'actes  provenant  de  l'église  de  Léau  et 
d'autres  pièces  appartenant  à  divers  fonds  ont  été  aussi  dé- 
pouillés aux  archives  générales. 

Aux  archives  de  l'Etat,  à  Mous,  toutes  les  collections  oui 
été  visitées.  M.  De  Villers,  conservateur  de  ce  dépôt,  a  puis- 
samment aidé  M.  Pinchart  dans  cette  besogne.  J'ai  déjà  men- 
tionne, dans  mon  dernier  rapport,  le  dépouillement  de  la 
trésorerie  des  chartes  des  comtes  de  Hainaut  et  d'une  partie 
des  archives  du  chapitre  de  Sainle-VVaudru.  Cette  dernière 
collection  est  d'une  importance  considérable.  C'est  au  dépôt 
de  l'État,  à  Mous,  que  se  trouve  le  seul  exemplaire  connu  du 
plus  ancien  sceau  d(»  cette  ville,  lecpiel  date  du  commence- 
ment du  xni"  siècle. 

AL  Sehoonbroodt,  conservateur  des  archives  de  l'Etat  à 
Liège,  a  également  laeilité  avec  beaucoup  d'obligeance  à 
M.  Pinchart  les  moyens  de  remplir  sa  mission.  Le  dépouil- 
lement des  collections  a  commencé  par  le  riche  chartrier  du 
célèbre  chapitre  d<'   Saint-Landjerl.    Les  ar<;hives  de   plu- 
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sieurs  cliapilrcs  secondaires  de  Liège  et  celles  de  quelques 
abbayes  oui  été  examinées  ensuile.  Ce  Iravaii  sera  continué 
plus  tard  pour  les  colloclions  qui  n'ont  pas  lu  même  impor- 
tance que  les  précédentes. 

Les  archives  de  l'ailminislralion  des  liosjiices  de  Cand, 
dont  l'accès  a  élé  facililt'  par  M.  l'avocat  Dubois,  membre  de 
la  coinmissiou,  renfermcnl  une  belle  collection  de  pièces  an- 
ciennes avec  sceaux  dont  il  a  élé  perniis  de  faire  opérer  le 
moulage. 

On  eUecluail  alors  à  Gand  le  lianslcrl  des  archives  qui 
conslilucnt  le  dépôt  de  l'Klal  dans  le  nouveau  local  acquis 
à  cet  ellct  par  le  Gouvernement.  En  rendant  visite  à  M.  le 
conservateur  d'Hoop,  M.  [*incliai-l  convint  avec  lui  de  com- 
mencej-  le  dépouillement  des  plus  anciens  fonds  du  dépôt,  à 
cause'  du  danger  permanent  de  destruction  auquel  sont  expo- 
sés les  sceaux  précieux  qui  s'y  trouvent.  Les  fonds  des 
abbayes  de  Ninove,  de  Saint-Pierre  et  de  Baudeloo  ont 
fourni  près  d'un  millier  d'empreintes,  parmi  lesquelles  des 
sceaux  d'archevêques  de  Reims  et  d'évcques  d'Arras,  de 
Gandjrai  et  de  Tournai  du  xii"  siècle,  qui  n'existent  pas  dans 
notre  collection;  une  belle  série  de  seigneurs  du  comté  de 
Flandre  de  la  même  époque  cl,  ce  qui  est  surtout  précieux, 
le  sceau  d'Arnould  I",  dit  le  Vieux,  qui  s'intitulait  comte  et 
manpiis  de  Flandre  :  il  est  attaché  à  une  charte  de  l'an  y4!2, 
et  c'est  le  même  (|ue  Vredius  a  fait  graver  dans  son  ouvrage, 
publié  en  1039,  sous  le  titre  de  Sifjilla  comitiim  Flandriœ. 
.Notre  série  des  comtes  de  Flandre  est  déjà  assez  importante, 
mais  on  la  complétera  diflicilement  pour  les  souverains  des  .\' et 
M' siècles.  M.  Demay  mentionne  dans  son  magnifique  ouvrage. 
Inventaire  Jes  sceaux  de  la  Flandre,  les  sceaux  de  Robert  le 
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Frison  (1071-1095)  ol  do  Roljcrt  de  Jérusalem  (1095-1 1  M); 
nous  jtourrons  donc  en  avoir  des  exemplaires.  Aux  archives 
comnuniales  d'Ypres,  il  y  a  une  cliarle  de  Ikuiduin  VII,  dit 
à  la  Hache  (1 111-11 19j,  munie  de  son  sceau.  Les  charles 
de  la  prévolé  de  Saint-Donalien,  à  Bruges,  existent  peut-être 
encore  dans  celle  ville,  et  l'on  ponna  y  retrouver  quelques- 
uns  des  sceaux  cités  et  publiés  par  Vredius,  savoir  ceux  de 
Bauduin  V,  dit  de  Lille  (105C-10G7),  et  de  Guillaume  le  Nor- 
mand (1127).  Jusqu'ici  les  sceaux  des  deux  successeurs 
immédiats  d'Arnould  I",  c'est-à-dire  Arnould  le  Jeune  et 
Bauduin  iV,  dit  le  Baihu,  ne  nous  sont  pas  plus  connus 
<prà  Vredius.  Le  peu  de  durée  des  règnes  de  Bauduin  VI, 
dit  de  .Mons  (1067-1070),  et  d'Arnould  III  (1070)  ne  |)er- 
met  pas  l'espoir  de  retrouver  un  jour  des  chartes  de  ces 
deux  princes  avec  leur  sceau.  Notre  collection  possède 
actuellement  les  sceaux  de  Charles  le  Bon  (1119-11:27;  et 
la  série  complète  à  partir  de  Thiéri  d'Alsace  (1128-1 1G8). 
Dans  le  dépôt  de -Liège,  iM.  Pinchart  a  rencontré  un 
superhe  exemplaire  du  sceau  de  Louis  IV,  roi  de  Germanie, 
qui  était  attaché  à  un  diplôme  de  l'an  907.  Ce  type  n'existe 
)»as  dans  la  collection  dos  sceaux  formée  aux  archives  na- 
tionales, à  Paris.  Il  y  a  dans  le  fonds  du  chapitre  de  Saint- 
Lambert,  où  se  trouve  celte  pièce,  un  diplôme  par  lequel 
Louis  le  Débonnaire  fait  une  donation  à  un  certain  Folcaire, 
évoque  de  Tongres,  dont  le  nom  est  totalement  inconnu  aux 
chroniqueurs.  Cette  charte  ;i  été  publiée  depuis  loiiglenqjs  par 
divers  historiens;  elle  a  fait  l'objet  d'une  dissertation  de  feu 
M.  Polain,  dans  les  Bulletins  de  l'Acadonie  royale,  tome  XIX; 
ce  diplôme  a  toujours  été  suspect,  mais  on  n'avait  pas  exa- 
miné le  sceau  qui  esl  appliqué  en  placard  :  c'est  évideni- 
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nient  uiu;  enipreiiiU'  du  .scenu  do  Louis  IV  qu'un  lial)ile 
laussairedu  moyen  àiie  a  fixé  Irès-adroileuient  sur  la  cliarle 
contestée  pour  lui  donner  tous  les  caractères  d'un  docunieni 
aullienlique.  Il  sufïit,  pour  en  èlre  convaincu. de  le  comparer 
avec  l'original  mentionné  ci-dessus. 

l*armi  les  .«sceaux  délachés  de  leur  pièce  et  con.<;ervés  au 
(h'-pùt  de  l'Ktal,  à  Liéire,  se  trouve  un  exemplaire  encore 
plus  ancien  qua  les  précédents.  En  le  confronlani  avec  les 
sceaux  publiés  par  M.  de  Wailly  dans  ses  Elémens  de 
paléor/raphié,  tome  If,  M.  l'incliarl  a  reconnu  le  sceau  de 
Charles  le  Simple,  roi  de  France,  dont  le  diplôme  oriiiinal 
est  aujourd'hui  perdu. 

Grâce  aux  chartes  existant  dans  les  l'onds  ccclcsiasliipu's 
dudil  (It''p6l,  la  série  des  sceaux  des  évèqiu^s  de  Jjége  des 
XI'' et  xii'  siècles  commence  à  se  compléter.  Noire  collection 
possède  maintenant  ceux  des  prélats  Miivanis  :  Balderic 
(1(M>8-101S);  —  Henri  le  Pacili(iue  (  lOT.'i-KMM  )  ;  —  Olhert 
(lOOI-l  inV);  —  Alheron  I"  (  11-20-1  hi'.));  —  Alexandre  1'^ 
(ll:i«)-I15(»);  —  Alheron  11  (113(1-11  i.'i);  Henri  de  Leyen 
(liri-IHii);  —  Alhert  de  Louvain  (111)1-1 101). 

Il  l'si  dit  d;ui>  mon  iapp(»rt  sur  les  travaux  de  1870  à 
I87"i  (pie  nous  aviuii>  pu  t-xamiiicr  à  Tiindiout  ipirlipirs 
chartes  de  l'anciemie  ahhaye  de  Postel.  M.  Van  (ic-nechlen, 
ipii  nous  les  avait  communiquées,  nous  a  facilité  depuis 
l'accès  aux  archives  que  })ussède  encore  celle  corporation, 
laquelle  a  ('lé  rc'-lahlie  dans  ses  l)alimeiils|irimilifs.  MM.  l'ahl»!' 
cl  II*  prieur  de  l.i  fommuiiaulc  oiil  pciwiiis,  avec  une  exiréme 
ohliLicance,  li'cMqtoiler  ;i  liruxelles,  pour  les  iiiNcnlorier  cl 
le>  iiioulrr.  1rs  pièces  dont  les  sccaiix  ('laienl  encore  adhé- 
rcMls. 


Voici  les  iTSullals  clos  (lépouilIciinMils  im'iilioiilics  clans 
les  pages  (|iii  iirccèiN'iit  : 


A.  —  Fonds  civils. 

Conseils  (le  Brabanl  et  de  Malincs. 
Ac(|uils  lies  Chambres  des  cuinples 
Trésorerie  des  eharles  des  comtes  de  Hainaul 
Ivlals  de  Hainaul 
Conseils  de  Hainaul     . 
Grand  bailliaue  de  Hainaul   . 
Ueeelle  liénérale  de  Hainaul 
Cliel-lieu  de  Mons 


ai) 

lô 

ôl 

{ 

Ji 


I). 


Archives  communales 


Alost 

Aersehot   . 
Ath  . 
Cou  vin 
Léau 

Louvain     . 
Xamur 
Tliuin 
Walcourl  . 


46 

.1 

.'>77 

109 

1,201 

8 


C.  —  Etablissements  ecclésiastiques. 

l'îglise  de  Sainl-Marlin,  à  Alost     . 

Eglise  de  Cliiniai         ..... 

Abbaye  de  Poslel 

Chapitre  de  Saint-Lamberl,  à  Liège 


7 
l>li 
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(IhapilnMlo  SaiiU-Donis,  à  Liruo  . 

Chapitre  île  Sainl-Jaeqiies,  à  Liéue 

Abbaye  tlu  Val-Sainl-Lanil)erl,  à  Liég( 

Abbaye  du  Yal-Nolre-Daiiic,  à  lïiiy 

Àbbayc  de  Ilerekonrode 

Eglise  de  Léau    .... 

Chapitre  de  Sainte  Waudrii,  à  Mons 

Chapitre  de  Saint-Germain,  à  Mons 

Abbaye  de  Sainl-Gliislaiii     . 

Abbaye  de  Lobbes 

Ordre  de  Malle  .... 

Abbaye  de  la  BiTokc,  à  Gand 

Comnianderie  du  Piéton 

Comnianderie  de  Chantraine 

Comnianderie  de  Slype 

Jé.suites  de  Mons 

Ch;ipilre  de  Sainle-Akiegondc,  ;i  Manbeuge 

Abbaye  de  Ninove 

Abbaye  de  Saint-Adiien,  à  Graninion 

Abbaye  de  Saint-Pierre,  lez-Gand. 

Abbaye  de  Baudeloo   . 

Couvent  de  Sainte-Agnès,  à  Gand. 

I).  —   I'Jaljlisscmcnl.s  de  bienfaisance. 

Ilospiees  de  Louvain  . 
Hospices  d'Ath  . 
Hospices  de  Termondc 
Grande  Aum'ône,  à  Mons 
Confrérie  de  la  Miséricorde. 
Maison  du  Sainl-Espril,  à  Mons 


Hùpilal  (le  l'Eiirniil-Jésus,  ii  Mons. 
Hôpilal  (le  Sainl  Julien,  à  Mous     . 
Hos|)iccs  divers,  à  IMons 
Fontlalion  des  Orphelins,  à  iMuns  . 
Fondation  de  la  Iloiissière,  à  Mons 
Fondation  Biseau,  à  Mons    . 
Fondation  Robert  de  Iliinlporl,  à  Mons 
Fondation  Boidioniine. 
]tos|)icc  Weneniaci"  ou  de  Saint-Lauren 
Grand  Btiguinagc,  à  Gand  . 
Hospice  de  Tisserands  en  laine,  à  G:ind 
Ecole  des  |)auvres,  à  Gand    . 
Hospice  de  Saintc-Gathei-inc,  à  Gand 
Hospice  dit  Poorlackcr,  à  Gand     . 
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E.  — ■  Archives  privées. 


M.  le  comte  de  Griinne 

Sociétf'  archéologi(|ue  de  Tongres. 

Bibliothèque  Goelhals. 

Divers.      .         .         .         .         . 


112 

81 
802 

27 


F.  —  Malriccs  originales. 

Collections  privées  et  dépôts  divers 

Total. 


04 


9,561 


Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  ceux  qui  figurent  dans  mes  rap- 
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ports  ;iiilrricm\>,  <»ii  ublicnl  un  total  de  G  i, 61)0  sceaux  inven- 
toriés, dont  |»|iis  de  I7,!)(M>  unt  élé  Jult/'S  diunes  d'être 
moulés. 

Hru\"'lli'>,  !••  I.')  iii;ir>  IH7(). 


Le  Vice-Pr>.'sideiit  du  Musée  d'aiitiquif'^s, 
chargé  de  lafor,natiod  de  Je,  collection  s>g>.Uogriiph>qi/.e, 

1)0.N>Y. 


RECLAMATION  DE  M.  A.  MICIIIELS, 


'■^■*^)0*i^ 


Le  Comité  direcleiir  du  Bulletin  d'art  et  d'archéologie  a 
reçu  de  M.  Alfred  Michiels,  auteur  de  l'Histoire  de  la  pein- 
ture flamande  et  hollandaise,  une  réclamation  que  nous 
croyons  devoir  communiquer  en  substance  à  nos  lecteurs  : 

«  Dans  un  article  de  liuit  pages  publié  par  le  Ihillelin, 
des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  en  1874, 
M.  Ad.  Siret  s'attribue  une  découverte  qui  m'appartient  et 
que  j'ai  fait  connaitre,  dès  l'année  1870,  dans  la  Gazette  des 
Ihaujc-Arls,mumro  d'avril,  pages  565  et  suivantes,  et  dans 
le  ()''  volume  de  mon  Uisloire  de  la  peinture  flamande  (la 
première  moitié  de  ce  volume  était  imprimée  au  Uiomcnt  de 
l'invasion  prussienne).  Voici  le  commencement  de  l'article  : 

«  Corneille  Huysmans  avait  un  frère,  maintenant  ignoré 
»  de  tout  le  monde,  qui  ne  lui  cédait  sur  aucun  point,  ([ui 
»  l'éclipsail  même,  comme  on  le  verra  lou!  à  l'heure,  par 
»  un  majestueux  sentiment  de  la  nature.  Né  aussi  à  Anvers, 
»  il  reçut  dans  la  calliédrale  (quarlier  Sud),  le  7  octobre 
»  lljoi,  les  prénoms  de  Jean-Baptiste  ;  il  mourut,  en  1711, 
»  sans  avoir  quitté  sa  ville  natale  et  sans  s'être  marié. 

»  Plus  jeune  que  son  frère,  ayant  débuté  plus  tard,  il 
»  abandonna  seize  ans  plus  tôt  la  carrière  où  il  avait  brillé. 
»  Il  occupa  donc  moins  longtemps  les  amateurs.  Pour  le 
»  distinguer  de  Corneille,  pendant  sa  vie,  on  l'ajipelait  Iluys- 


>'  m;m>  d'AiiviTs,  cl  on  îippL'Iail  CoriK  illf  fJaij.suians  de 
»  Malinc.s.  Ouand  il  lui  iiiori,  on  conliniiii  tli'  (N'^junicr  ;iin>i 
»  l'aint',  pondant  (lu'on  oubliai!  le  cadet,  d  celle  lociilioii 
>i  s'est  Iran.smise  jusfju'à  nous,  dépourvue  du  sous  <pie  les 
)i   eoiileiiiporaius  y  allacliaieiil, 

»  Le?  uns.  par  suilo,  ci'oieul  le  peinire  né  ;i  Malines;  les 
»  aulros  écrivoul  :  c<  Iluysniaus  dil  de  Malines,  bien  qu'il 
"  ail  vu  je  jour  à  Anvers  ;  «  mais  ils  ne  savonl  pas  d"où 
»  vient  eotlc  expression  et  n'eu  iiidi(pienl  pas  l'origine. 
j>  Huysmans  le  jeune  s'est  trouvé  en  l'aee  de  la  postérité 
»  dans  l;i  niéuie  situation  (pie  Hubert  Van  KycK  cl  a  éjirouvé 
»  le  même  sort  :  lluborl  ayant  précédé  son  frère  de  (jualorzc 
»  ans  sous  la  dalle  funèbre,  Jean  liérila  de  sa  gloire  el  le 
»  mas(pia  derrière  lui  :  Corneille  Huysmans,  décédé  sei/c  ans 
»  après  Jean-Baptiste,  a,  sans  le  vouloir,  confis(|ué  tous  ses 
»   travaux  et  aboli  son  souvenir. 

"  Voilà  des  e.\|)licalions  bien  nettes  el  bien  positives  : 
M.  Sirel  a  pourtant  osé  écrire  en  [XI i  :  «  Jusipi'à  présent 
'  aucun  biourapbe  n'avait  parlé  de  ce  Jean-Uajjlisle.  •>  Or 
tous  les  détails  (pi'il  donne  je  les  ai  doinH'>  av;M)l  lui,  cl  j'en 
ajoute  d'autres,  la  dale  ninr'uaire  de  Jear)-Baplisle  par 
exemple,  dale  li'è>-in)p(M-lanle,  puis(prclle  e\pli(pio  l'injusle 
oubli  où  est  tondjé  un  si  grand  lionime. 

»  La  .")'  livi'aisou  ilu  deuxième  voIuni<>  des  IJggeren  e>( 
venue  .^ancliuniiei'  loul  ce  (pie  j'avais  dit  (juatre  ans  aupara- 
vanl  el  v  ajouter  {]v\\\  nouveaux  détails  :  elle  nous  apprend 
«pie  Jean-Baplisie  lut  re(  u  comme  élève  dans  la  cci'poralion 
de  Saiul-Luc  en  l(>7 'i -M'»7!J,  avec  cette  désignai  ion  :  h'.nlu- 
i/iineiir  et  peintre,  sans  désignation  d'atelier,  ipid  dcvinl 
IVane  iiiuilre  en  l(i7()-l()77. 


n  Voilà  (lotie  un  point  ab>oliiiii(>!t(  iiKlisculablo  :  c'esl  <nie 
j'ai  le  premier  disliiigiM'  les  tleu.\  lliiysmans,  If  premier 
signalé  la  dilïèrencc  tlo  leurs  laleiils,  exjjjiijué  avant  (oui 
antre  l-origine  de  leurs  surnoms.  .M.  Sirel,  en  eonséquence, 
ne  devait  pas  donner  eomme  de  lui  un  travail  d'élueidali<»n 
<jui  rrrapparlienl. 

»  M.  Emmanuel  Neeiïs,  peu  de  temps  après,  a  iiiséiè 
dans  le  IhdleL'm  des  Commissions  roijalcs  d'arl  cl  (l\ir- 
chéolofjie  (il*  année,  pages  "I"!  et  suivantes)  un  aitiele 
reetiticatil'  et  complémentaire. 

»  J'ai  dit  ipie  ré|)itaphe  composi-e  ])ar  Smeyers  pour 
Corneille  Huysmans  avail  été  gravée  sur  le  tonjbeau  do  la 
famille  De  Lange,  où  on  ensevelit  le  peintre;  M.  Neeffs 
déclare,  sans  donner  aucune  preuve,  qu'elle  l'ut  rédigée  mais 
non  gravée.  l*eut-ètre  a-t-il  raison,  peut-être  at-il  tort  : 
cela  n'importe  guère  à  l'histoire  de  l'aj't  ;  mais  l'étude  pu- 
Irliée  par  moi  sur  la  vie,  le  talent  et  la  manière  de  Jean- 
Baptiste  Huysmans  a  une  im|iortance  capitale. 

»   A.gn''ez,  etc. 

«    l'aris,  S  avril  IHro. 

»  {Si(/i}p)  Alfred  Michiels.  » 


DERNIERS  ACCROISSEMENTS 

DU  MUSÉE  DE  BRUXELLES. 


II. 

LES      G  OTHIQUES. 

Adam  et  Ère,  par  Lucas  Cranach.  —  La  V?'e/'(/e  allaiianl  V Enfant  Jésus: 
suppositions  relatives  à  Marguerite  VauEyck.  —  Vierne  de  l'ancienne 
e'cole  de  Bruges.  —  Vierge  dans  la  manière  de  Van  Orlcy.  —  Madone 
de  l'école  florentine.  —  Tableaux  acquis  de  feu  M.  le  duc  d'Arenberg  : 
Adoration  des  Mages;  Saint  François  d'Assise  recevant  les  stigmates; 
Saint  Antoine  et  le  miracle  de  la  masse  d'or,  peintures  italiennes 
du  xiv«  siècle.  —  Épisodes  d<;  la  vie  de  sainte  Anne;  tableaux  de  l'école 
florentine,  datés  de  1302.  —  La  Légende  de  saint  Rock  et  la  Légende  de 
sainte  Catherine  par  un  peiutrc  flamand  italianisé  du  xvi«  siècle. 

Le  Musée  a  iioiivelleinenl  a('(iuis  deux  graiules  figures 
iXAdam  el.  Kic  par  Lucas  Cranach,  le  vieux,  clonl  il  ne 
|)0ssédail  qu'un  porirait  d'Iioinnie  (mi  liusle.  C'est  une  des 
nonibrcuses  répétitions  d'un  snjcl  a(T(>ctionné  de  l'artiste. 
Quand  nos  peintres  se  permettent  d(î  ivproduire  plusieurs 
fois  la  même  composition,  avec  peu  de  variantes,  ou  de 
s'inspirer  seulement  de  la  même  donnée,  on  les  blâme;  on 
les  accuse  de  manquer  d'invention.  Il  faut  avouer  |)Ourlant 
que  les  anciens  maîtres  se  faisaient  encore  moins  scriii)ule 
de  prendre  de  pareilles  libertés.  C'est  ainsi  (|ue  Lucas 
Cranach    a   miilliplié   les   exemplaires   de  sa   composition 
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(.y Adam  et  Eve.  Le  Musûo  de  Berlin  en  a  deux  pour  sa  pari, 
datés  l'un  de  loôl  el.  l'auln;  do  1555.  Celui  de  Dresde  en 
possède  trois,  non  compris  un  dessin  porlanl  la  date  de  1558. 
Il  y  en  a  un  à  Florence  el  un  à  Munich.  L'aulhenlicilé  do 
celui-ci  a  élé  conlesléc  par  Scliucliardl  dans  son  ouvrage 
sur  la  vie  el  les  œuvres  de  Cranach  ;  mais  le  docteur  Marg- 
graiï,  autour  do  la  nouvelle  édition  du  catalogue  de  la 
Pinacollicque,  réclame  contre  ce  jugement,  en  disant  que 
l'œuvre  en  question,  qui  provient  de  la  succession  du  roi 
:Ma.\imilien  l",  est  une  dos  meilleures  peintures  du  maître. 
Le  Louvre  n'a  W\dam  cl  Eve  de  Cranacli  qu'en  dessin. 
Joseph  Heller,  dans  sa  monographie  Lucas  Chranach's 
Lebcn  and  lVe/A"c%  cite  encore  comme  se  trouvant  dans  des 
collections  particulières  plusieurs  peintures  reproduisant  la 
même  composition  :  une  chez  M.  Jacobs,  à  Berlin,  datée 
de  1528;  une  à  Leipzig,  dans  la  collection  Ma.x  von  Speck- 
von  Sternburg,  portant  la  date  de  1555. 

Le  sujet  d'Adam  el  Eve  est  encore  traité  dans  une  des 
gravures  sur  bois  qui  ont  été  longtemps  attribuées  à  Cranach 
et  dont  certains  iconographes  persistent  à  le  dire  l'auteur, 
bien  qu'il  soit  certain  qu'elles  ont  été  exécutées  d'après  ses 
dessins  par  des  graveurs  qui,  dans  leurs  interprétations,  ont 
.souvent  dénaturé  le  caractère  de  ses  œuvres.  On  ne  recon- 
naîtrait point,  par  exemple,  dans  l'estampe  dont  il  est  ici 
question,  les  types  des  ligures  d'Adam  et  d'Eve,  qui,  dans 
les  peintures  du  maître,  sont  presque  invariablement  les 
mêmes.  L'exagération  do  la  musculature  chez  Adam  est  un 
défaut  qui  est  commun  à  la  plupart  des  graveurs  sur  bois 
de  l'Allemagne  au  xvr  siècle,  el  qu'on  ne  remarque  dans 
aucune  production  du   pinceau   de   Cranach.    Los   formes 
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épaisses  cî'Ève  sont  en  conli'adiclioii  absolue  avec  le  principe 
mémo  do  la  conformation  i\o^  personnages  féminins  de  ses 
compositions  bibliques,  mylbologi'pies  ou  hisforiijues  :  Eve, 
Vénus  ou  Lucrèce.  La  composition  de  l'estampe  est  toute 
dilïérente  d<î  colle  (\o^  tableaux  et  sensibicmeul  plus  com- 
pliquée. Adam  est  assis,  ;iii  coitrc,  sur  un  tertre  ombragé 
par  l'arbre  de  la  science;  il  porte  à  sa  bouclie  une  pomme 
qui  vient  d*'  lui  élre  présenh-e  p:ir  £ve;  celle-ci,  debout 
à  ses  côtés,  renlacc  du  bras  droit,  pendant  que  de  la  main 
a'Aucbe  elle  détaciie  un  fruit  de  l'arbre.  Des  animaux 
d'espèces  diverses  peuplent  le  paradis  terrestre  :  au  premier 
plan,  un  lion  et  un  ijrrand  cerf;  plus  loin,  des  cerlV,  des 
daims,  im  cliev.il,  uu  sanglier,  (\i's  moulons;  des  oiseaux 
traversent  l'air  d.nis  le  fond.  A  l'arbn;  de  la  science  si)nt 
allacbés  les  écussons  aux  armes  de  Saxe  et  la  marque  du 
peintre  avec  la  date  de  loOO,  qui  donne  à  cette  représenta- 
lion  gravée  des  premiers  liommes  au  moment  de  la  déso- 
béissance une  anlériorilé  d'environ  dix-liuil  ans  sur  les  plus 
anciennes  peintures  dans  lesfpielks  (Iranach  traita  le  même 
sujet. 

Les  figures  d'Adam  et  d'Kve  du  Musée  de  Bruxelles  sont, 
comme  la  plu|tart  de  celles  dont  nous  avons  donné  la  liste 
el  que  |)Ossèdenl  \v>  autres  g.ileries,  ex('cut(''es  sur  des 
|iaiirieaux  (b'taelH's;  ni;iis,  (''tant  ra|iprocbées.  elles  l'orment 
une  seule  et  ini'Uii'  eiiinpositioii.  Adam  est  debout  et  t(Uirfu'' 
vers  la  gaucbe.  a\.ini  une  |ioinme  dans  la  main  droite,  élevée 
à  la  bauleiir  de  l;i  poilriui'.  et  (eunnt  de  l'autre  main  une 
i)i'ancbe  dont  les  feuilles  caelK'ul  s;i  nudit(''.  C'est  un  beau 
type,  tcle  noble,  f(trines  joignant  ['(''h'-gauee  ;i  la  eorrecti()n  ; 
uiouM'menIs    ii;itiirr|s   cl    souples;    clciude    (oloiMlion    des 
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cliairs.  Kve  est  également  debout  sous  l'arbre  ou,  pour  mieux 
(lire,  sous  une  moitié  de  l'arbre  de  la  sci(Mice,  dont  le 
tronc,  les  rameaux  el  les  racines  sont  séparés  au  milieu,  de 
manière  à  former  un  tout  par  le  rapprochement  des  deux 
panneaux;  elle  lient  une  pomme  dans  la  main  droite  levée, 
ayant  le  revers  de  la  main  gaucho  a|>puyée  sur  la  hanche 
et  dans  cette  main  une  seconde  pomme;  la  jand)e  gauche 
est  croisée  sur  la  droite  par  un  mouvement  qui  semble 
indirpier  un  sentiment  de  pudeur  médiocrement  exprimé 
tlailleurs.  La  tèl(^  est  loin  de  réaliser  l'idéal  de  la  beauté 
féminine;  le  corps,  bien  que  mieux  dessiné  que  ceux  du  plus 
grand  nombre  des  ligures  nues  i-epi'ésentées  par  les  maîtres 
allemands  de  la  même  époque,  a  cependant  encore  une 
roideur  dont  Adam  est  exempt.  Le  ton  des  chairs  est  plus 
pâle  el  plus  Hn  que  dans  la  ligure  masculine.  Derrière  Eve 
est  un  cerf  à  la  puissante  ramure,  couché.  Les  deux  figures 
d'Adam  et  d'Eve  se  détachent  en  clair  sur  le  fond  vert 
très-foncé  d'un  buisson  qui  suit,  en  les  dépassant  légère- 
ment, les  contours  du  corps.  La  masse  de  verdure  se  détache 
à  son  tour  sur  un  ciel  lumineux.  Les  pieds  d'Adam  et  d'Eve 
posent  sur  la  terre  végétale  de  couleur  brune  qui  enveloppe 
les  racines  de  l'arbre;  plus  loin,  le  terrain  est  sablonneux  et 
parsemé  de  pierres. 

Dans  les  différents  tableaux  dWclatn  el  À'ce,  Lucas  Cra- 
nach  a  adopté  des  dispositions  générales  semblables  ;  mais 
il  n'a  pas  toujours  reproduit  identiquement  les  mêmes  alti- 
tudes, les  mêmes  mouvements  et  les  mêmes  expressions  des 
ligures.  Par  exemple,  tandis  que  dans  le  tableau  du  Musée 
de  Bruxelles  Adam  a  déjà  reçu  la  pomme  (pi'il  porte  à  sa 
bouche,  on  le  voit,  dans  la  peinture  de  la  galerie  de  Florence, 
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exprimer  avec  l)eaiicoup  de  vcrilé,  tant  par  !e  jeu  de  la 
physionomie  que  parle  geste  naïf  et  très-naturel  d'un  homme 
(]ui  se  iiralle  roreille,  l'hésitation  qu'il  é|irouvo  à  prendre 
le  l'ruil  (léleiHlii  (]u'Kve  lui  présente.  Des  particularités  de 
même  nature  dislinii-uonl  suflisammenl  (Mitre  elles  les  autres 
reprodiiclions  de  la  comijosilion  d'Adam  et  Eve,  i)Our  qu'on 
ne  j)uisse  pas  dire  que  l'artiste  se  soit  copié  liltéralement. 

Dans  l'oMivre  de  Cranach,  comme  dans  celle  de  Van  Eyck 
(les  voIcLs  (11!  \'A(jnrau  mysli(jiie),  la  ligure  d'Adam  est 
ti'ès-su])érieure  à  celle  d'Eve;  elle  est  jikis  helle  comme 
type,  plus  étudiée  et  plus  vivante  à  la  l'ois.  On  voit  que  le 
j)eintre  a  eu  la  nature  sous  les  yeux,  tandis  qu'Eve  est 
manileslement  une  création  de  son  iniaginalion.  Celte  diffé- 
rence entre  le  naturalisme  des  types  masculins  et  l'idéalisme 
des  ty])es  féminins  dans  les  productions  des  peintres  des 
écoles  du  Nord ,  chez  les  Allemands  comnie  chez  les 
Flamands,  s'explique  par  un  sentiment  de  ])udeur  qui 
empêchait  les  femmes  de  se  découvrir  et  de  servir  de 
modèles  aux  artistes. 

C'est  sans  doute  pour  réjtondre,  sous  un  certain  rapport, 
à  ce  sentiment,  que  Cranach,  n'ayant  j)as  voilé  la  nudité 
d'Eve  au  moyen  du  feuillage  d'une  hranche  d'arhre,  comme 
dans  d'aulres  compositions,  lui  a  fait  croiser  les  jamhes. 
L'idée  n'élail  pas  heureuse,  car  la  décence  n'y  gagne  pas 
gTand'cho<e  ci  le  mouvement  de  la  ligure  y  perd  du  côté 
du  naturel,  (le  la  grâce  et  de  l'aplomb.  On  s'étonne,  du  reste, 
que  l'arlislc  ail  eu  ce  scrupule,  car  il  ne  se  pi(iuail  pas, 
d'Iiahiluile,  d"un(;  grande  délicates.se  de  goûl,  ainsi  que 
Lulhei',  son  ami,  le  reconnut  lui-mèuie  dans  une  letti'(î 
adressée  à  .Vmsdorf  (1'''  juin   l.'ii;)),  où    il  dit  (pie  Lucas 
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Cj-aiiacli,  dans  la  coinposilion  saliritiuc  de  la  Xaissance  du 
Pape,  s'est  comporté  comme  un  peintre  grossier,  ajoutant 
<lU'\si  Dieu  lui  prèle  vie,  il  s'e(Torcera«(|ue  Lucas,  le  peintre, 
remplace  ])ar  une  autre  gravure  celte  com|)Osition  indé- 
cente.  » 

Le  beau  cerf  couché,  (jui  est  au  fond  du  panneau  sur  lequel 
Eve  est  représenlée,  se  retrouve  dans  plusieurs  compositions 
do  Cranacli,  notamment  dans  la  Pénilencc  de  saint  Jean 
Clirisosldmc,  où  on  le  voit,  au  premier  plan,  à  cùlé  de  la 
femme  tenant  un  enfant,  et  dans  le  frontispice  de  l'ouvraiic 
intitulé  :  Auff  des  R'dniys  in  Engelland  leslcrschriffts  Titel. 
Mari.  Luthers  Anlworl.  Bamberg ,  MDXXVH.  On  le 
remarque  également  dans  un  tableau  de  Vénus  et  Ado)iis 
que  possède  un  amateur  de  Bruxelles  et  où  la  déesse,  occupée 
à  se  lirer  une  épine  de  la  plante  du  pied  ,  est  assise  sur 
l'animal  couché  au  second  plan. 

On  a  dû,  bien  qu'à  regrel,  débaptiser  une  jolie  peinture 
qui,  dans  le  catalogue  de  la  vente  où  elle  fut  ac(]uise,  était 
inscrite  sous  le  nom  de  Marguerite  Van  Eyck.  C'est  une 
Vierge  allaitant  l'Enfant  Jésus,  dans  un  médaillon,  de  petite 
dimension.  Pour  qu'une  attribution  soit  admissible,  il  faut 
qu'elle  s'appuie  sur  le  témoignage  d'un  original  authentique 
servant  de  jioinl  de  comparaison.  Aucun  témoignage  de  ce 
genre  n'existe  pour  Marguerite  Van  Eyck.  Certes,  c'est  une 
charmante  et  poétique  figure,  celle  de  celle  sœur  des 
peintres  de  Y  Agneau  mystirjuc,  qui  ne  se  maria  point  pour 
rester  auprès  de  l'ainé  de  ses  frères  et  pour  se  vouer  tout 
entière  au  culte  de  l'art;  mais  que  sait-on  de  sa  carrière? 
Absolument  rien,  si  ce  n'est  qu'elle  fut  admise  en  1418  dans 
la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Cand,  dont  Hubert  Van  Eyck 
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faisait  partie  depuis  111:2,  ne  survécut  que  peu  de  temps  a 
celui-ci  et  lut  inhumée  près  de  lui.  Van  Waernewyck  dit 
qu'elle  cultivait  la  peinture  et  mourut  dans  It^  célibat.  Voilà 
la  plus  ancienne  mention  (pii  ait  été  tuile  de  Marguerite 
Van  EvcU;  c'est  de  là  que  suni   partis  Van   Mander  et  tant 
d'autres  pour  essaver  de  lui  donner  une  sorte  de  notoriété 
dans  riiistoire  de  l'art  flamand.  M.  Waageu,  (pii  était  loin 
d'élre  infaillible,  mais  ipii  a  eu  iMison  celte  fois,  s'exprime 
ainsi  sur  son  conqite  :  «  Les  frères  Van  Evck  avaient  une 
sœur  nommée  Marguerite,  que  l'on  dit  avoir  élé  une  artiste 
habile;  maison  ne  connaît  aucune  teuvre  qui  puisse  lui  être 
attril)uée  avec   quelque  certitude.    Elle   mourut  avant  son 
frère  Jean  et  fui  inhumée,  ainsi  qu'Hubert,  dans  la  cathé- 
drale deOand.    »  MM.  Growe  et  Cavalcaselle  tiennent  un 
langage  semblable  dans  leur  excellent  livre  sur  les  anciens 
peintres  flamands,  où  nous  lisons  ce  ipii  suit  :  «  Peut-être 
a-t-e!le  ('.Marguerite  Van  Eyck)  consacré  son  laleni  à  la   mi- 
niature plutôt  qu'à  la  peinture;  mais  ses  ouvr.iges  uni  |)éri 
et  son  nom  ne  se  rencontre  sur  aucun  tableau  de  l'époipie.  » 
Oci  ne  serait  pas  une  preuve,  car  il  était  rare  que  les  peintres 
de  cette  époque  signassent  leurs  œuvres;  mais  ce  qu'il  im- 
pi.rii'  davantage  de  CDUstaler,   c'cnI  qu;'  pas  un  >eiil  ddcu- 
iie-nt  ('onleiiipcrain  ne  cile  d'eile  une  produelion  de  quelque 
iicnre   qui;  ce  >nii.    Chose   singulière,   les   mêmes   auteurs 
(MM.CroNve  e!  Calvalcasclle),  qui  viennent  de  reconnaître 
(pi'on  n'a  aucinie  (euvre  authentique  de  M;ii-u'iUM-ile  \'an  Eyck, 
lijouteni  (pTiU  opèrent  qu'on  Miudr.i  bien  leui'  permellredi^ 
l;iire  inenlion   de  certaines   niinialures  (pii  poiMeiil   je  cachet 
de   l:i   manière   des  Van  Eyck   et  i/ui  jwtirraiciil  aroir  élé 
faih'S  i>(ir  leur  so'ur.  C'est   là   une  conjecture   bien   vague, 
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bien  arbitraire  et  que  nous  n'hésitons  pas  h  déclarer  inaccep- 
table. Les  écrivains  en  rpieslion  cilenl  les  miniatures  du 
missel  du  duc  de  Bedford,  qui  est  à  la  Uibliothèque  nationale 
de  Paris,  comme  ayant  le  caractère  des  feuvres  des  Van  Eyck 
et  disent  :  «  On  n'aurait  peut-être  pas  tort  de  sup|)0ser 
que  les  meilleures  sont  dues  à  Marguerite  Van  Eyck,  travail- 
lant sous  la  direction  de  son  l'rère.  )^  On  peut  supposer  cela  et 
beaucoup  d'autres  choses,  mais  ce  n'est  pas  avec  des  suppo- 
sitions qu'on  doit  écrire  l'hisloin!.  Remarquons  qu'il  faut  ici 
tout  supposer:  que  Marguerite  Van  Eyck  peignait  la  minia- 
ture, qu'elle  avait  un  talent  qui  se  rapprochait  de  celui  de 
ses  frères,  enfin  que  les  miniatures  du  missel  du  duc  de 
Bedford  sont  de  sa  main. 

Dans  un  article  du  grand  ouvrage  sur  les  Peinlres  Je 
toutes  les  écoles,  publié  par  M.  Charles  Blanc  (biographie 
des  Van  Eyck),  M.  Alfred  Michiels  parle  dans  les  lermes 
suivants  des  suppositions  de  MM.  Crowe  et  Gavalcaselle  : 
«  Marguerite,  qui  était,  selon  toule  vraisemblance,  la  cadette 
d'Hubert  et  l'ainée  de  Jean,  mourut  l)ienlùt  après  l'ainé  des 
deu'^  frères.  Aucune  œuvre  authentique  de  sa  main  no  nous 
est  parvenue.  Tout  récemmont,  MM.  Crowe  et  Gavalcaselle 
lui  ont  attribué  les  miniatures  d'un  manuscrit  possédé  par 
notre  ïiibliotiièque  nationale  (celle  de  Paris),  le  missel  du  duc 
de  Bedford  (Breviariiim  Sririsherlrnse).  Mais  je  soupçonne 
qu'ils  ne  les  ont  poinl  vues.  Dans  tous  les  cas,  ils  seraient 
bien  embarrassés  de  dire  en  quoi  elles  oll'rent  les  caractères 
du  style  de  Van  Eyck.  Les  lypes,  les  airs  de  fêle,  les  expres- 
sions et  la  couleur  dénotent  évidemment  une  origine  fran- 
çaise. »  M.  .\lt'red  Michiels  s'est  trop  pressé  de  soupçonner 
M^L  Crowe  et  Cavalca-^elle  de  n'avoir  pas  vu  les  miniatures 
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qu'ils  allribuent  à  Marguerite  Van  Eyck.  Ces  écrivains,  très- 
consciencieux,  ont  bcaucou])  voyagé  pour  réunir  les  élé- 
ments de  leur  ouvrage  sur  les  anciens  peintres  flamands;  ils 
ont  beaucoup  vu,  et  lorsqu'ils  expriment  une  opinion  sur  le 
caractère  d'une  peinliii'c,  c'est  qu'ils  l'ont  eue  sous  les  yeux. 
Ils  oui  vu  les  iiiiiii;ilnn's  du  Breriarimn  Sarisberiense ; 
M.  A.  Micliiels  les  a  vues  aussi  et  dilTère  d'opinion  avec  eux 
sur  leur  origine  :  l'accident  n'est  pas  rare  en  fait  d'attribu- 
tions, ce  qui  n'empèclie  pas  qu'il  y  ait  de  la  bonne  foi  de  part 
cl  d'autre. 

Dans  la  collection  Weyer,  vendue  à  Cologne  en  186'2, 
se  trouvait  un  tableau,  inscrit  au  catalogue  sans  nom  de 
|)einlre,  le(juel  représentait  la  Vierge,  assise  sur  un  trône  et 
tenant  l'Enfant  Jésus  ;  devant  elle,  la  donatrice  agenouillée, 
et  derrière  celle-ci,  sainte  Marie-Madeleine.  M.  Weale,  acqué- 
reur de  ce  ta!)leau,  crut  découvrir  que  des  lettres  brodées  sur 
la  ceinture  de  hi  robe  de  dessous  de  la  Vierge  formaient  la 
signature  de  Marguerite  Van  Eyck.  Voici  comment  il  annonça 
sa  découverte  dans  une  notice  sur  la  collection  Weyer  que 
publia,  en  1862,  le  Messager  des  sciences  hi&loriques  de 
(}and  :  «  Ce  tableau  (l'auteur  vient  de  le  décrire),  la  pre- 
mière fois  que  je  l'ai  vu,  a  fixé  mon  attention.  L'effet  général 
de  la  conqiosilion  et  ))lusieurs  détails  me  rappelaient  Jean 
Van  Eyck  ;  mais  le  coloris  et  le  caractère  des  létes  et  des 
mains  ne  me  permettaient  pas  de  le  lui  attribuer.  Un  examen 
consciencieux  m'avait  convaincu  que  c'était  l'œuvre  d'un 
miniaturiste  exercé,  mais  peu  accoutun)é  à  peindre  les 
figures  de  la  dimension  de  celles  de  l'avant-plan  de  ce 
l.d)leau;  puis  certaines  particularités  me  firent  penser  qu'il 
était  probablcfuent  sorti  de  la  iiKiiii  d'une  femme.  Revenant 


à  rc.'XJiMKM!  le  liMidi'iiiaii!,  ol  celle  fois  nfiiic  {Yuuv.  loupe,  j'rti 
déet)uverl  (|iie  les  lellros  l)rotlées  sur  la  ceiiiliire  (h;  la  robe 
do  la  Vierge  avaienl  un  sens,  et  enfin  (|ue  j'élais  en  présence 
d'un  tableau  signé  de  Marguerite  Van  Eyck,  jusqu'ici  la 
seule  production  aulhcntique  de  la  sœur  des  deux  illustres 
maîtres  qui  donnèrent  à  l'école  tlamande  une  si  grande  re- 
nommée. »  M.  Weale  a  jniblié  un  fac-siinilc  de  la  précieuse 
inscription  dans  le  Messager  des  sn'enres  hisloririues;  après 
l'avoir  attenlivemenl  examiné,  M.  Pineliart,  arcliivistc  paléo- 
graphe, versé  autant  que  personne  dans  la  connaissance 
des  anciennes  écritures,  n'a  pas  pu  y  voir  ce  (ju'avait  lu 
M.  Weale.  Voici  ce  (]u'il  en  dit  dans  un  passage  de  ses  anno- 
tations de  la  traduction  des  Anciens  peinires  flamands  de 
Growe  et  Cavalcaselle  :  «  Un  écrivain  recommandable  par 
son  zèle  pour  reconstituer  les  éléments  épars  de  noire  his- 
toire artistique,  a  cependant  voulu  lire  le  nom  de  la  sœur 
des  célèbres  peintres  (^les  Van  l^^yck)  dans  un  assemblage 
de  caractères  fantaisistes  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares 
dans  les  tableaux  des  xv"  et  xvi*"  siècles.  Ces  caractères  sont 
tracés  sur  la  ceinture  de  la  robe  de  la  Vierge  d'un  tableau 
acheté  en  IMG!2  par. M.  Weale  à  la  vente  Weyer  à  Cologne; 
mais  nous  mettons  au  déll  tous  les  paléographes  de  lire  posi- 
tivement ce  que  l'acquéreur  croit  y  voir.  » 

Rien  de  plus  trompeur,  en  effet,  que  ces  signes  tracés 
sur  quelque  partie  du  costume  des  personnages,  le  plus 
souvent  dans  les  bordures  des  robes  et  des  manteaux,  par 
les  maîtres  des  anciennes  écoles.  Vingt  fois  le  c(eur  nous 
a  battu  à  l'asi^ect  de  ces  caractères  dans  les(|uels  nous 
espérions  trouver  un  renseignement  sur  l'origine  d'une 
œuvre  intéressante  des  xiv%  xv'  et  xvi"  siècles,  et  le  plus 
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,>>uiiveiil,  a|U'ù.s  Il'5  ;ivuir  R'iuuriio  dv.  tuiilc^  !«•>  l'uruiis,  iiuns 
«'■lioDs  obligé  tic  reconnaître  (lu'ils  n'olTraienI  aucun  sens. 
nuicon(|uc  a  t'-ludic  les  iiroduclions  des  iiiaiircs  j)rirnilir.s 
a  épi'ouxé  de  ce>  déceptions. 

En  résume,  il  n'existe  aucune  œuvre  connue,  ni  minialuro 
ni  tableau,  de  .Maïuuerile  Van  Eyck.  Sans  point  de  coiïi|Ki- 
raison.une  attribution  serait  absolument  arbitraire,  cl  comme 
il  faut  se  garder  d'en  risipierdc  pareilles  dans  les  colleclions 
publi(iues,  la  Vierue  inscrite  sous  le  nom  de  Marguerite 
Van  Eyrk  dans  le  catalogue  de  la  vente  où  elle  lui  acquise, 
a  été  rangée  jirudemment,  par  la  commission  du  Musée,  dans 
la  catégorie  des  œuvres  anonymes.  Ce  n'en  est  jias  moins 
une  jolie  peinture  <]ui  ne  dépare  certes  point  noire  collection 
d'œuvres  des  mailres  primitifs.  La  Vierge,  |ielile  figure  à 
mi-corps,  type  lin,  front  liant,  l'ovale  du  visage  allongé,  est 
coiffée  d'une  draperie  blancbe  surmontant  et  encadrant  une 
chevelure  d'un  blond  doré;  elle  est  velue  d'une  robe  verte 
bordé*'  d'une  brodei'ie-  ddr  ;  elle  tient  devant  elle,  sur  ses 
m;iins,  dont  une  seul<'  o>\  eii  partie  vi>ible,  TEiitant  Jésus. 
<pii  sort  du  eadrt' ;i  la  bauli'ur  des  é|(aulcs,  appiivani  la  main 
gaiiclie  sur  la  poitrine  de  >a  divine  mèi'e  et  ^'apprêtant  à 
prendre  le  x'in  ipie  celle-ci  lui  |irésenle;  il  a  une  grosse  lele 
blonde  frisée,  offrant  cette  particularité  singulière  que  l'ccil 
gauche  e>l  leprésenlé  de  face,  tandis  que  la  tète  est  de  trois 
ipiarls.  \j>  d<u.\  ligures  sont  jieinles  en  ))leine  lumièi'e,  d'un 
|(iii  lin  fl  d"(ni  hioilrli'  de'lical.  Si  l'on  vi>ul;ul  (dierclicr  >iii()u 
lin  indice  irorigine.  du  nioin^  une  analogie,  on  la  trouvei'ail 
daiiN  la  (Irapej-ie  blanche  (pii  joriiie  la  coijfiii'e  de  la  \  ierge 
et  qui  rappelle,  par  la  dispo.>ition  di'>  pli^.  le  même  accès- 
>oire  de  costume  dans  les  peintures  de  N  an  der  Weyden  cl 
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(l'jnilrcs  jd'lisli'S  (ic  son  vi-o\c.  Fond  ruiinc  ^iir  lfN|ii<'I  >'' 
(l(''l;iclic,  dans  le  liaul,  au  boid  du  cadre  circidaiiv,  l'iii- 
scripliuii  suivaiilc  en  Icdies  d'ov  uincivs  :  \\v.  Mati:i'. 
Uegi.na  CKLoi'.iM  ,  M ATEi'.  m;(;is  angki.oiil'm.  Cv  lal.tlraii. 
ac(|iiis  (iMi(  ivcciiiiiiciil  ,  ne  lifiiiiv  pas  dans  la  dcniiriv 
rdilion  du  calalogue. 

Ivsi  ('galenienl  sans  numéro  el  sans  niLMdion  au  calaloguc, 
un  laljlcau  auquel  les  précédenis  possesseurs  n'onl  pas 
inaniiué,  eoninie  c'est  l'usaiie,  d'allriliucr  une  illustre  origine. 
L(!  nom  d<'  Meiiding  élail  Iraeé  derrière  le  panneau  el  se 
trouvai!  répelé  sui' le  cadre.  Il  s'agit  encore  d'une  rejiréser.- 
talion  de  la  Vieru(!  tenant  Tt^nfanl  Jésus;  limire  à  mi-corps 
de  grandeur  naturelle.  La  Vierge,  vue  de  face,  les  yeux 
baissés,  lype  robusle  |)lutol  que  délicat,  est  adossée  à  un 
fond  de  baldaquin  dont  les  monlants  sont  de  pierre  el  le 
milieu  garni  d'une  étoffe  de  couleur  bleu  foncé  sur  la(|ueile 
la  ligure  se  détache  en  clair;  elle  est  vêtue  d'une  robe  rouge 
cl  d'un  manleau  de  même  nuance  bordé  d'une  broderie 
d'or  relevé  derrière,  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  ipi'il  encadre 
de  ses  plis.  Sur  ses  mains,  étendues  en  avant,  elle  porte 
l'Enfant  Jésus  couché  de  droite  à  gauche,  presque  horizon- 
lalemeid,  ayant  le  bras  droit  pendant  et  tenant  dans  la  main 
gauche,  ramenée  sur  la  poitrine,  un  chapelet  dans  lequel  la 
Vierge  a  aussi  la  main  droite  passée;  un  nimbe  d'or  rayon- 
nant entoure  la  tète  du  Sauveur,  se  détachant  sur  le  tond 
rouge  du  manteau  de  la  Vierge.  La  léle  du  bamùiuo  <•>!, 
contrairement  à  la  nature,  clie/  les  enfants,  petite  |>ropor- 
tionnellement  au  corps;  elle  est  d'une  remar(iuable  linesse 
de  caraclère  et  d'expression;  le  corps  el  les  e.xti-émités  sont, 
pour  le  tem|»s,  d'un  dessin  très  pur  et  d'un  modelé  délical. 
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Les  mains  de  la  Vierges  soiil  aussi  foi-l  Ix'llcs.  Aux  angles 
supérieurs  du  (al)leau  soni  des  orncmenis  en  reli(^r  appliqués 
sur  le  paiHK-au  el  t'onnanl,  avec  les  nionlanls  du  l'und  du 
baldaquin,  des  arcades  à  travers  lesquelles  on  voit  un 
paysage  faible  de  (on,  avec  lU'^^  lointains  l)l(ni.îtres.  Bonne 
peinture,  ayant  bien  le  caractère  auquel  on  reconnaît  les  pro- 
ductions de  l'ancienne  école  de  Bruges,  mais  qu'il  est  impos- 
sible d'attribuer,  en  sécurité  de  conscience,  à  l'un  des  maîtres 
dont  on  a  des  œuvres  aulbenliques  établissant  leur  notoriété. 
La  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  inscrite  au  catalogue  sous 
le  n"  590,  appartient  à  une  époque  postérieure.  La  Vierge, 
type  (in,  nature  délicate,  un  peu  mondaine,  est  assise  sur 
un  trône  en  pierre,  tenant  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux  ;  son 
front  est  ceint  d'une  ferronnière;  une  étoffe  de  gaze  blancbe 
contourne  la  tèle  et  retombe  en  voltigean(  sur  l'éjiaule 
gaucbc;  de  longues  mècbes  d'un  blond  doi-é  s'écbappont  de 
celle  coilTurc.  Les  ajiislemcnis  se  composent  d'une- robe 
rouge  à  larges  mancbes  d'où  sortent  des  rnancbes  de  dessous 
noires;  manteau  bleu  verdàtre  à  bordure  brodée  d'or.  Elle 
abaisse  son  regard  vers  l'Enfant  Jésus,  qui  a  un  genou  appuyé 
sur  le  giron  de  sa  divine  mère  et  lève  les  yeux  vers  celle-ci, 
en  paraissani  lui  moulcei"  de  la  main  droite  un  objel  placé 
m  deliors  du  cadre,  vers  la  gauclie.  Le  type  de  l'Enfant 
Jésus  est  celui  du  bambino  italien;  visage  souriant,  cbairs 
d'un  ton  cliatid  et  (ransivirent,  dessin  élégant  et  souple, 
modelé  délicat.  Le  trône,  en  pierre  sculptée,  sur  le(piel  la 
Vierge  est  assise,  est  surmonté  d'un  |)orti(pie  à  jour,  soutenu 
par  des  colonnes  de  marbre  à  clinpiteanx  et  bases  de  bronze 
ciselé.  Une  couronne  en  rubis,  soutenue  par  des  guirlandes 
fixées    au    somme!   du    porticjue ,    pend    au-dessus   de   la 


—  po- 
telé de  la  Vierge.  A  li-avers  le  i)oi'li(|i[e,  la  vue  s'étend  sur 
un  |)aysage  aux  lorrains  mouvemenlés,  anime  par  dus 
paires,  où  l'on  dislingue  un  cliàteau-forl  entouré  d'eau,  une 
église,  des  fabriques,  avee  des  fonds  vaporeux.  Celte  pein- 
ture est  l'œuvre  de  l'un  des  peintres  ilaniands  qui,  au  coni- 
niencemenl  du  xvi'  siècle,  firent  le  voyage  d'ilalie  et  perdi- 
rent une  grande  partie  de  leur  originalité  au  contact  des 
écoles  ultranioiUaines.  La  figure  de  l'Enfant  Jésus  fait  pen- 
sera Mabuse,  tandis  que  les  ornements  du  trône  et  du  por- 
tique rappellent  Van  Orlcy. 

Parmi  les  tableaux  (jui  ne  sont  pas  portés  au  catalogue, 
étant  d'acquisition  récente,  se  trouve  une  Vierge  avec 
Œnfanl  Jésus  de  l'école  llorentine  de  la  (in  du  xiv"  siècle. 
Il  reste  (juehjue  chose  de  la  tradition  byzantine  dans  la  ma- 
nière dont  la  Vierge  tient  l'Enfant  Jésus  posé  sur  ses  mains 
élevées.  Le  ly|»e  de  la  mère  du  Sauveur  a  cette  grâce  élé- 
gante exempte  d'affectation  qui  caractérise  les  productions 
des  maîtres  italiens  primitifs;  elle  n'est  ])as  souriante  comme 
on  l'a  faite  ensuite,  mais  sérieuse  et  grave.  Les  mains  sont 
d'une  grande  pureté  de  forme.  Les  ajustements,  composés 
d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau  bleu,  avec  l'éîoile  d'or  sur 
l'épaule,  ont  des  plis  sans  roideui'.  Le  visage  de  l'Enfant 
Jésus  est  sérieux  comme  celui  de  sa  mère;  ce  n'est  pas  le 
bambino  italien,  c'est  le  futur  Sauveur  du  monde;  mais  si 
le  caractère  de  la  tète  n'est  pas  celui  de  la  frivolité  enfan- 
tine, les  formes  du  corps  sont  bien  celles  du  plus  jeune  âge. 
Dans  les  deux  ligures,  les  chairs  sont  d'une  teinte  légèrement 
rougeàtre,  avec  des  ombres  faiblement  accusées.  La  tète  de 
la  Vierge  est  entourée  d'un  nimbe  d'or  gravé  avec  celle 
inscription  :  ave...  ghat...  maria.    Le  nimbe  de  l'Enfant 
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Jésus  est  crucifère.  Les  figures  se  tlétachenl  sur  un  fond 
verdàlrc  parsemé  de  stries  d'or. 

Sous  le  ir  575  sont  réunis  deux  tal)leaux  représentant 
des  épisodes  de  la  légende  de  saint  Roch.  Le  compartiment 
de  gauche  a  i)our  sujet  l'apparition  de  l'ange  à  saint  Roch. 
Le  saint  est  assis,  adossé  à  un  rocher  dont  le  sommet  a  la 
forme  d'une  large  arcade;  il  écoule,  dans  une  attitude 
l'espectùeuse,  l'ange  qui  est  debout  devant  lui  et  lui  annonce 
qu'il  aura  désormais  le  pouvoir  de  guérir  les  malades  de  la 
peste.  L'action  des  deux  personnages  est  exprimée  avec 
vérité.  Saint  Roch  est  visiblement  attentif  au  discours  que 
l'ange  paraît  lui  adresser.  Toutefois  le  dessin  des  deux 
figures  est  tourmenté;  la  simplicité  des  anciens  maîtres,  qui 
convenait  si  bien  à  des  sujets  de  ce  genre,  a  fait  place 
à  une  recherche  de  mouvement  et  d'effet  qui  n'est  pas  là 
à  sa  place.  La  meilleure  partie  du  tableau,  c'est  le  paysage. 
Il  y  a  de  la  hardiesse  en  même  temps  qu'un  remarquable 
instinct  du  pittoresque  dans  ce  rocher,  au  pied  duquel  est 
assis  saint  Roch,  laissant  voir  à  travers  une  large  arcade 
naturelle  une  campagne  riante.  Dans  l'exécution  de  ce 
paysage  accidenté  se  manifeste  le  sentiment  de  la  nature 
qu'ont  eu,  de  tout  temps,  les  peintres  de  l'école  flamande. 

Le  sujet  représenté  dans  le  second  compartiment  est 
saint  Roch  dans  la  prison  où  il  fut  enfermé,  j^rès  de 
Montpellier,  par  ordre  de  son  oncle,  (jui  ne  le  connaissait 
])as  et  auquel  il  avait  été  signalé  comme  un  espion  dans  un 
moment  où  les  provinces  méridionales  de  la  France  étaient 
ravagées  par  la  guerre.  Le  jtcintre  ne  s'est  pas  conformé 
à  la  tradition  légendaire,  d'après  laquelle  le  cachot  où  avait 
été  enfermé  saint  Ruch  était  «  sans  aucune  ouverture  par 
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où  le  jour  pùl  laisser  »;  mais  les  arlisles  ont  cessé  tic  se 
ci'oirc  liés  par  les  lextes  donl  leurs  prédécesseurs  s'étaient 
fait,  pendant  si  longtemps,  les  (idèles  interprètes;  ils  se 
préoccupent  davantage  de  l'effet  pittoresque  et  subordonnent 
l'autorité  de  l'écriture  aux  convenances  de  l'art.  Saint  llocli 
est  ici  dans  un  cachot  donnant  sur  la  rue,  au  rez-de-chaussée, 
où  le  jour  et  l'air  pénètrent  par  une  large  fenêtre  garnie  di) 
barreaux  de  fer  très-espaces.  Saint  Roch  est  derrière  la  grille 
s'apprètant  à  prendre  de  la  nourriture  que  lui  apporte  un 
geôlier.  Ce  personnage,  coiffé  d'un  turban,  ayant  la  mine 
rébarbative  des  geôliers  d'opéra  au  siècle  dernier,  un  trous- 
seau de  clés  à  la  ceinture,  s'approche  de  la  fenêtre,  tenant 
un  plat  d'étain  où  se  trouve  un  morceau  de  viande,  et  ayant 
au  bras  un  panier  contenant  un  pain.  Ici  encore  le  peintre 
est  en  contradiction  avec  la  tradition  légendaire,  qui  veut  que 
saint  Roch  ait  ajouté  aux  souffrances  dont  on  l'accablait  dans 
sa  prison  les  mortifications  qu'il  s'imposait  à  lui-même, 
allant  jusqu'à  se  priver  volontairement  de  tout  alinient  cuil. 
L'empressement  avec  lequel  il  reçoit  la  viande  apportée  par 
le  geôlier  ne  répond  nullement  aux  indications  de  la  légende, 
auxquelles  il  faut  se  conformer  lorsqu'on  lui  em})runte  des 
sujets  de  tableaux.  Ce  qui  est  contraire  à  toute  vraisemblance 
aussi,  c'est  que  le  geôlier  introduit  par  une  fenêtre  donnant 
sur  la  rue  les  aliments  du  prisonnier,  au  .lieu  de  pénétrer 
dans  son  cachot  par  la  porte  dont  il  a  précisément  la  clé 
attachée  au  trousseau  qui  pend  à  sa  ceinture.  Peut-être 
semblcra-t-il  puéril  de  signaler  l'invraisemblance  des  détails 
d'un  tableau  qui  n'est  pas  une  œuvre  de  maitre  et  dont  le 
mérite  intrinsèque  est  faible;  mais  nous  sommes  d'avis  que 
rien  de  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  l'art  d'une  époque 
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ne  doil  ùlrc  iiûgiigo.  0:i  no  s'est  uiièrc  occupé  jusnirici  de 
suivre  dans  ses  (ransfonnations  le  mode  de  conception  et  du 
rendu  de  l'idée  en  peinture.  C'est  cependant  un  sujet  d'étude 
fort  intéressant.  Dans  le  tableau  dont  il  est  ici  (jueslion,  nous 
trouvons  une  nouvelle  preuve  de  l'abandon  volontaire  par  les 
artistes  du  wi''  siècle  du  principe  de  la  scruj)uleusc  obser- 
vation des  laits  li'aditionnels,  à  laquelle  s'étaient  astreints  les 
peintres  du  moyen  âge.  On  sourit  quchjuefois  de  la  naïveté 
de  ceux-ci;  niais  on  est  obligé  de  reconnaître  que  dans  leui's 
compositions,  quel(|ue  compliquées  qu'elles  soieni,  il  n'y 
a  pas  un  détail  qui  ne  soit  juslifié,  expliqué  |)ar  un  passage 
du  texte  dont  ils  s'étaient  inspirés.  Cette  exactitude  leur 
a  été  reprochée;  on  les  a  blâmés  d'avoir  sacrifié  l'indépen- 
dance de  leur  imagination  ;  mais laisse-t-on  celte indéj)endancc 
s'exercer  sans  contrôle,  lors(iu'il  s'agit  de  sujets  tirés  de 
l'histoire  civile;  ne  se  montre-ton  pas,  au  contraire,  ti'ès- 
sévcre  poui'  (oute  infraction  à  la  vérité  historique  ou  à 
l'cxaclitude  archéologiciue?  A  quelque  source  d'inspiralion 
(jue  j)uise  l'artiste,  que  ce  soil  di?  la  Iradilioii  légendaire,  de 
la  liction  ]">oéliquc  ou  de  l'histoire  proprement  dite(iu'il  lire 
sa  donnée,  il  faut  qu'il  s'arrange  de  manièi'e  à  en  i-eproduire 
lidèlemenl  les  épisodes.  C'est  c(î  que  lirent  les  artistes  du 
moyen  âge  dans  des  compositions  (jui  auraient  pu  élre 
mieux  combinées  sous  le  l'apport  de  rcîlTet  oplirpie,  mais  où 
la  fidélité  de  rinlcrpi'élalioii  de  l'idée  a|)p;irail  comme  une 
(jualité  incontestable. 

Du  même  ))einlre  sont  (piaire  |)aimeau\  i-éum's  dans  deux 
cadres  sous  les  n"*  r)71  et  7>7o,  et  représenlant  les  épjsodi^s  de 
la  légende  de  sainte  Catherine.  Voici  d'abord  le  HapUhnc 
et  le   MaricKje  mysli(iue.    Le  premier  de  ces  deux  sujets 
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n'a  pas  été  ordinair^.meiU  Iraitû  \)i\v  les  peintres  d'Occident, 
qui,  s'inspirant  de  lu  Légende  dorée,  n'ont  représenté  que 
les  actes  de  la  vie  de  sainte  Catherine  postérieurs  à  sa 
conversion,  c'est-à-dire  le  Mariage  mystique,  le  iMiracle 
des  roues  brisées  et  le  Supplice,  tandis  que  les  artistes 
byzantins  prenaient  pour  point  de  départ  de  la  série  des 
épisodes  de  la  tradition  légendaire  de  sainte  Catherine,  ses 
conférences  avec  un  solitaire  qui  l'instruisit  des  vérités 
de  la  religion  chrétienne,  montrant  ensuite  sainte  Catherine 
agenouillée  devant  l'Enfant  Jésus,  qui  se  détourne  d'elle 
parce  qu'elle  n'est  point  baptisée,  et  sainte  Catherine  bap- 
tisée par  son  confesseur.  Dans  notre  tableau,  où  est  figurée 
celte  dernière  action,  sainte  Catherine  est  agenouillée  devant 
une  fontaine;  un  vieillard,  en  costume  d'ermite,  s'apprête 
à  lui  administrer  le  baptême;  il  y  a  du  naturel  dans  les 
altitudes  de  ces  deux  figures.  La  fontaine  devant  laquelle 
est  [yrosternée  la  sainte  a  la  forme  d'um;  colonne  surmontée 
d'une  statue  et  reposant  dans  une  vasque  où  tombe  l'eau. 
A  la  vasque  est  attachée,  par  une  chaîne  en  fer,  un  gobelet 
dont  peuvent  se  servir  les  passants  pour  se  rafraîchir,  ancien 
usage  auquel  on  est  revenu  de  nos  jours.  Fond  de  paysage; 
à  gauche,  un  grand  rocher  couronné  par  un  château;  à 
droite,  une  rivière  sinueuse  au  bord  de  laquelle  sont  des 
maisons  rustiques;  l'horizon  est  borné  par  de  hautes  col- 
lines. 

Dans  le  Mariage  mystique,  la  Vierge  est  debout  devant 
un  trône  surmonté  d'un  riche  baldaquin  rouge,  tenant  entre 
ses  bras  l'Enfant  Jésus,  qui  présente  un  anneau  à  sainte 
Catherine  prosternée.  Au  premier  plan,  sur  un  coussin,  est 
un  tabl(\au  encadré  offrant  l'inyage  de  la  Vierge  avec  l'Enfant 
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Jésus.  On  ne  trouve  ni  dans  la  légende  dorée,  ni  dans  les 
écrits  do  la  plupart  des  hatiiogrnplies  modernes,  l'explication 
de  cette  |)arliculai'ité  qui  est  mentionnée  dans  les  anciennes 
traditions  grecrpies  recueillies  parMetaphrasle  et  reproduites 
par  Pieli'o  \;i(ali  (Petrus  a  Natalibus)  dans  son  Calalogus 
sancionim  et  gesloruri  corum.  'èi\\nl(i  Catherine  ayant  été 
conduit(;  par  sa  mère  auprès  d'un  ermite  pour  le  consulter 
sur  le  choix  de  l'époux  qu'il  conviendrait  de  lui  donner, 
le  saint  homme  remit  à  la  jeune  lille  un  tableau  représentant 
rEnranl  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère,  en  lui  disant  que 
c'était  là  l'image  de  son  époux  et  celle  de  sa  mère.  La 
tradition  place  à  la  suite  d(!  cet  incident  le  rêve  que  fit 
sainte  Catherine  et  dans  lequel  Jésus  lui  apparut ,  lui 
l)assant  au  doigt  l'anneau  des  fiançailles.  Telle  est  la  parti- 
cularité légendaire  à  laquelle  lait  allusion  la  présence,  dans 
notre  tableau,  de  l'image  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus, 
posée  par  terre  sur  un  coussin.  La  figure  de  sainte  Catherine 
est  ici  maniérée;  celle  de  la  Vierge  n'a  pas  la  pure  et  noble 
simi)licité  que  les  vieux  maîtres  donnaient  à  la  mère  du 
Sauveur.  Il  y  a  excès  de  richesse  dans  l'ensemble  de  la 
composition.  Ces  somptueux  ajustements,  ce  trône  resplen- 
dissaiil  sont  en  désaccord  avec  les  sentiments  que  doivent 
ins])irer  les  sujets  de  dévotion.  Combien  à  cet  étalage  de  luxe 
est  préférable  la  sobriété  qui  distingue  en  tout  point  la 
composition  décrite  dans  le  guide  des  peintres  byzantins  : 
«  Une  grotte.  Au  dedans,  la  sainte  debout,  la  main  étendue 
ouvei'le.  Devant  elle,  la  sainte  Vierge  tenant  d'une  main 
lii  Christ  comme  un  petit  enfant;  de  l'autre,  elle  prend  la 
main  droite  de  la  sainte.  Le  Seigneur  lui  met  un  anneau 
;iu  pelil  doigt  de  la  iriain  droite;  de  l'autre  main  il  tient  un 


cartel,  avec  ces  mots  :  Vois,  atijourdlnii  Je  le  prends  pour 
une  épouse  inviolable  » .  L'auteur  de  notre  tableau  se  serait 
sans  tloute  l'ait  scru})ule  de  placer  dans  une.  grotte  les  sainis 
personnages  qu'il  devait  mettre  en  scène;  il  lui  a  paru  plus 
convenable  de  prendre  un  palais  pour  lieu  de  l'action  et 
d'élever  la  Vierge  sur  les  marches  d'un  trône.  Les  artistes 
du  XVI*  siècle  avaient  la  manie  de  la  richesse.  La  partie  du 
paysage  n'a  pas  été  plus  négligée  dans  le  Mariage  mijsiique 
que  dans  le  Baptême  de  sainte  Catherine.  Au  fond,  par  une 
large  fenêtre  ouverte,  on  voit  un  château  flanqué  de  tourelles 
et  dont  la  base  est  baignée  par  une  rivière. 

Les  deux  panneaux  réunis  sous  le  n°  375  renferment 
la  suite  de  la  légende  de  sainte  Catherine  :  la  destruction 
miraculeuse  de  l'instrument  du  supplice  de  la  sainte  et  son 
martyre.  Dans  la  première  des  deux  compositions,  sainte 
Catherine  est  agenouillée,  les  bras  étendus,  dans  une  attitude 
extatique;  les  roues  armées  de  piques  qui  devaient  déchirer 
son  corps  éclatent  et  prennent  feu;  atteint  d'un  fragment,  un 
des  bourreaux  a  été  renversé.  Au  sommet,  un  ange  brandis- 
sant une  épée  au  milieu  des  nuages,  d'où  jaillit  la  foudre  dont 
les  éclats  terrifient  l'empereur  Maximin,  venu,  accompagné 
de  ses  soldats,  pour  assister  au  supplice  de  la  sainte.  Il  y  a 
du  mouvement  dans  cette  composition;  mais  le  peintre, 
maniéré  en  tout,  a  forcé  les  attitudes  et  les  expressions 
de  ses  personnages.  x4u  point  de  vue  de  la  vérité,  l'inaltérable 
placidité  des  maîtres  du  moyen  âge  était  un  défaut  dans 
les  représentations  des  sujets  émouvants;  mais  ceux  de 
la  Renaissance  tombent  dans  l'excès  opposé.  Dans  les  arts, 
comme  en  maintes  circonstances  de  la  vie,  le  difficile  est 
de  saisir  la  juste  mesure.  Dans  le   tableau   représentant 
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te  Supplice  de  sainte  Callierine ,  la  sainte  est  agenouillée 
au  premier  plan  ;  le  bourreau  a  saisi  sa  chevelure  d'une  main 
el  lève  de  l'autre  Je  glaive  avec  lequel  il  s'apprête  à  lui  tran- 
cher la  tète,  excité  à  remplir  sa  tâche  cruelle  par  l'empereur 
Maximin,  qui  assiste  au  supplice  accompagné  de  soldats 
de  sa  garde;  fond,  de  paysage  où  l'on  voit  un  château 
couronnant  une  masse  de  rochers;  au  sommet  du  tableau,  ■ 
deux  anges  portant  au  ciel  l'âme  de  sainte  Catherine  sous 
la  forme  d'un  enfant.  Dans  les  quatre  tableaux,  sainte 
Catherine  est  revèluc  des  menées  ajustements,  lesquels  sont 
dans  le  goût  du  xvi'"  siècle,  et  dont  les  brillantes  couleurs 
aussi  bien  que  l'apparence  mondaine  sont  en  désaccord  avec 
le  sujet. 

Ces  peintures  apporiicnnent  à  l'épocpic  de  transition  qui 
sépare  l'ancienne  tradition  dite  gothique  du  style  moderne, 
n'ayant  ni  les  qualités  de  l'une,  ni  les  mérites  de  l'autre. 
Elles  provienijont  de  l'église  du  Sablon,  qui  les  a  cédées 
au  Musée  de  l'Etal,  et  passaient  pour  être  de  la  main  de 
Bernard  Van  Orley;  mais  rien  ne  justiliant  cette  attribution, 
ni  les  types  des  figures,  ni  la  manière  de  composer,  ni 
l'exécution,  on  les  a  rangées  dans  la  catégorie  des  œuvres 
anonymes. 

Les  tableaux  do^.  écoles  primitives  dont  la  description 
va  suivre  font  partie  d'une  collection  (jui  a  été  cédée,  il  y  a 
deux  ans,  au  gouvernement  belge  par  feu  M.  le  duc  d'Aren- 
berg.  Ils  étaient  au  nombre  de  quarante.  Plusieurs  sont  re- 
marquables à  lous  les  poinis  de  vue;  d'aulres,  ayant  moins 
d'inq^orlance  cojiime  œuvre  de  |)(!inlur(\  sont  des  docu- 
ments intéressants  pour  l'histoire  de  l'ail.  Les  tableaux  en 
(pieslion  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  galerie  d'Ai'enberg; 
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ils  étaient  disséminés  dans  lés  appartements  et  n'étaient  pas 
vus  par  les  amateurs  admis  à  visiter  la  célèbre  collection,  où 
brillent  tant  d'œuvres  remarfpiables  des  maîtres  des  xvi*  et 
xvu"  siècles.  Le  Musée  doit  à  celte  acquisition,  dont  il  a  lieu 
de  se  féliciter,  de  s'ètreenriclii  de  quel((ucs  curieux  spécimens 
de  l'école  italienne  primitive,  dont  il  n'avait  (pi'une  seuhï 
petite  page  d'un  peintre  siennois  inconnu.  Ce  ne  sont  pas 
des  cbefs-d'œuvre  de  peinture ,  mais  ils  donnent  aux  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  vu  les  grandes  collections  de  l'Europe 
une  idée  de  l'art  florentin  du  xiv*"  siècle. 

Sous  le  n"  3U1J  est  inscrite  au  catalogue  une  Adoration  des 
mages,  intéressant  spécimen  de  cet  art  qui  différail  essen- 
tiellement de  celui  des  peintres  flamands  de  la  même  époque, 
et  que,  pour  ce  motif,  nos  jeunes  artistes  verront  avec  cu- 
riosité. La  Vierge  est  assise  sur  une  pierre,  vers  la  gauclie, 
au  second  plan,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus  :  gra- 
cieux type  de  madone  italienne,  ayant  pour  ajustem.^nt  une 
robe  rose  et  un  manteau  noir  bordé  d'or,  L'Enfant  Jésus  est 
un  gros  bambino  joufllu,  enveloppé  de  linges,  à  l'iv^ception 
du  bras  droit,  qu'il  avance  pour  bénir  un  des  rois  prosterné 
devant  lui.  A  la  gauche  de  la  Vierge  est  saint  Joseph  debout, 
tenant  dans  les  mains  le  vase  que  vient  de  remettre  en 
offrande  le  roi  agenouillé.  Celui-ci,  entièrement  prostern(', 
appuie  sa  main  droite  sur  le  sol  et  avance  la  gauche  poui' 
toucher  l'Enfant  Jésus.  Sun  visage  exprime  une  fervente 
dévotion  ;  c'est  un  vieillard  à  barbe  et  chevelure  blanches;  il 
a  déposé  sa  couronne  aux  pieds  de  la  Vierge.  Derrière  lui, 
vers  la  droite,  est  le  second  roi  debout  :  riche  ajustement 
composé  d'un  pourpoint  rouge  garni  d'hermine,  manteau 
blanc  doublé  de  même  fourrure;  chausses  rouges;  les  pieds 
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garnis  d'éperons  d'or.  C'est  un  homme  dans  la  force  de 
l'âge;  belle  figure,  barbe  brune,  altitude  noble  et  fière;  il 
présente  de  la  main  droite  un  vase  de  métal  renfermant  le 
présent  qu'il  est  venu  olïrir.  Auprès  de  lui  est  le  troisième 
roi,  imberbe;  cbarniaiile  ligure  et  beau  costume  de  gentil- 
homme italien  de  la  lin  du  xiv*  siècle  :  tunique  blanche  à 
reflets  bleuâtres  avec  larges  manches  doublées  d'hermine  et 
manches  de  dessous  en  soie  jaune,  chausses  noires;  cou- 
ronne d'or,  poignard  d'acier  damasquiné  en  or  passé  dans 
la  ceinture,  sur  les  reins,  selon  la  mode  du  xiv'  siècle;  des 
éperons  d'or  aux  pieds.  A  l'extrémité  de  la  droite,  un  écuyer 
tenant  deux  chevaux  dont  on  voil  seulement  la  moitié  anté- 
rieure du  corps;  l'un  la  tète  haute,  l'autre  se  baissant,  par 
un  mouvement  naturel,  pour  manger  une  touffe  d'herbe. 
Près  de  la  ci'èche,  à  cùlé  de  la  Vierge,  l'âne  noir  et  le  bœuf 
rouge;  à  l'extrémité  de  la  gauche,  un  arbre  chargé  de  fruits  ; 
terrains  et  rochers  traités  en  grisaille;  la  bande  de  ciel 
visible  au-dessus  des  rochers  qui  bornent  le  lieu  de  la 
scène,  e^  représentée  par  un  fond  d'or.  Gomme  coloris, 
comme  facture,  cette  Adoralion  des  mages  est  très-infé- 
rieure à  ce  que  les  peintres  flamands  disciples  des  Van 
Eyck  faisaient  à  la  même  époque;  mais  quoique  ce  ne  soit 
que  la  production  obscure  d'un  maitre  secondaire,  elle  est 
remarquable  par  la  bonne  disposition  des  groupes,  par  l'élé- 
gance des  ligures,  par  la  souplesse  des  mouvements.  Le  ca- 
ractère évangélique  n'existe  pas  plus  dans  cette  œuvre  que 
dans  celles  qui  se  produisaient  ailleurs  vers  le  même  lemjis; 
les  personnages  sont  italiens,  comme  ils  sont  flamands  ou 
allemands  dans  les  tableaux  reproduisant  les  mômes  sujets 
{]c>  artistes  des  écoles  de  Bruges  et  de  Cologne  conlompo- 
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rains  du  peinlre  ilalien  dont  nous  venons  d'analyser  la  com- 
position ;  mais  il  y  a  plus  de  vérilaJjle  observation  de  la 
nature  dans  rinlerprélation  de  la  figure  humaine,  abstrac- 
tion faite  de  toute  considération  archéologique.  C'est  une 
remarque  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  dans  notre  pays,  où 
beaucoup  de  personnes  sont  disposées  à  croire  que  l'art 
italien  a  toujours  été  conventionnel  par  une  recherche  atten- 
tive de  l'idéal,  et  que  l'étude  de  la  nature  est  un  principe 
iniroduit  par  les  écoles  du  Nord.  L'Adoration  des  mages  est 
un  tableau  de  petite  dimension,  très  large  proportionnelle- 
ment à  la  hauteur,  suivant  une  disposition  affectionnée  des 
anciens  maîtres  italiens. 

Le  Saî7il  François  d'Assise  recevant  les  stigmates  (n"  400 
du  catalogue)  appartient  également  à  la  seconde  moitié  du 
xiv*  siècle.  Le  saint  a  fléchi  le  genou  droit,  qui  pose  sur  le 
sol,  devant  une  sorte  de  petit  autel  en  pierre  surmonté  de 
(rois  arbustes  ;  il  a  les  mains  étendues  en  signe  d'extase;  ses 
regards  sont  levés  vers  le  ciel,  où  il  vient  de  voir  apparaître 
un  séraphin  entre  les  ailes  duquel  se  montre  la  figure  de 
Jésus  crucifié.  Suivant  le  récit  de  saint  Bonavenlure,  ce 
séraphin  avait  six  ailes,  lesquelles  étaient  disposées  de  telle 
manière  qu'il  en  avait  deux  sur  la  tête,  qu'il  en  étendait  deux 
pour  voler  et  qu'il  se  couvrait  le  corps  avec  les  deux  autres. 
Ces  dispositions  ont  été  exactement  reproduites  par  l'artiste, 
et  il  faut  se  souvenir  des  textes  où  elles  sont  décrites,  pour 
se  rendre  compte  de  la  nature  de  l'apparition  qui  cause  l'ex- 
tase du  moine  séraphique.  Des  plaies  du  Christ  partent  des 
rayons  qui  aboutissent  aux  pieds,  aux  mains  et  au  côté  droit 
de  saint  François.  Derrière  celui-ci,  près  d'un  arbre,  est  un 
jeune  religieux,  assis  par  terre,  s'appuyant  sur  la  main 
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gauche  et  levanl  In  droito  on  signe  d'admiration  ;  un 
livre  esl  ouvert  auprès  de  lui,  et  l'on  voit  qu'il  a  interrompu 
sa  lecture  au  moment  où  s'est  accompli  le  miracle  qu'il  con- 
temple. Ce  jeune  moine  (!St  le  P.  Léon,  la  seule  personne 
par  laquelle  saint  François  ait  voulu  i'ire  accom|)agné  lors- 
qu'il s'esl  retiré  dans  la  solitude  du  mont  Alverne  que  lui 
avait  donnée  le  comte  Orlando  Gatanio  et  où  ses  compagnons 
lui  avaient  bâti  une  petite  cellule.  Les  mouvements  et  les 
expressions  des  deux  ligures  son!  d'une  justesse  remar- 
quable ;  celle  de  saint  François  respire  la  dévotion  ;  il  y  a  un 
mélange  de  surprise  et  d'admiralion  dans  celle  du  jeune 
moine.  La  peinture  est  presque  entièrement  en  grisaille, 
sauf  cpielqucs  teintes  légères  dans  les  chairs.  L'aspect  du 
lieu  où  se  passe  l'action  répond  bien  à  l'idée  que,  d'après  les 
textes  dont  s'est  inspiré  l'artiste,  on  se  fait  de  la  solitude  où 
.s'était  retiré  saint  François.  (Test  celui  d'une  montagne 
ayant  pour  sommet  un  entassement  de  rochers  arides;  vers 
la  gauche  est  un  chemin  grimpant  qui  conduit  à  la  cellule 
de  saint  François.  L'autel  devant  lequel  le  saint  personnage 
esl  agenouillé,  c'est  la  table  en  pierre  sur  laquelle  il  prenait 
originairement  ses  repas  et  (|u'il  consacra  ensuite  à  Dieu  en 
mémoire  de  ce  (pie,  sur  cette  même  ])ierre,  il  avait  vu  des 
apparitions  de  .Jésus-Clii'isl.  Le  peintre  n'a  l'ien  négligé 
pour  donner  du  sujoi  (pi'll  avait  entrepris  de  traiter  une 
représentation  exaeleim-nl  eonlormc  à  la  Iradilioii  hagiogra- 
phique. 

Saint  Anloine ,  palriarclie  des  moines  d'J'J(/i/pU>,  et  le 
miracle  de  la  muasse  d'or  (w"  U)\  du  ralalogue)  l'orme  le  pen- 
dant du  tableau  précédent.  Il  est  de  la  même  main  et  l'ait  dans 
de^  eondilions  d'exéculioii  send)lables.  Sain!  Aiil'tine,  figure 
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iruii  grand  caiaclciL',  clicvchire  cl  longue  barbe  blanches, 
la  Iclc  cntourcL'  irun  largo  nimbe  d'or  gravé,  robe  noire 
avec  .ceinture  de  cuir,  nianleau  blanc,  est  au  centre  du 
tableau,  les  bras  levés,  paraissant  l'uir,  en  proie  à  une  vive 
appréhension.  L'effroi  se  peint  sur  son  visage,  le  mouvement 
du  corps  et  la  disposition  des  plis  du  manteau,  cpii  semble 
soulevé  par  le  vent,  indiipient  bien  laclion  de  la  marche 
précipitée  du  personnage.  Ce  (jui  motive  la  frayeur  et  la 
fuite  du  saint,  c'est  la  vue  d'une  masse  d'or,  ayant  la  forme 
d'un  fragment  de  rocher,  qu'il  vient  d'apercevoir.  C'est  la 
mise  en  action  d'un  épisode  contenu  dans  le  passage  sui- 
vant de  la  léaende  :  «  Et  comme  il  alla  une  autre  ibis  en  un 
autre  désert,  il  trouva  une  écuelle  d'argent  et  se  dit  :  d'où 
vient  cette  écuellle  d'argent  dans  cet  endroit  où  personne 
ne  passe?  Si  quelque  voyageur  l'avait  laissée  tomber,,  il  en 
eût  été  averti  par  le  bruit  qu'elle  avait  fait.  0  démon,  je  re- 
connais là  Ion  ouvrage;  ta  volonté  ne  pourra  rien  sur  la 
mienne.  El  comme  il  disait  cela,  l'écuelle  s'évanouit  comme 
une  fumée.  Et  après  il  trouva  une  très-grande  masse  de  vrai 
or:  mais  il  s'enfuit  comme  si  cciît  été  feu  ardent,  cl  il  se  sauva 
dans  les  montagnes  et  il  y  resta  vingt-et-un  ans,  faisant  des 
miracles  très-éclatanls.  »  L'action  se  passe  dans  une  contrée 
rocheuse  et  aride,  au  milieu  des  montagnes;  à  gauche,  un 
petit  édifice  en  pierres  rougeàtres,  sans  doute  l'ermitage  du 
saint;  à  droite,  au  premier  plan,  un  arbre  chargé  de  fruits. 
Comme  dans  le  tableau  précédent,  les  rochers  qui  limitent 
le  lieu  de  l'action  se  détachent  sur  un  fond  d'or  (igurant  le 
ciel.  La  peinture  est  également  une  sorte  de  grisaille  où  (piel- 
ques  teintes  plus  chaudes  sont  employées  ça  et  là  comme 
rehauts.  L'œuvre  n'a  qu'une  valeur  d'exécution  médiocre; 
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mais  comme  expression  cl  comme  mouvemciil,  elle  offre  un 
vcrilable  inlércl  et  lémoignc  du  degré  d'avancement  où 
l'art  était  déjà  parvenu,  sous  ce  rapport,  en  Italie,  au 
XIV''  siècle.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  laul  considérer  l'in- 
troduction des  pcinlures  en  question  dans  le  Musée,  où  l'école 
italienne  |)rimitive  n'élait  pas  représentée.  Faut-il  le  dire 
encore,  ce  sont  des  documents. 

Sous  le  n"  5  sont  inscrits  deux  lableaux  se  faisant  suite 
l'un  à  l'autre,  et  offrant  la  i-cprésentaiion  de  douze  épisodes 
de  la  Vie  de  sainte  Anne  dans  des  compartiments  tracés  sur 
le  fond  d'or  des  deux  panneaux,  qui  doivent  èti'c  juxtaposés 
pour  ([ue  les  sujet  soient  placés  dans  l'ordre  chronologique, 
les  six  du  haut  de  la  double  série  devant  être  vus  avant  de 
passer  à  ceux  du  bas  : 

1"  L'offrande  de  Saint  Joacliini  ro.pouHsée.  Le  grand 
prêtre  esta  la  gauche  de  la  composition,  près  de  l'aulel  placé 
dans  une  espèce  de  petit  temple  dont  le  toit  pointu  est  sup- 
porté par  des  colonnettes  en  i)iej're  grise.  Il  vient  de  refuser 
le  tribut  qu'oiïrail  Joachim,  lequel  s'éloigne  avec  confusion, 
portant  entre  ses  bras  un  chevreau.  Ruben,  un  des  scribes 
du  temple,  le  conduit,  on  peut  même  dire  le  pousse  dehors, 
cai'  son  mouvement  est  significatif,  en  lui  leuLint  ce  dis- 
cours :  «  Il  ne  l';qipailiriit  ]»as  de  te  mêler  aux  sacrifices 
que  l'on  offre  à  Dieu,  car  Dieu  ne  t'a  pas  béni,  puisqu'il  ne 
t'a  pas  accordé  de  rejeton  en  Israël.  »  L'entrée  du  temple  est 
figurée  par  deux  colonnes  grêles  desquelles  part  une  sorte 
de  paierie  demi-circulaire  qui  remonte  vers  la  gauche  et  où 
est  jn'alifjuée  une  niche  cintrée. 

T  Saint  Joacliiin  sur  la  montagne,  averti  par  wi  amje 
de  la  conception  de  sainte  Anne.   Saint  Joachim  est  âge- 
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nouille,  loiinié  vers  la  ilroilc,  au  iiicd  dui)  uionlicuie  sur- 
monté d'un  pclit  édifice  de  forme  carrée,  percé  d'ouvertures 
cintrées  et  d'où  s'échappent  des  tlammes;  à  droite^,  dans  le 
haut,  apparition  de  l'ange  disant  à  l'époux  de  sainte  Anne  : 
«  Sache  au  sujet  de  ta  femme  qu'elle  concevra  une  fille  qui 
sera  dans  le  temple  de  Dieu  et  l'Esprit  saint  reposera  en  elle 
et  sa  hénédiclion  sera  sur  toutes  les  saintes  femmes...,  etc.  » 
Dans  le  bâtiment  d'où  sortent  des  iîammes,  au  sommet  du 
monticule,  il  faut  voir,  sans  doute,  le  feu  allumé  pour  le  sa- 
crifice offert  à  Dieu  d'après  le  conseil  de  l'ange;  cet  épisode 
ne  s'expliquerait  pas  autrement.  Il  répond  à  ce  passage  de  la 
légende  :  «  Il  se  fit  que  lorsque  Joachim  oflVit  à  Dieu  le  sacri- 
fice, l'ange  du  Seigneur  remonta  aux  cieux  avec  l'odeur  et 
la  fumée  du  sacrifice.  »  Au  coin  de  la  gauche,  au  pied  d'un 
rocher,  sont  deux  pâtres;  l'un  en  tunique  rouge  et  la  tète 
nue,  un  bâton  à  la  main  ;  l'autre  en  tunique  verte  et  coiffé 
d'un  large  chapeau  de  paille,  costumes  des  paysans  italiens 
du  xiv""  siècle.  Ces  deux  pâtres  contemplent  l'ange  qui  re- 
monte au  ciel  et  témoignent  l'admiration  qu'ils  éprouvent  à 
la  vue  du  miracle.  Près  d'eux  sont  deux  bœufs  et  tj'ois  mou- 
lons couchés.  D'autres  moutons  et  un  chien  sont  à  côté  de 
saint  Joachim,  et  sur  le  tertre  au  bas  duquel  celui-ci  est 
agenouillé,  on  voit  un  daim  broutant  une  plante  à  larges 
feuilles  qui  pousse  dans  une  fente  du  rocher.  Il  y  a  plus 
d'expression  dans  les  figures  de  cette  composition  que  dans 
celles  de  la  précédente;  il  y  a  plus  de  naturel  dans  leurs 
mouvements.  Saint  Joachim  écoute  avec  une  ferveur  bien 
indiquée  le  discours  que  l'ange  lui  adresse;  les  pâtres  ont  de 
la  naïveté  dans  leur  attitude  admirative.  Le  peintre  s'est 
montré  plus  inhabile  dans  la  représentation  des  animaux 
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que  dans  celle  dos  personnages.  C'élail,  du  reste,  i'Ijabiludc 
des  maîircs  primilifs  de  négliger  lous  les  accessoires,  croyant 
ne  devoir  mettre  du  soin  que  dans  le  rendu  de  la  figure 
liuniaine  cl  persuadés  que,  pour  tout  le  reste,  il  sul'lisait  de 
certaines  indications  sommaires  donnant  une  quasi-apparence 
des  objets.  Il  ne  s'agissait  pas  pour  eux  d'imiter  la  nature, 
mais  de  donner  une  forme  aux  traditions  légendaires  cl 
d'exprimer  des  idées  mystiques.  Tout  élait  bien  s'ils  étaient 
compris;  de  leur  temps,  nul  n'attachait  le  moindre  prix  à  la 
virtuosité  du  j)inccau  et  eux-mêmes  ne  s'en  occupaient 
guère. 

5"  Apparilion  de  Piuv/c  à  sdinle  Anne.  Pour  se  conformer 
à  l'ordre  des  laits  l'apportés  dans  la  tradition  légendaire, 
ce  sujet  aurait  dû  précéder  celui  <pii  vient  d'être  décrit,  cl 
l'on  s'étonne  de  cette  interversion,  car  les  vieux  mailn.'S 
étaient  généralement  scrupuleux  observateurs  de  toutes 
les  i)articularilés  renfermées  dans  les  textes  dont  ils  se 
faisaient  les  interprètes.  Sainte  Anne,  gémissant  de  sa  stéri- 
lité, est  agenouillée  devant  un  lei'lre  surmonté  d'un  arbre; 
un  ange  lui  apparaît  cl  lui  annonce  ({u'elle  va  devenir  mère. 
Les  sentiments  de  joie  et  do  reconnaissance  que  fait  naitrc 
en  elle  celte  nouvelle  éclatent  dans  rex|)rcssioii  de  son 
visageeldans  toute  son  attitude.  C'est,  sous  tous  les  rapports, 
une  charmante  ligure;  elle  est  gracieuscmenl  ajustée  :  le 
manteau  blanc  doublé  de  rouge,  dont  la  partie  supérieure 
eiicadre  son  vi.>)age,  forme  des  plis  d'une  disj)osilion  élégante. 
Au-dessus  de  sa  tète  apparaissent  les  cimes  de  plusieurs 
arbres  dont  les  ti'oncs  ne  sont  pas  visibles  et  (jui  semblent 
sortir  du  fond  d'or.  Dans  le  feuillage  de  l'un  de  ces  arbres, 
on  voit  un  nid  |)!ein  de  |)elils  oiseaux,  auxfpiels  leur  mère 
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donne la  becquée;  épisode  qui  li'iiduiL  ce  passage  de  la 
légende  :  «  Ef  se  levant  ensuite,  élevant  les  yeux  vers  Dieu, 
elle  (sainte  Anne)  vit  un  nid  de  passereaux  sur  une  hranclie 

de  lauriers ,  etc.  »  Derrière  sainte  Anne  est  sa  servante, 

à  la  porte  de  la  nriaison;  elle  est  coiffée  en  cheveux;  son 
costume  est  selon  la  mode  du  temps  :  longue  robe  serrante 
de  couleur  verte  à  lignes  transversales  rouges  et  noires; 
elle  regarde  avec  admiration  l'ange  qui  adresse  la  parole 
à  sa  maîtresse.  La  maison  d'où  elle  vient  de  sortir  est  un 
bâtiment  en  pierre,  d'un  ton  rosé,  dont  le  mur  latéral  est 
percé  d'une  fenêtre  ogivale.  Au-dessus  de  la  porte  et  de  la 
fenêtre  sont  de  larges  consoles  en  pierre  grise  fortement 
en  saillie;  on  aperçoit,  à  travers  l'ouverture  de  la  porte,  un 
escalier  intérieur,  en  pierres  rouges,  droit  et  roide.  Ce  petit 
bâtiment  offre  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  la  construction 
des  habitations  privées, 

4"  fiencontre  de  Joachim  et  de  sainle  Anne  devant  la 
porte  d'or.  Les  deux  époux  se  tiennent  embrassés  devant  la 
porte  cintrée,  encastrée,  entre  deux  larges  montants,  dans 
les  murs  de  la  ville,  par-dessus  lesquels  on  voit  les  sommets 
de  deux  tourelles  ou  campaniles.  Leur  mouvement  est  celui 
que  la  tradition  avait  consacré  pour  les  personnages  que 
rapproche  une  rencontre  fortuite  et  qu'on  remarque  dans  un 
grand  nombre  de  miniatures  de  manuscrits.  Ce  n'est  pas 
ainsi  (ju'un  peintre  d'époques  plus  récentes  aurait  interprété 
ce  passage  de  la  légende  :  «  Anne  courut  et  se  jeta  à  son  cou, 
rendant  grâces  à  Dieu,  et  disant  :  j'étais  veuve  et  voici  que 
je  ne  serai  plus  stérile,  et  voici  que  je  concevrai  »;  mais  les 
artistes  du  commencement  du  xiv**  siècle  n'en  étaient  pas 
arrivés  à  une  complète  indépendance  de  manière;  ils  étaient 
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encore  liés,  jusqu'à  un  eerlain  poini,  |t;ii'  l;i  Iriidilioii.  C'éliiil 
déjà  beaucoup  d'avoir  éeliMppi'  aux  eulraves  de  l'iiilhwilile. 
l'Oglc  hyzanliuc  et  d"usei"  représenler  rapparcncc  de  la  vie. 
A  cùlc  de  la  poiie  d'or,  près  de  Joacliiin,  se  trouve  un  per- 
sonnage doni  on  ne  voit  rpie  la  moitié  du  eoi'|>s,  l'autre  étant 
engagée  dans  le  cadre.  Ce  pcM-sonnage,  velu  coinnic  les 
paysans  italiens  du  temps  de  raiii>le,  j-MM'te  un  panier  dans 
la  main  droite  pendante  cl  lienl  de  la  main  gauclie  un  bâton 
aj)puyé  sur  son  épaule  et  aufpiel  on  suppose,  d'ajircs  son 
altitude,  qu'est  allaclié  un  paquet.  Près  de  lui  est  un  âne  dont 
la  partie  antérieure  du  corps  est  seule  visible  également.  Le 
paysan  est  un  serviteur  deJoacliim  qui  l'a  accompagné  dans 
son  voyage;  l'àiie  esl  porteur  du  bagage.  La  signification 
de  cet  éjjisode,  c'est  que  I;i  rencontre  des  deux  é)iou.\  a  lieu 
au  moment  même  de  l'ari-ivée  de  Joacliim.  De  telles  parti- 
cularités, tirées  de  la  nature,  étaient  des  nonveautés  à  la  daîc 
à  larpielle  se  rapporte  l'exécution  de  la  peinlun;  que  nous 
cxaimnons.  De  l'autre  coté  du  groupe  des  deux  époux  sont 
trois  jeunes  filles  côte  à  cote  et  faisant  face  an  spectateur. 
Ce  sont  les  servantes  de  sainte  .\nne,  dont  la  présence  n'est 
l)as  le  l'ésultat  d'une  fantaisie  de  l'artiste,  mais  celui  d'une 
stricte  observation  du  récit  de  la  légende,  où  il  est  dit  : 
«  Elle  (sainte  Anne)  se  mit  en  ciiemin  avec  ses  servantes 

et  elle  se  tint  |)i'ès  de  la  poite ,  etc.  »  L'une  de  ces  jeunes 

filles  a  le  mémo  costume  que  la  suivante  dans  l(>  tableau 
précédent;  les  deux  autres  sont  |)lus  i-iclicmenl  costumées, 
trop  ricliemenl  même  |iuur  ilv^^  |)ers(Mines  de  leur  condition  ; 
l'ai'liste  s'est  m(>ntr(''  là  moins  judicieux  (pi(!  dans  ses  autres 
c  )n)posilii)iis.  Il  ii'n"  a\ail.^;nis  doute,  i);is  plus  à  Moi-cnce 
que  dans  le  pays  d'Israël,  des  sei'vantes  en   manteau  rouge 
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(loiiMc  (riiciiiiiiic  Un  diïliitt::!!!'  une  (('iliiiiic  niiaiico  i\\'\- 
|)i'rssioii  sur  les  vis;ig('S  dc  .ioiicliiin  vi  de  siiinlo  Vnuc;  quinil 
aux  aulios  |i(M'sonnagos,  ils  sont  Icuioius  inipassil)los  do  la 
.scène. 

'i'  Naissance  de  la  Yicrye.  Dans  ce  sujet  se  manileslo 
encore  la  lendance  loule  nouvelle  des  artistes  à  se  rapprocher 
de  la  nature,  doiil  les  droits, au  point  de  vue  de  la  représeii- 
lation  j)iclurale  ou  |)lastique,  avaient  clé  méconnus  par 
Iccolc  byzaidinc.  La  scène,  chose  inusitée,  se  passe  dans 
un  intérieur,  cl  cet  intérieur  a  des  dispositions  conformes 
à  celles  des  habitations  privées  de  l'époque  où  la  peinture 
a  été  exécutée.  L'artiste  a  conservé  fort  peu  de  chose  dc  la 
tradition  byzantine,  qui  lixait  ainsi  la  composition  du  tableau 
représcntimt  la  naissance  de  la  Vierge  :  «  Sainte  Anne 
couchée  sur  un  lit  entre  des  couvertures  et  appuyée  sur  un 
oreiller.  Deux  servantes  la  soutiennent  par  derrière;  une 
autre  agite  devant  elle  un  éventail.  D'autres  fcnimes  sortent 
d'une  porte  et  lieiment  des  aliments;  il  y  en  a  d'auli'cs  (jui, 
assises  au-dessous  d'elle,  lavent  rcnfanl  dans  un  bassin. 
Une  autre  encoi'c  balance  l'enfant  dans  son  berceau.  »  Coite 
ordonnance  est,  à  peu  de  différence  près,  celle  de  la  peinture 
qui  reproduit  une  estampe  du  Menologiam  Grœcorum. 
Tout  autre  est  celle  de  notre  tableau.  Ce  n'est  pas  en  plein 
air,  c'est  dans  une  cliand)re  (pie  se  passe  l'action.  L'épisode 
oriental  de  la  femme  agitant  un  éventail  devant  sainte  Anne 
n'existe  pas.  Comme  dans  les  i)einlurcs  byzantines,  sainte 
Anne  couchée  est  revêtue  do  ses  ajustements  habituels.  Ce 
n'est  que  plus  tard  que  les  artistes,  se  familiarisant  davantage 
avec  l'idée  de  représenter  les  choses  au  naturel,  montrent 
la  nièi'C  du  Sauveur  en  vêtements  plus  sinq)les  et  mieux 
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a|)propricsà  sa  situation.  Du  reste  son  costume  est  cliarmant  : 
robe  verte,  ceinture  blanclie,  coiffure  formée  d'une  écliarpc 
blanche  qui  entoure  la  tète  et  dont  l'un  des  bouts  retombe 
sur  la  poitrine.  Sainte  Anne  est  assise  sur  son  lit,  la  partie 
supérieure  du  corps  sortant  des  couvertures.  Elle  avance 
les  mains  pour  prendre  des  aliments,  présents  de  circon- 
stance, que  lui  apportent  deux  jeunes  femmes  de  l'autre  côté 
du  lit.  Dans  l'image  du  Menologium,  ces  présents  paraissent 
être  des  gâteaux  de  miel;  ici  ce  sont  des  ])ains.  Les  deux 
visiteuses  sont  richement  vêtues.  Au  premier  plan,  dans 
une  partie  de  la  chambre  plus  basse  que  celle  où  est  placé 
le  lil,  sont  deux  femmes  qui  procèdent  à  la  toilette  de  l'enfant 
nouveau-né.  L'une,  vêtue  de  noir,  plonge  la  Vierge  dans  un 
bassin  de  forme  circulaire  ayant  la  forme  de  fonts  baptis- 
maux ;  l'autre,  assise,  une  serviette  sur  les  genoux,  s'apprête 
à  la  l'ccevoir  au  sortir  de  l'eau  pour  l'essuyer.  Il  y  a  de  la 
naïveté  et  du  naturel  dans  cette  composition.  L'intérieur 
dans  lequel  s'encadre  l'action  a  un  certain  air  de  réalité  ;  au 
lieu  du  monotone  fond  d'or  dont  la  tradition  est  encore 
observée  dans  les  tableaux  précédents,  on  voit  ici  la  repré- 
sentation vraie  d'une  habitation  animée  par  des  motifs  de 
décoration  et  d'ameublement  :  le  mur  du  fond  percé  de  deux 
fenêtres  de  style  ogival,  à  gauche  une  porte  cintrée  ouverte; 
un  plafond  peint  en  noir  avec  encadrement  rouge;  un 
sommier  décoré  d'ornements  de  cuivre  en  forme  de  fleur 
de  lis.  Le  lit  de  sainte  Anne  se  termine  du  côté  de  la  tête 
piir  un  large  montant  ayant  au  sommet  une  partie  faisant 
saillie,  comme  on  le  voit  également  à  des  fauteuils  du  temps  ; 
le  couvre-lit  est  à  larges  lignes  rouges  et  noires.  En  avant 
du  lit  règne,   sur  toute  sa  longueur,  un  de  ces  bancs  qui 
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étaient  en  mémo  temps  des  cotï'rcs  et  qui  servaient,   au 
moyen  âge,  à  renfermer  les  vêtements. 

G"  Présentation  delà  Vierge  au  temple.  Joacliim  etsainle 
Anne  viennent  accomplir  le  vœu  qu'ils  ont  fait  de  consacrer 
au  service  du  temple  l'enfant  accordé  par  Dieu  à  leurs 
prières.  La  jeune  Marie  a  franchi  les  degrés  qui  conduisent 
au  sanctuaire.  Zacliarie,  accompagné  de  trois  autres  prêtres, 
s'est  avancé  vers  elle  et  s'arrête  sur  le  seuil  du  temple,  lui 
tendant  la  main.  Ainsi  que  dans  la  plupart  des  représentations 
du  même  sujet  exécutées  à  différentes  époques,  la  Vierge 
paraît  plus  âgée  qu'elle  ne  l'était  lors  de  sa  présentation  au 
temple,  suivant  l'opinion  générale  qui  fixe  cette  cérémonie 
là  sa  troisième  année.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  verte  et  tient 
les  mains  croisées  sur  sa  poitrine.  Sur  les  marches  de 
l'escalier  sont  Joacliim  et  sainte  Anne.  Celle-ci  a  pour 
ajustement  un  grand  manteau  blanc  dont  la  partie  supérieure 
encadre  sa  tête;  le  mouvement  par  lequel  elle  semble  pré- 
senter Marie  au  grand-prêtre  est  d'une  grâce  charmante. 
Au  bas  de  l'escalier,  dont  il  gravit  la  première  marche,  est 
un  jeune  garçon  portant  sur  l'épaule,  avec  beaucoup  do 
naturel,  un  panier  contenant  sans  doute  le  petit  bagage  do 
l'enfant  qui  quitte  la  maison  paternelle  pour  être  élevée  dans 
le  sanctuaire.  C'est  là  un  de  ces  épisodes  familiers  par 
lesquels  les  artistes  commençaient  à  entrer  ou,  si  l'on  veut, 
à  rentrer  dans  la  voie  de  la  nature. 

7'*  Annonciation  aux  bergers  et  nativité.  Le  peintre  n'a 
traité  qu'une  partie  des  sujets  de  l'histoire  de  la  Vierge; 
il  en  omet  plusieurs  qui  sont  habituellement  représentés, 
comme  :  le  Mariage  de  la  Vierge,  la  Visitation  et  la  Circon- 
cision. L'Annonciation  aux  berijers  et  la  Nativité  sont  réunis 
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dans  le  même  cadre.  Sous  une  espèce  de  hangar,  formé  d'un 
loil  soulonu  par  cjualre  polaux,  esl  la  crèche  dans  laquelle  est 
couché  rEnfanI  Jésus,  lui  sur  la  paille;  le  Ixeufet  l'âne  sont 
pi'ès  de  la  crèche  el  avancent  la  léle  vei's  le  (llirist.  La  Vierge 
el  saint  Joseph  sont  agenouillés  l'un  vis-à-vis  de  l'aulre,  au 
|iremier  plan.  La  Vierge  esl  velue  d'une  rohe  verte,  comme 
dans  toutes  les  compositions  où  elle  apparaît  dans  cette  série 
de  tahleaux.  A  la  gauche  du  premier  plan,  deux  bergers 
vicMinent  adorer  l'Enfani  Jésus;  dans  le  haut,  du  même 
côté,  l'ange  qui  leur  annonce  la  venue  du  Sauveur;  près 
d'eux,  leurs  troupeaux,  moutons,  bœufs  et  chien;  fond  de 
rochers,  ciel  d'or.  L'artiste  a  suivi  en  partie  la  vieille  tradition 
byzantine,  à  cela  près  que  celle-ci  indique  comme  le  lieu  de 
l'action  une  grotte,  tandis  (pie,  conformément  à  l'usage  des 
écoles  d'OecidenI,  c'est  dans  une  élahle  que  la  scène  se 
passe.  Seulement  l'éijdjle  est  ici  ouverte  à  tous  les  venis.  La 
vj-aisemblance  n'est  pas  observée;  mais  elle  l'est  encore  moins 
dans  les  tableaux  des  peintres  du  xvi"  siècle,  qui  plaçaient 
la  scène  de  l'adoration  des  bergers  à  la  porte  d'un  palais. 
Du  reste,  les  autres  dispositions  sont  conformes  aux  instruc- 
tions du  guide  des  peinli'cs  byzantins,  sauf  celte  particularité 
que  l'Enfant  Jésus  doit  être  emmaillollé  d'après  ces  instruc- 
tions, tandis  qu'il  est,  avec  moins  (\c  vérilé,  nu  dans  le 
tableau  du  |K'intre  italien,  il  c-^t  rare;  (jue,  pour  la  juste 
observation  de  la  nature,  l'avantage  soit  du  côté  des  artistes 
byzantins.  Dans  la  tradition  picturale  de  l'Occident,  l'annon- 
(•i;ition  de  la  naissance  du  CJirisl  aux  bergei's  sont  deux 
épisodes  dont  la  représentation  simultanée  est  contraire 
à  l'idée  d'unit('  d'action.  La  présence  de  l'ange  esl  mieux 
expliquée,  sous  ce  rLipporL  dans  le  guide  byzantin,  où  il  est 
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(lil  :  '(  Hors  de  la  i>roll(\  i\e<.  brebis  el  des  bergers;  run 
d'eux  joue  de  la  llùle,  d'auli-es  regardent  en  liant  avec 
crainlc;  au-dessus  d'eux,  un  ange  les  bénit  ».  Plus  lard  on 
a  obvié  à  l'inconvénient  du  nianq:ie  d'unité,  en  traitant 
sé|)arément  les  deux  sujets  :  L'ange  annonçant  aux  bergers 
la  naissance  du  Sauveur  et  l'Adoration  des  bergers? 

8'  Adoralion  des  rois.  Le  lieu  de  la  scène  est  le  même 
que  dans  le  tableau  précédent.  On  y  voit  encore  le  liangar 
avec  la  crècbe,  devant  laquelle  sont  le  bœufel  l'ànc;  mais 
colle  lois  la  crècbe  est  vide.  La  Vierge  en  a  relire  l'Enfant 
Jésus,  (lu'elle  tient  sur  ses  genoux,  étant  assise  au  premier 
plan.  Le  Sauveur,  assez  gi'andelet  pour  un  nouveau-né,  est 
entièrement  vêtu  d'une  longue  robe  rouge  avec  ceinture 
d'or.  Le  premier  roi,  drapé  dans  un  manteau  rouge  recou- 
vrant une  tunique  grise  veitlàlre,  barbe  et  clieveux  blancs, 
est  agenouillé  devant  l'Enfant  Jésus,  tenant  à  la  main  un 
vase  d'or.  Derrière  lui  est  le  second  roi  en  robe  serrante  rose 
à  ramages  d'or,  cbeveux  bruns  et  barbe  légère  de  même 
nuance,  une  couronne  d'or  sur  la  tète  el  un  vase  d'or  à  la 
main.  A  ses  côtés,  le  troisième  roi,  imberbe,  portant  le  cos- 
tume llorenlin  du  xiv'  siècle  :  robe  verte  à  longues  mancbes 
pendantes  serrée  par  une  ceinture  au  bas  du  ventre,  camail 
rouge  dentelé,  tenant  une  petite  cassette  d'or.  Sur  un  roclier, 
à  droite,  un  ange  agenouillé;  à  gauche,  dans  le  ciel,  l'étoile 
se  détachant  en  rouge  sur  le  fond  d'or.  En  cette  circonstance 
encore,  le  peintre  s'est  conformé  à  la  tradition  byzantine 
relalivemenl  aux  différences  d'âges  des  trois  rois,  car 
d'après  cette  tradition  :  «  L'un  des  rois,  vieillard  à  grande 
barbe,  la  lète  découverte,  s'agenouille  en  regardant  le 
Christ  ;  il  lui  offre  d'une  main  son  présent  et  de  l'autre  il 
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lienl.  sa  couronne.  Le  second  roi  a  peu  de  barbe;  le  troi- 
sième n'en  a  pas  du  tout.  »  Voilà  bien  les  trois  rois  de  notre 
tableau.  SeulenienI  ce  sont  des  Italiens  du  temps  où  vivait  le 
peintre. 

0"  Jéms  entre  les  docleurs.  Le  peintre  ne  représente  ni 
la  Circoncision,  ni  la  Présentation  de  Jésus  au  temple,  ni  la 
Fuite  en  Egypte,  ni  le  Massacre  des  innocents,  il  passe  de 
l'Adoration  des  rois  au  sujet  de  Jésus-Enfant  entre  les  doc- 
teurs. La  scène  se  passe  dans  l'inlorieur  du  temple;  à  droite 
et, à  gauche,  des  arcades;  au  lond,  cli.ipelle  terminale  voûtée  ; 
plafond  à  compartiments.  Au  milieu  du  second  plan,  Jésus- 
Christ  est  assis  sur  un  trône  en  pierre  d'une  forme  très-ori- 
ginale et  très-élégante;  de  chaque  côté  sont  (rois  docteurs  à 
barbe  blanche  et  drapés  à  l'antique,  exprimant  l'admira- 
tion (pi'ils  éprouvent  pour  le  sublime  Enfant  discourant  sur 
la  loi.  La  Vierge  et  saint  Joseph  sont  debout  derrière  les 
docleurs,  rangés  du  côté  gauche;  la  Vierge  étend  les  bras 
vers  Jésus  par  un  mouvement  plein  de  sollicitude  et  de  ten- 
dresse qui  est  bien  la  fidèle  interprétation  de  ces  paroles  du 
protévangile  adressées  par  Marie  à  son  divin  fils  lorsqu'elle 
le  Irouve  dans  le  temple  après  l'avoir  chej'ché  par  toute  la 
ville  :  «  Pourquoi  as-tu  agi  ainsi,  mon  fds?  Nous  étions  dans 
l'afiliction  et  nous  te  cherchions.  » 

10"  Les  noces  de  Cana.  Le  lieu  de  l'action  est  une  cour 
entourée  de  constructions,  le  long  desquelles  règne,  à  une 
certaine  élévation,  un  balcon  en  bois  faisant  saillie,  connue 
on  en  voit  encore  dans  de  Irès-anciemies  maisons  des  villes 
de  province,  particulièrement  dans  le  Midi.  La  table  est 
dressée  parallèlement  au  mur  du  fond  et  remplit  le  tableau 
dans  toute  .sa  largeur.  Jésu.s-Christ  est  a.ssis  au  bout  de  la 
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table,  à  gauche;  il  étend  la  main  vers  l'endroit  où  sont  les 
vases  contenant  l'eau  qui  sera  changée  en  vin.  A  celte  même 
table  sont  la  Vierge,  saint  Jean  et  d'autres  disciples. 
L'époux  est  au  centre,  richement  velu  d'une  longue  robe 
rouge  bordée  d'hermine  et  la  tète  ceinte  d'une  couronne 
(l'or.  C'est  la  fantaisie  de  l'arlisle  qui  en  fait  un  grand  per- 
sonnage. Pas  plus  que  la  tradition  de  l'Orient,  celle  de  l'Occi- 
dent ne  l'y  autorisait.  Les  commentateurs  dos  Évangiles  disent 
même  positivement  qu'en  assistant  aux  noces  de  Cana,  Jésus- 
Christ  donna  témoignage  d'Iiumililé,  attendu  qu'il  se  trouva 
avec  des  personnes  pauvres  :  ils  se  fondent  encore  sur  celte 
particularité  que  chez  des  personnes  riches  le  vin  n'eût  pas 
manqué,  et  Jésus-Christ  n'aurait  pas  eu  l'occasion  défaire  son 
premier  miracle.  Il  faut  donc  considérer  comme  une  licence 
picturale  la  richesse  des  vèlemenls  de  l'époux,  et  nous  la 
signalons  parce  qu'il  était  rare  que  les  peintres  primitifs  s'en 
permissent  de  semblables.  Il  n'en  était  plus  de  même  au 
XVI*  siècle,  où  Paul  Véronèse  faisait  des  noces  de  Cana  une 
splendide  fête  vénitienne.  Où  donc  est  l'épouse?  Serait-ce  le 
personnage  qui  est  h  la  gauche  de  la  Vierge  et  dont  on 
n'aperçoit  que  la  léte  au-dessus  de  l'épaule  du  sommelier, 
lequel  boit  un  grand  verre  de  vin  pour  constater  le  miracle? 
Le  peintre  s'est  écarté  de  la  tradition,  qui  plaçait  l'épouse  à 
côté  de  l'époux,  tous  deux  couronnés  de  fleurs,  au  centre  de 
la  table.  Le  service  est  fait  par  quatre  petits  jeunes  gens 
costumés  en  valets  du  xiv'  siècle,  dont  un  remplit  l'office 
d'écuyer  tranchant.  Les  convives  n'ont  i)as  d'assiettes  devant 
eux,  suivant  l'usage  du  temps,  qui  était  de  placer  les  mets 
sur  des  tranches  de  pain.  Quelques  plats,  des  couleaux  et  des 
verres  garnissent  seules  la  lable. 
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11°  Résurreclion  de  Laxare.  Jésus  est  à  gaiiclu'  avec 
ti'ois  apôlros;  Martlie  et  Mario  sont  prosternées  devant  lui. 
A  (IruiU;  est  Lazare  sorl.mi  du  tond»cau.  iMiNiui'é  de  hande- 
ielles  cl  soutenu  par  deux  j)ersonuages,  un  Ikuiiuk;  et  une 
lemme,  celle-ci  le  visage  presijue  enlièrenuMit  couveil,  à  la 
mode  orientale;  à  côté  de  cette  fenuiie,  un  vieillard  se  hoii- 
clianl  le  nez  avec  un  j)an  de  sou  manteau.  \oi'<,  le  centre,  au 
.second  plan,  plusieurs  personnages  faisant  des  signes  d'ad- 
miration à  la  vue  du  miracle.  Il  y  a  de  la  grandeur  dans  le 
mouvement  du  Christ  étendant  la  maiu  vers  le  tombeau  en 
prononçant  ces  paroles  :  «  Lazire  sors  et  viens  ici.  »  La 
composition  est  |)ai'faitement  ordonnée  dans  son  ensemble. 
Le  lieu  de  la  scène  est  exactement  conl'orme  aux  indications 
du  guide  des  peintres  byzantins  :  «  Montag.ie  avec  deux 
sommets,  etc.  »  Il  y  a,  eu  elTct,  à  droite  et  à  gauche,  deux 
.sommets  élevés  surmontés  l'un  et  l'autre  d'un  arbre  se  déta- 
chant sur  le  fond  d'or  du  ciel. 

jii'  Mort  de  la  Vierge.  La  Vierge,  vêtue  d'une  robe  rouge 
et  d'un  manteau  vert,  est  étendue  sur  une  petite  couchette 
dont  la  foruH^  ne  diffère  guèn»  de  celle  des  modestes  bois  de 
lit  de  notre  é|)0(|ue.  A  la  tète  du  lit,  saint  Paul  tenant  un  vase 
à  eau  biMiite  avec  un  goupillon  et  quatre  petits  anges  ])orleuis 
de  cierges.  Au  pied  du  lit,  saint  Pierre  tenant  un  encensoir 
de  la  main  droite  et  de  la  gauche  le  co(|,  son  attribut;  de  ce 
côté  également  quatre  petits  anges  ))orteurs  de  cierges.  Dans 
le  fond,  Jésus-Christ  tenant  dans  ses  bras,  suivant  la  tradi- 
tioii  byzantine,  l'àme  d(!  la  Vierge  sous  la  forme  d'un  erdant 
vélii  d(^   blanc;    deux    groupes  d'apôtres  vus  à   mi-corps. 

A  la  i)artie  su|)érieure  du  revers  de  l'un  des  deux  j)an- 
neaux  renfermant  cette  série  de  sujets,  est  un  pcM'sonnage 
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on  cosUime  florentin  du  conimenccmont  du  mv""  siècle, 
peint  sur  la  surface  rugueuse  du  bois,  sans  préparation, 
à  cùlé  duipiel  se  trouve  celle  inscription  en  h'Ilres  majus- 
cules, écriture  de  l'épocpie  :  Mcccoii  hoc  oi'ls  iecit  i  ieiu 
GuiDO  pr.ioii  HOSPiTALis  SANGTE  Anne.  OÙ  était  silué 
l'hospice  de  Sainte-Anne,  dont  le  prieur  Guido  lit  la  com- 
mande de  ce  tableau?  C'était  sans  doute  à  Florence  ou  aux 
environs  de  celle  ville,  car  la  peinture  a  tous  les  caractères 
de  l'art  florentin  de  l'époque;  mais  nous  n'en  avons  pas 
trouvé  de  trace  dans  les  anciennes  histoires  du  pays.  S'il 
existe  aux  archives  de  Florence  des  comptes  de  l'hospice 
en  question,  peut-être  y  trouverait-on,  à  l'année  lô02, 
la  mention  d'un  paiement  l'ait  à  l'auteur  du  tableau  com- 
mandé par  le  prieur  Guido  et  la  inenlion  du  nom  de  ce 
peintre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  tiendra  |)Our  Irès-inlércssante  cette 
œuvre  empreinte  d'archaïsme,  et  qui,  dans  de  certaines 
parties,  témoigne  pourtant  d'une  tendance  de  l'auteur 
à  s'afl'ranchir  des  entraves  qui,  pendant  si  longtemps,  avaient 
mis  obstacle  au  libre  essor  dL':i  arts.  Il  est  curieux  d'observer, 
à  côté  des  velléités  d'indépendance  du  peintre,  un  reste  de 
respect  pour  les  anciennes  traditions. 

Edouard  Fetis. 


INSCRIPTIONS  ROMAINES 

D'ARLON   (0. 


Nous  ne  connaissons  pas  toutes  los  inscriptions  d'Arlon. 
Deux  observations  le  prouvent  : 

Le  Cantalon'um  de  Saint-Hubert,  manuscrit  du  xi*  siècle, 
nous  apprend  que,  sous  la  comtesse  Adèle  de  Luxembourg, 
Thiéry  1",  abbé  de  Saint-Hubert  (IOGO-1070),  demanda  et 
obtint  l'abandon  de  tronçons  de  colonnes,  cbapiteaux,  cor- 
niclies,  pierres  sculptées  et  autres;  nombre  de  voitures, 
chargées  de  ces  précieux  débris,  prirent  la  route  de  Saint- 
Hubert  et  servirent  à  la  construction  du  cloître  et  de  la 
crypte  (2). 


(i)  Suite  des  Éludes  sur  rÉijigra}jliie  de  la  Belgique,  publiées  dans  le  Bull, 
des  Connu,  roi/,  d'un  et  d'arcliéol.,  VI,  pp.  90  et  97;  VI[,  pp.  04,  100,  843  et 
r,l}i;  VIII,  p.  2!)5;  IX,  pp.  ill,  57V  et  -j78  ;  X,  p.  55;  XI,  p.  75,  et  tirées  à 
part  avec  une  pag'nation  spéciale. 

(2)  «  Videns  abbascopiam  magnorum  bjpiduui  in  fundamento  veteris  quondam 
civilatis  (Areleonis),  nune  autem  pro  caslelli  raœnibus  abbreviatis,  suggerente 
Lamberlo  majore,  ex  eisdcni  lapidibus  ecclesiae  donari  expetiit  quantum  suffice- 
ret  ad  aedilicationem  cryptae  vel  claustri.  Libenter  illa  (Adeladis  comitissa)  quo(d) 
pelebalur  concessit,  sed  et  operariis  ecclesiae  qiianidia  ibi  moi'arentui',  et 
hospitium  et  victum  proraisit.  Respondit  abbas  :  Gratias  deo  onmipotenti  ;  AdeliJi 
et  filiis  ejus  revereiiter  valedixit  et  ad  monasterium  rediit.  Moxque  a  Leod  o 
cae.sor.bus  conductis,  cryptam  et  claustiuni  in  pracsentem  stutum  coniposuil, 
advectis  ab  Araleouis  cokininis  cuni  capitellis  et  basibus  suis  et  altarium  men- 
sis.  .)  Dk  |{oi!AL'i.x  uk  Soumoy,  Chronique  de  l'abbinje  de  Sainl-Huberl,  dite 
Cautatorium,  §  28,  pp.  o5  et  2 il.  Voy.  aussi  :  Annales  de  la  Société  pour  la 
cnuserralion  des  mouiimeuts  historiques  et  des  œuvres  d'art  dans  la  province 
du  Luxembourg  (Arlon),  18d-2-o5,  p.  500  ;  I83'f-r.(i,  p.  2"),  et  Bull,  des  Coinm. 
roij  d'art  et  d'urchéol.,  XI,  p.  572. 
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Le  l'ail  csl,  c!j,;iIoin('i)l  aU(\slc  pai'  Alex.  Willlicim  (i)  cl  jiar 
le  P.  Bonaveiilui'c  (2)  (]ui,  parlanl  des  inonumeiils  d'Arlon  si 
abondanls,  disent  qu'un  grand  nombre  avaient  élé  enlevés 
dans  le  lemps,  nolanimcnl  ceux  qui  l'urenl  Iransporlés  à 
Saint-IIuberL 

Les  matériaux  des  édillces  anli(|ues  d'Arlon  entrèrent 
donc  dans  la  nouvelle  église  :  les  colonnes  avec  leurs  bases 
el  chapiteaux  furent  sans  doute  rem])lo3ées,  et  quaul  aux 
autels  païens,  ils  furent  probablement  i)lacés  sous  les  autels 
nouveaux,  ainsi  élevés  sur  les  débi'is  du  paganisme,  idée  que 
les  chrétiens  ont  souvent  réalisée. 

Mais  l'édifice  ainsi  construit  fut  incendié  en  152o  el  les 
tours  seules  restèrent  debout;  l'église  fut  rétablie  en  de  beau- 
coup plus  vastes  proportions,  ce  pour  quoi  l'on  fil  venir  à 
grands  frais  des  pierres  de  Liège  el  de  Maestriclil;  mais  il 
n'est  pas  impossible  que  les  débris  provenant  d'Arlon,  s'ils 
ont  été  respectés  par  l'incendie,  aient  élé  jetés  dans  les  fon- 
dations ou  aient  servi  à  construire  la  crypte  :  évidemment, 
il  ne  s'agit  pas  de  les  rcihercher  là  d'ici  à  longtemps;  mais 
il  est  bon  d'en  prendre  note  pour  l'avenir. 

Seconde  circonstance  :  lorsque  l'abbé  d'Echternach,  Ber- 
lels,  écrivait  son  histoire  du  Luxembourg  au  commencement 
du  xv!!*"  siècle,  ou  à  la  fin  du  xvi''(el  non  du  x\%  comme  on  l'a 
dit  quelque  part),  il  avait  eu  sous  les  yeux  un  grand  nombre 


(1)  Luxemb.  roman  ,  p.  "250  :  Orolauni  monuiiienta  liaec  quonlani  ingcnti 
fuere  copia,  sed  pluriimim  ipsa  antifiuitatc  dclraclum.  Milita  in  priniis  ad 
cocnobium  D.  Huberli  expoit  ils,  ut  dicUini,  etc. 

(2)  Remarques  du  magistrat  d'Arlon  (citées  ci-après),  p.  59,  «ii  on  pai'le  d'ui;e 
quantité  de  monuments  tirés  de  la  montagne  d'Ailon  et  exportés  ii  Saint-Hubert 
et  ailleurs. 
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trm.-5cn|iliuii>  rumaiiio  |»ro\cii;iii!  d'Ailoii,  cl  lutrlaiil  hs 
noms  (]c  Secundinu.s,  Avenlinus,  Jacundus,  Faelix  (  ij, 
ModeslKs  v{  MoJeslius,  vie. 

On  pourrail  siisprcUM-  ici  !e  (émoignngc  de  Borlels  cl  .sup- 
poser (pi'i!  a  voulu  trouver  un  rapiirodiciiieul  cuire  les 
monuuienls  d'Arloii  et  la  célèbre  colonne  crigel,  près  de 
Trêves  (-2),  lacpieile,  par  une  coïncidence  singulière,  conlient 
précisément  rpialre  des  six  noms  menlionnés  par  Bcriels, 
c'esl-à-dire  ceux  de  Secumlinus,  Avenlinus,  Modeslus  el 
Modcslius. 

Mais  Berlels  donne  des  délails  précis  de  ce  qu'il  a  vu  ;  les 
pierres  élaienl  cari-ées;  elles  élaicnl  de  gi-ande  laiile;  (oui  en 
elles  révélait  Fanlirpulé...  Celle  minulic  exclul  le  mensonge, 
cl  d'ailleurs  le  fail  s'esl  ivproduil;  en  I()7I  comme  en  IHo-i, 
180(1,  I8<;2,  18(30,  IHGîl  el  J870  (3),  c'esl  dans  les  Ibnde- 


(1)  Il  csl  il  roinani'ier  <\w  si,  rt'.ipics  FoacKU.i.si,  v"  /V/Z.r,  l'invgMl:iiilc  de  la 
forme  foelix  (an  liou  de  fuelij:>)  est  prouvée  par  les  iiiv-riptions  ie  lait  aiiogiic 
paM5EitTEi.,s  aurait  une  portée  contraire.  M.  Fekse.nhart,  ouvrage  cilc  ci-après, 
p.  ôKà,  corrige  aussi  forlix  pour  facli.r. 

I.Vliiioii  tie  lîKiîTKi.s,  publiée  en  I83G,  lait  uial  k  ju'opjs  disp  .r,.ilre  !a  faulc 
cl  iuiprinie  I'cHj-. 

(i)  Wii.riiEiM,  liisquislihme^  (MS  cilé  ciaprès\  lih.  Il,  csp  M,  dil,  en  edci, 
aiMcs  avoir  cité  Iîkuikls  :  «  Asseruut  cuim  nionimenlum  iliud,  quoi  ad  Aquilas 
(Fgc!)  ceriiilur,  cjus  loui  esse  ouiuiuo  opcris  el  fcre  il^dcm  consignai >!ni  mmini- 
his,  quibus  prisca  anliquitatis  mouimcnla  Arliiui  nuper  erula,  saxa  ingenJJs 
niagniludiî'is  et  quadrata  peue,  in  quorum  inscriptionibns  exprcssa  passiiu  no- 
niina  .wentin!,  skovnoi.m,  Ftucis,  ivcv.vm,  mouesii,  jiodk.stm.  » 

La  prcuiiéiT  édilion  du  livre  de  lÎKRTn.s  dalcdc  l(i():i;  les  p;iro'es  de  cd  autour, 
p.  HT,  so-i  les  suivaiilrs  :  «  Knii;,  (juiricni  et  ex  ruiidamenlis  antiquiorunî 
islhic  kM-i  striutiiraruni  nieo  Icnrore  cxirarii  fnrr,^  i;ipides  iugeutis  uiagnilu- 
(linis,  ac  ii  peue  ouines  lornnc  qiia  Iranguiaris,  quorum  iuseriplionrs  verborum 
summani  sui  lu'aerercbant  ani'quilatcu)  ;  ulpotc  noniina  babcntes  cxprcssa  : 
am;nti.m,  .secvxmm,  faei.icis,  ivcvmh,  modksti,  mokestu. 

(->)  Pu  AT,  Histoire  (l-Ailmi,  I,  p.  I07  ;  l>,.s/il,il  nnliéoloniiinc  de  lu  inovince 
de  Luxembourg,  Annales,  Vil,  p.  75. 
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rnciilfj  (lu  i-ciii|K)il  (lu'oiil  vie  mises  ;iu  jour  {\{'>  ^rv'u-s  de 
graiulcs  picri'(33  alTccljml  la  foniio  ciibi(|iir  cl  jiixia-  ou 
superposées  les  unes  aux  aulrcs. 

Mais  la  sincéi'ilé  do  Bcriels  |)euL  encore  se  prouver  par 
d'au  Ires  indicés. 

C'esl,  ainsi  ((u'il  paiie  d'une  iuscrip'ion  au  nom  de  Ju- 
cundiLs. 

Or  il  se  trouve  (pi'en  elTcl  une  inseriplion  d'Arlon  poric 
ce  nom,  c'est  le  n"  8ô  (i);  mais  en  1808  sculemeni,  pour  la 
loule  première  l'ois,  le  monument  portant  celle  inscription 
a  été  posilivcment  attribué  à  Arlon. 

Jusqu'alors  on  n'avait  à  cet  égard  qu'une  énoncialion 
vague  cl  généi'alc  de  l'Itinéraire  d'Ortelius,  disant  que  les 
jardins  du  comte  de  Mansl'eld,  à  Clausen,  près  de  Luxem- 
bourg, étaient  pleins  de  monuments  d'Arlon,  cl  même, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  il  est  établi  (pie  trois  des  huit 
iuscriplioiis  mentionnées  par  Orlelius",  ne  sont  pas  d'Arlon, 
mais  de  Trêves  et  de  Carden. 

Une  note  manuscrite  ancienne,  possédée  par  le  D*"  Lcrsch 
cl  mentionnée  par  Stciner  (^),  n'avait  pas  été  comprise  :  il 
n'était  venu  à  l'idée  de  personne  de  rendre  à  la  localité  d'ori- 
giiie,  désignée  sous  le  nom  mal  lu  de  Ara  Luciac,  le  nom  par 
leipiel  on  avait  voulu  la  désigner,  c'est-à-dire  Ara  Lunac 
(méprise  facile  de  ci  pour  n)\  on  voyait  sans  doute  dans  ce 
nom  (le  /.(/(/:,'  îjuelquc  chose  de  relatif  à  7,?/r///-  ou  l  wi.<- 
burgu)!),  plutôt  que  l'un  des  noms  qu'on  a  donn('s  à  l'antique 
ville  d'Arlon  dans  ses  rapports  avec  certain  autel  {ara)  en 


(n  Bull.  (Us  Vj'iiuii   roy.  d'ail  cl  d'iiixhi'ol  ,  VII,  p.  G'J. 
(■)  ïbkl.,  p.  (m 
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l'iioiHicur  ilo  Diane  (Lanae),  qu'on  prétend  avoir  existé  en 
cette  ville,  el  qui  l'ut  l'objet  d'une  controverse  célèbre  entre 
les  PP.  Bertliolet  et  Bonaventure,  l'un  jésuite,  l'autre  capu- 
cin, controverse  où  les  adversaires  ne  se  sont  guère  mé- 
nagés l'un  l'autre  (i). 

On  a  bien  dit  (-2)  qu'une  tradition  admise  jusqu'à  présent, 
et  non  révoquée  en  doute,  assignait  à  Arlon  le  monument  de 
Sexlus  Jucundus;  on  a  même  ajouté  qu'Ortelius  ne  parle  pas 
de  ce  monument  dans  sa  description  d'Arlon  et  de  Luxem- 
bourg, tandis  qu'il  la  cile  bien  expressément  parmi  les 
inscriptions  des  jardins  de  Clausen  ;  mais  cette  double  erreur 


())  I.  L'ancienne Iraditiou  d'Arloji  Injuslemcnl  ullaquée  par  le  W.  F».  I'ertro- 
hZT,  jésuile,  mais  jnaleinent  défendue  par  la  ville  et  le  magistral  d'Arlon  (pir 
le  R.  r.  BoNAVENïi'RE,  capuciii);  Luxembourg,  1744,  54  p.  —  2.  Remarques  de 
de  la  part  du  maç/istral  et  de  la  ville  d'Arlon  sur  la  lettre  du  l\.  P.  Bektholkt, 
jésuite,  au  H.  P.  Bonaventure,  de  LuxemboiH-g,  capucin,  en  réponse  à  la  bro- 
c//!</-e  ;  L'anficnne  tradiliiin  injnstemf^iit  altatiiiéc,  etc.,  61  p.  —  5  Suite  des 
remarques  de  la  part  du  niagisirat  d'Arlon  sur  la  lettre  du  \\.  I».  Bertuolet, 
.jésuite,  en  répouse  à  L'anriermc  Iradition,  e;c  ,  4S  p.  —  4.  Lettre  du  l'ère  Ber- 
THOEET,  jésuite,  au  Très-I{.  P.  Bonaventure,  de  Luxembourg,  capucin,  en  ré- 
ponse à  son  libelle  intitulé  :  l/ancieune  Irddition  d'Ar!on  iujistemcnf  attaquée; 
I-iége  (signé  du  S  février  \lii).  —  î5.  Lettres  au  R.  P.  Bonaventure,  capucin, 
a'itenr  de  :  L'ancienne  tradilion  d'Arlon  injustement  attaquée;  L  ege,  \~W, 
7'2  p. —  6.  Lettre  an  U.  P.  Bonaventure,  capucin,  etc.,  etc.  (la  première  des 
deux  précédentes  ,  :20  p.  —  7.  Lettre  d'un  clianoine  de  Trêves  inin  ami,  8  p.  — 
8.  Lettre  du  P.  Bertuoi.et  à  M.  '*,  chanoine  de  Trêves,  8  p.  —  !)  Lcllre  d'un 
conseiller  de  Bruxelles  à  un  gentilhomme  du  duché  de  Luxembourg,  8  p. 

Toutes  ces  brochures  et  plaquettes  sont  réunies  en  un  volume  relié  ayant  ap- 
partenu au  collège  des  Jésuites  de  Liège,  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliotlièqucdc 
l'Université  de  Liège,  XXIIl,  58,  4  ;  on  les  cite  toutes,  parce  que  M.  Prat,  Uis- 
toire  d'Arlon,  p.  xi  de  l'avant-propos,  el  p.  2,  n'en  nomme  que  quelques-unes. 

JiCS  Annales  de  Vlnslil  archéol.  d  Arlon,  VI  (1870),  p.  192,  désignent  encore  : 
Réponse  aux  remarques  du  P.  Bonaventure,  de  Luxembourg,  capucin,  sur  son 
Aralunae,  12  p. 

Le  P.  Bonaventure  s'appcliit  Heiiri-Romy  MiucnouT  (mêmes  Annales,  ibid., 
p.  265). 

(î)  liiill.  des  Vomm.  roij.  d'art  et  d'urchcol..  Vil,  p.  ÔH'J. 


csl  d'aulanl  moins  explicable  que  la  iiieiilioii  Tuile  par  Orlc- 
lius  se  Irouve  ruiiiqiic  présomption  ([u'on  pùl  invoîpicr  en 
laveur  de  l'origine  aiionaise  du  monument,  avant  le  rélablis- 
scincnl  du  véritable  sens  de  la  note  du  D""  Lersch. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  tradition,  et  Bertels  n'a  pu  attri- 
buer la  pierre  portant  le  nom  de  Jucundus  à  Arlon,  que  si 
bien  réellement  il  a  vu  ladite  pierre  en  cette  dernière  ville, 
au  moment  où  elle  venait  d'y  être  découverte  et  antérieure- 
ment au  transport  dans  les  jardins  du  comte  de  Mansfeld. 

Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  la  mention  faite  par  Ortelius  qui 
a  pu  suggérer  à  Bertels,  son  contemporain,  l'attribution  du 
monument  de  Jucundus  à  Arlon;  car,  sinon,  pourquoi 
Bertels,  au  lieu  des  noms  imaginaires,  j)ar  hypothèse,  de 
Secundinus,  Avmlinus,  etc.,  n'aurait-il  pas  pris  simplement 
ceux  de  Malernus  Marinus  et  autres  des  inscriptions  relatées 
par  Ortelius? 

Une  autre  confirmation,  mais  plus  indirecte,  de  la  véracité 
de  Bertels,  résulte  du  fait  que  le  nom  de  Secundinus  cité  par 
lui  a  été  signalé  depuis  en  trois  inscriptions  exhumées 
à  Arlon  à  une  époque  postérieure  à  Kii  :  les  n"'  61  et  70  (i), 
plus  le  n°  347  ci-après,  découvertes  en  lG7i,  1842  et 
1856. 

Le  nom  de  Secundinus,  si  connu  déjà  dans  le  pays  de 
Trêves  par  l'inscription  de  la  célèbre  colonne  d'Igel,  était 
donc  bien  positivement  répandu  jusqu'à  Arlon. 

Ainsi  il  est  encore  permis  d'espérer  de  découvrir,  dans 
quelque  manuscrit  resté  ignoré,  des  inscriptions  arlonaises 
portant  cinq  des  six  noms  signalés  par  Bertels.  L'attention 

(\)  Bull,  den  Coiiim.  roij.  d'arl el  U'arclu'ol.,  VII,  pp.  o3  et  57. 
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des  savants  du  xvi"  siècle  a  été  trop  activement  attirée  sur 
les  monuments  de  ce  genre  pour  qu'on  doive  définitivement 
renoncer  à  obtenir  dans  tous  leurs  détails  la  confirmation 
des  dires  de  l'abbé  d'Echternach. 

On  verra,  du  reste,  plus  loin  que  le  nom  de  Secimdinus 
est  un  argument  à  l'appui  de  l'attribution  faite  à  Arlon  d'une 
des  inscriptions  recueillies  dans  les  jardins  de  Mansleld  après 
1575  ;  c'est  peut-être  celle  qu'a  vue  Bertels. 

Mais,  si  les  deux  circonstances  ci-dessus  invoquées,  le  trans- 
port de  pierres  monumentales  d'Arlon  à  Saint-Hubert  et 
les  inentions  du  livre  de  Bertels  démontrent  l'existence  de 
lacunes  dans  l'actif  épigraphique  (qu'on  permette  cette 
expression)  de  l'Arlon  romain,  une  troisième  circonstance 
invoquée  par  M.  Prat  (i)  ne  parait  avoir  ni  la  même  valeur, 
ni  la  même  portée. 

Alex.  Wilthcim  déclare  citer  tous  les  monuments  à 
inscriptions  qu'il  a  vus  à  Arlon  :  «  Et  ista  hactcnus  erant 
quae  iiolata  litteris  vidi  Orolauni  sepulcliralia  saxa  (ij).  » 
Cette  déclaration  est  bien  expresse. 

S'il  ajoute  que  deux  d'entre  elles  seulement,  à  raison  de 
leurs  dimensions,  ont  appartenu  à  des  personnages  impor- 
tants (les  épitaphes  (ÏAltilius  Begulus  et  de  Verecundus),  et 
que  les  autres  sont  des  monuments  funéraires  de  plébéiens, 
habitants  d'Arlon,  exerçant  des  métiers,  ou  bien  employés 
aux  travaux  et  aux  usages  de  la  voirie,  il  n'y  a  })as  lieu  de 
considérer  ces  derniers  comme  négligés,  par  Wiltlieim,  à 
raison   du  rang  médiocre  des  défauts  :  au  contraire,  on 


(i)  Histoire  d' Arlon,  I,  p.  69;  Iiislil.  arcliéol.,  etc.,  d'Arlon,  YH,  p.  ôo. 
(i)  Luxemb.  roman. ^  p.  247. 
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pourrait  aisément,  j)ar  les  attributs  sur  lesquels  il  disserte 
longuement,  retrouver  dans  les  monuments  décrits  par  Wil- 
Iheim,  ceux  qu'il  attribue  aux  verhedarii,  slralores,  calabu- 
lenses,  hippocomi,  muliones  (i)  dont  il  parle. 

On  voit,  du  reste,  par  le  soin  qu'a  pris  Willlieim  de  men- 
tionner même  les  fragments  les  plus  insignifiants  d'inscrip- 
tions, (pi'il  n'aurait  eu  garde  d'en  omettre  d'entières,  con- 
cernant quelque  personnage  romain  que  ce  fût,  même  parmi 
les  moins  importants,  d'autant  plus  que  la  prétérilion  de 
celles-ci  lui  eût  fait  perdre  l'occasion  de  i)résenter  ces  disser- 
tations, intéressantes  sans  doute,  mais  très-éloignées  du 
sujet,  qu'à  la  mode  du  temps,  il  assaisonnait  de  passages 
grecs  et  latins  et  appuyait  d'exemples  tires  de  la  haute 
antiquité. 

Deux  publications  toutes-récentes,  auxquelles  il  a  déjà  clé 
fait  allusion  ci-dessus,  se  sont  occupées  des  inscriptions 
romaines  de  la  ville  d'Arlon.  Ce  sont  Y  Histoire  d'Arlon  (2) 
par  feu  M.  Prat,  membre  correspondant  de  la  Commission 
royale  des  moAuments,  et  le  Luxembourg  belge  et  son  Elh- 


(1)  WiLTiiEiM,  p.  247:  «  voituriers,  terrassiers,  muletiers,  palefreniers,  char- 
rons, «  dit  M.  Felsenhart  (ouvrage  cité  ci-après),  p.  597,  qui,  s'éfant  occupé 
spécialement  de  cliacuiie  des  inscriptions  n"'  \'t  a  69  inclus  (Bull,  des  Comm. 
roij.  d'art  et  d'archéol.,  VII,  p.  5i),  et  qui,  laissant  les  autres  monuments  de- 
couverts  en  1 67 1 ,  à  la  couche  infime  de  la  société,  à  la  plèbe  du  viens,  a  mal  com- 
pris WiLTHEiM,  comme  l'avait  fait  M.  Prat  :  k  postillons,  écuyers,  voituriers, 
palefreniers,  muletiers  et  autres  gens  de  môme  sorte,  »  dit  ce  dernier.  Histoire 
d'Arlon,  p,  69  (ôo),  comme  si  Wiltheim  avait  dédaigné  de  s'en  occuper. 

(î)  Arîon,  chez  Brt'ick,  187^2  à  1874;  une  partie  de  ce  travail  concernant 
l'époque  romaine  a  vu  le  jour  dans  le  VI 1°  \oIume  des  Annales  de  V Institut 
archéolog.  d'Arlon,  1872  (La  concordance  des  pages  des  deux  publications,  la 
première  un  peu  plus  complète,  sera  indiquée  dans  les  citations  ci-après,  le 
chiffre  entre  parenthèses  se  rapportant  aux  Annales,  et  l'autre  au  premier  volume 
io l'Histoire  d'Arlon). 
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nofjraphie  sous  la  doniiiiadon  romaine  (i),  par  M.  J.  Fclscu- 
liarl,  docteur  eu  |)liiluso|)liic  el  lellrcs,  à  Bruxelles. 

Ces  publications  ont  fait  connaiti'c  (piel(|ues  nouvelles 
inscriptions  récemment  découvertes  dans  les  remparts  d'Ar- 
lon,  mais  dont  quelques-unes  sont  lues  d'une  manière 
inexacte  el  incom|)Ièle;  elles  ont  en  outre  attribué  à  Arlon 
(juelques  monuments  {|ui  n'apj)artiennent  pas  à  celte  ville 
ou{|u'on  ne  peut,  sans  témérité, considérer commcarlonaises. 

De  là  l'opportunité  d'un  nouveau  Iravail  sur  celle  partie 
de  répigrapliie  de  la  Belgique,  où  l'on  recliliera  quelques- 
unes  de  ces  attributions  et  quelques-uns  de  ces  textes,  en 
redressant  en  même  temps  quehiues  erreurs  échappées  aux 
ailleurs  de  ces  deux  ouvrages. 

1.  Inscriplions  crroncmcnl  allribuées  à  Arlon. 

Dans  les  ouvrages  cités,  MM.  Pi-at  et  Felsenliarl  se  sont 
laissés  entraîner  à  trop  de  générosité  en  atlribuanl  à  Arlon 
un  cei'tain  nombre  de  monuments  qui  positivement  n'a])par- 
tiennenl  pas  à  celle  ville. 

Mais  ainsi  que  ledit,  au  surplus,  M.  Pi'al  lui-même,  (juel- 
(jues  monuments  de  j)lus  ou  de  moins,  el  l'antique  réputation 
d'Arlon  n'aura  |)as  à  en  souffrir,  aussi  révisons  sans  scru- 
pule la  liste  d'inscriptions  arlonaises  présentée  i)ar  ce  der- 
nier auteur  el  encore  augmentée  j)ar  M.  Fclsenliai'l. 

On  le  sait  (t>),  le  comte  de  Mansfeld  avait  l'éuni,  de  \ooo 


{\)  CelouMago,  piiblil;  depuis  séparément,  a  été  imprimé  d'abord  dans  le  Mes- 
sager dés  sciences  historiques^  Gaiid,  1^71  à  1875;  c'est  le  volume  de  1875  qui 
tontient  les  inscriptions. 

{î)  liitll.  des  C.omm.  roij.  d'art  et  d'archéoL,  VII,  p.  '61. 


—  Sri  — 

à  1G04,  dans  les  jardins  célèbres  de  Clausen,  une  qnanlilé 
do  nioniimcnts  cl  d'inscriptions  de  l'époque  roniainc. 

Voici  qui  est  inconleslable  :  un  (rès-grand  nondjre  de  ces 
débris  provenaient  d'Arion;  aux  passages  déjà  cités  d'Orte- 
lius  et  de  Willhcim  sur  le  pillage  des  antiquités  d'Ârlon  par 
lecomtedc  Mansfeld,  M.  Prat  ajoute,  pour  les  renforcer,  des 
extraits  des  ouvrages  du  P.  Berlholct  et  d'autres,  où  est 
répétée  à  satiété  cette  image  qu'Arlon  romain  ne  doit  plus 
se  clierclier  à  Arlon  même,  mais  à  Clausen. 

Mais,  pour  rester  dans  les  limites  d'une  exactitude  rigou- 
reuse, il  va  quelque  chose  à  rabattre  de  cela;  voyons  donc 
jusqu'à  quel  point  cette  image  est  empreinte  d'exagération. 

La  réalité,  nous  la  trouvons  dans  les  passages  que  voici  : 

Bertels  (i)  parle  des  remarquables  monuments  qui  avaient 
été  religieusement  recueillis  et  conservés  par  les  habitants 
d'Arion  et  ajou(e  que  quelques-uns  seulement  furent 
envoyés  au  comte  de  Mansfeld. 

G.  Wilthcim,  de  son  côté,  rappelle  dans  ses  Disquisiliones 
qu'un  certain  Braunius(2)  nomme  Clausen  une  colonie  d'an- 
tiquités et  aflirme  que  presque  toutes  celles  dWrIon  y  ont 
été  Iransféi'ées.  Mais  il   ajoute  aussitôt  :    c   Ainsi  pensait 


(i)  p.  148  :  «  Ac  doiiif|iicstti(lioso  ab  inqiiilinis  fani  i'(  arae  factao  donioli- 
liones  la-n  insigiios,  tanuiiie  nolabilos  liiic  iisque  romanserunt  roliqiiiao,  f|iiariiiii 
quasdam  ad  ornatuiu  palatii  Mansfeldici...  vidiiiuis  communiiatas  et  ddiio  Iraiis- 
inis.sas.  )) 

(2)  L'auloiii'  n'a  pas  pj  découvrir  quel  était  C(!  Buaunius,  cliez  qui  l'on  eût  pu 
osjtérer  ti'oiiver  quelques  renscignrimcnts  au  sujet  des  inscriptions  d'Arion. 

Braunius  n'est  i»as  porté  dans  la  liirte  des  ouvrages  consultés  par  Wiltiif.im 
dans  son  Lnxembiirgum  roman.,  p.  xiii,  ni  par  M.  Prat,  dans  sou  Hisloire 
d'Arion,  I,  p.  vm,  pas  plus  que  dans  la  Bibliograpliie  luxembourgeoise,  publiéo 
dans  les  AiiikiIi's  de  l'Instilut  d'Ailon.  VI,  p.  ITii. 
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Brauniiis;  mais  c'est  là  une  erreur;  beaucoup  de  monu- 
ments sont  restés  à  Arlon  (i).  » 

Le  comte  de  Mansfeld  ne  s'était  pas  contenté  du  reste  de 
recourir  aux  antiquités  d'Arlon,  ni  môme  à  celles  du  Luxem- 
bourg; Alex.  Willheim  entre  en  matière,  au  commence- 
ment du  chapitre  IV  du  V  livre  de  son  Luxemburgum 
romanum  (2),  en  disant  :  «  Jusqu'ici,  j'ai  traité  des  anti- 
quités romaines  du  Luxembourg;  je  vais  maintenant  m'oc- 
cu\)Qv  des  niônumenls  qui  y  ont  élé  importés  (nunc ad impor- 
tala  stijlam  conver(o),  «  et  il  ajoute  qu'il  existe  à  cet  égard 
une  très-grande  abondance  [importa/ù  longe  abundamus). 
l^e  principal  des  importateurs,  dit-il  encore,  est  ie  comte  de 
Mansfeld,  qu'il  womma  pr inceps  comportandi. 

Alex.  Wiltheim  (0)  désigne  même  quelques  endroits  spé- 
ciaux, situés  en  dehors  du  Luxembourg,  ciï  le  comte  de 
Mansfeld  a,  recueilli  ses  pierres  à  inscriptions;  c'est  d'abord 
Trêves,  d'où  ont  été  tirés  un  grand  nombre  de  ces  monu- 
ments; c'est  ensuite  Garden,  dans  la  Prusse  rhénane;  c'est 
enfin  Metz  et,  au  delà  de  Metz,  Scarpone  (Gharpagne,  com- 


(1)  a  Sic  oiiiiiatui'  BiiAiNirs,  at  pliirimae  siiiil  adhuc  Arluni.  »  Bibl.  rny.  de 
liiiixellcs,  MS  'liO,  intitulé  llislorine  liixemburgeiisis  aiiliqiiarifinim  disquini- 
tiumtin  partis  iirimae  libri  Ires,  per  Jiiliiim  Autliiinicliiini  Helirnoniiiiii,  Luxcin- 
liiirgensem,  idcsliuM'  I!.  1'.  NN'illii'limiiii  Wiltiikim,  S.  .1.  preshyliTuni,  p.  183. 

(2)  I>.  101. 

(s)  Luxemb.  roman.,  p.  65  :  «  la  Treviiis...  quando  pleraqiie  horloruni  saxa 
c  pioximio  aiit  Treveris  advecta  suiit.  »  Ibiil.,  p.  129  :  «  Tradit  Hrowerus  saxo- 
rum  priscae  illius  iiiolis  (Trevireiisis)  bonam  partem  Mansfeldicm  in  liortos  siios 
Luciliburgiim  dovolii  curasse.  »  Ib'uL,  \).  168  :  «  ex  coeii(il)io  S.  Maximini  (Tre- 
veris), iiiide  plurbna  olim  Mansfeldium  déportasse..  ». 

UitowEKts,  en  ell'et,  pp.  5i  et  u5,  cite  Trêves  comme  ay.uit  fourni  un 
Il  imbreiix  contingent  aux  jardins  de  Mansfeld  :«  ...Treverica  praesertim 
antiquilate  varia  non  minus  quam  hurtorum  puicluitudinc.  Accipies  aliquot 
inscriplionum  llores,  c  sdIo  Treverico  istiic  advectus.  » 
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munc  de  Dieulouard,  vers  Toiil),  qui  fournissent  un  cer- 
tain contingent  d'antiquités  de  ce  genre  aux  jardins  de 
Clausen  (i). 

Il  y  a  donc  trop  de  hardiesse  à  présumer,  a  priori,  que 
toutes  les  inscriptions  des  jardins  de  Clausen  dont  la  prove- 
nance non  arlonaise  ne  serait  pas  indiquée,  sont  d'Arlon. 

Déjà  cette  présomption  a  été  soumise  à  une  épreuve  d'où 
elle  n'est  pas  sortie  victorieuse  :  l'auteur  du  présent  article, 
suivante  la  lettre  les  indications  d'Orlelius  et  Vivianus  pour 
les  inscriptions  vues  par  eux  en  157.')  dans  les  jardins  de 
Clausen,  avait  cru  pouvoir  considérer  comme  arlonaises  les 
huit  inscriptions  décrites  par  eux,  à  l'exception  d'une  seule, 
dont  l'origine  trévirienne  est  attestée  expressément  par  Wil- 
theim,  et  sur  laquelle  on  reviendra  ci-après. 

Or  non-seulement  il  y  a  lieu  de  décider  que  cette  inscrip- 
tion n'est  pas  arlonaise,  mais  son  exclusion  ne  suffit  pas  : 
l'étude  ultérieure  des  manuscrits  des  frères  Wiltheim  a  dé- 
montré que  deux  autres  des  pierres  décrites  par  Ortelius  et 
Vivianus  dans  les  jardins  du  comte  de  Mansfeld,  celles  de 
Pennausius  Lagana  et  de  Malernus  Marinus,  proviennent 
de  Carden. 

Voici  à  cet  égard  quelques  détails  : 


N"  79  à  biffer  (2). 


.    (1)  Wiltheim,  pp.  16S,  171,  198,  274,  etc. 

Browerus,  /.  cit.  p.  oo,  parlant  des  jardins  de  Mansfeld,  dit  aussi  :  «  Acer- 
»  vum  lapidum  sciilptinis  alii^que  notis  illustrinm  por  agros  vicosque  coiiquisi- 
)i  tura  undiqiœ.  » 

(-2)  UiiU.  des  Comni.  roy  d'art  et  d'archéol.,  VII,  p.  61. 


D.  PENNAVSIO.  LAGANE.  M  ||  SFDOISIE.  lASSE.  MOMME?»  1|  .VM. 
FIlI.  FACIENDVM.  DE    ||    SVO.  CVRAVERVNT 

On  a  vu  pins  haut  (i)  les  raisons  pour  lesquelles  celle 
inscription,  admise  d'abord  pnrmi  les  inscriptions  d'Arlon, 
doil  être  supprimée  de  la  liste  des  monuments  L'i>igrapliiques 
de  la  Belgique. 

M.  Prat  (2)  ne  conlesle  pas  ces  raisons;  cependant,  à 
cause  de  la  disposition  différente  des  lettres  dans  la  nouvelle 
copie  de  l'inscription  extraite  des  manuscrits  de  Guill.  Wil- 
iheim,  il  se  demande  s'il  ne  pourrait  pas  s'agir  de  deux  mo- 
numents différents. 

La  réponse  doil  être  absolument  négative;  en  elTet,  il 
serait  dt\jà  fort  étrange  que  deux  pierres  contenant  la  même 
inscription,  avec  le  même  dédicani,  la  même  dédicace  et 
la  même  formule  dédicaloire,  eussent  été  découvertes  en 
deux  endroits  diflerents  :  une  insci'iplion,  surtout  une  in- 
scription funéraire,  est,  en  effet,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
spécial,  de  plus  individuel,  de  plus  unique  (s'il  y  a  des 
degrés  dans  l'unité). 

Mais  il  faudrait,  en  outre,  que  le  basard  eût  amené  au 
même  lieu,  les  jardins  de  Clausen,  les  deux  exemplaires 
prétcnduement  distincts  de  l'épitaplie  (\cPennaiisius  Lagana, 
l'un  provenant  d'Arlon,  Ftiulre  de  Carden;  car  si,  d'une 
p.u't,  on  voulait  alIribuiM-  In   |»i(MM'c  ci-dessus  à  Arlon,  le 


lliiowEiiLs,  /.  cil.,  piésciile  a"ssi  la  variante  w/rtCi')DOM  ex  (use,  assez  ressoiii- 
]>lanle  au  mackdoni  ex  assr  décoiivcit  par  le  D'  Kraps  dans  les  MS  de  Wh.thf.im; 
maison  a  vu  que  la  pierre  elle-nitMiie,  relniuvée  n'-cemm^iit,  a  fait  ('vanoiiir  ees 
leet  lires. 

(i)  llisloili'  0'Ail()ii,\.  I,  p.  S7,  il  la  iiotcfiiuii  ii'pruiinile  d.iiis  les  Atiiialt's). 
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MS  G7C8  de  Willheim,  à  la  Bibliollièqiic  royale,  p.  ."ÎOS, 
range  formellement  celle  inscription  parmi  celles  des  jar- 
dins de  Mansfeld  :  d'où  certitude  complète  de  l'identité  du 
monument  trouvé  à  Carden  avec  celui  qui  a  été  Iransporlé 
à  Clausen. 

Ensuite,  si  le  MS  en  question  donne  celte  inscription 
en  deux  lignes  seulement  (i),  cela  s'explique,  parce  que 
Guill.  Willheim,  ce  point  a  été  vérifié  de  plus  près,  s'in- 
quiète seulement  du  texte,  sans  le  moindre  souci  des  divi- 
sions linéaires  de  ce  texte. 

Au  surplus,  voici  une  raison  plus  péremploire  :  Alex. Will- 
heim, survivant  à  son  frère,  avait  soumis  à  une  révision 
soigneuse  les  manuscrits  de  ce  dernier  et  les  mentions  qui 
y  sont  conlenues.  Or  lui-même,  dans  son  livre,  répèle  que 
ce  monument  provient  de  Garden  :  '(  Insigne  monumen- 
lum  dédit  Caradunum,  vicus  ad  Mosellam,  leucis  supra 
Coniluentes  ferme  duabus  (2),  »  mention  qui  concorde  par- 
ftiitemenl  avec  celle  de  Guill.  Willheim  :  «  Lapides  Caradonae 
in  vetustissimo  Uomanorum  praesidio  reperti.  » 

Les  autres  inscriptions  de  Carden,  présentées  comme 
telles  par  Browerus  (r.),  sont  celles  de  Lallius  Allicinus  et  la 
suivante,  qui  sont,  en  effet,  assignées  également  à  Carden 
par  les  MS  de  Guill.  Willheim. 

C'est  donc  là  un  point  définitivement  acquis,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  revenir,  comme  le  propose  aussi   M.   Felsen- 


(1)  Ia  pivmière  ligne  va  jusqu'à  faoi  cl  comprend  les  dcuN  premier,  s  lignes 
du  texte  imprimé  et  partie  de  la  troisième;  c'est  par  défaut  de  phieo  qu'e  k-  n'est 
pas  alléejusqu'au  bout  de  l'inscription. 

(•2)  Ijtxemb.  roman.,  p.  108. 

(j)  t..  cit.,  p.  .'i.'i  ;  voir  aussi  .^TriNF.p.,  n"  ■2\7>f), 
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liart  (i),  sur  rallribution  de  notre  monument  faite  à  Carden, 
entre  autres,  par  Brambach  (2). 


N°  78  à  biffer,  maternvs.  marin  11  vs.  sibi.  et.  censor 

in    II    AE  FAVSTINAE,  CON(jUgi. 

C'est  la  forme  sous  laquelle  M.  Prat  (3)  propose  d'attri- 
buer cette  inscription  à  Arlon. 

Peu  d'inscriptions  ont  eu  le  sort  de  celle-ci  :  il  ne  s'agit 
pas  de  moins  de  trois  localités  qui  se  la  disputent.  A  en 
croire  les  différents  auteurs  qui  l'ont  revendiquée  pour  telle 
ou  telle  ville  déterminée,  il  y  aurait  eu,  dans  les  anciens 
temps,  à  Aix-la-Chapelle,  comme  à  Arlon,  comme  à  Carden, 
un  couple  d'époux  dont,  i)ar  une  coïncidence  au  moins  sin- 
gulière, les  quatre  prénoms  et  noms  auraient  été  d'une  part 
Matornus  Marinus  et  d'autre  part  Censorina  Faustina. 
Mieux  encore,  ces  trois  ménages  auraient  dû  s'entendre  pour 
s'ériger  trois  tombeaux  avec  la  même  formule  funéraire; 
car,  sauf  les  variantes  des  copistes,  les  trois  inscriptions  sont 
identiques. 

Aussi  s'agit-il  non  de  trois  inscriptions,  mais  d'une  seule. 

Quant  à  celle  d'Aix-la-Chapelle,  on  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  encore  en  être  question,  après  la  réfutation  dont  l'at- 
tribution de  Meyer  (4)  a  été  l'objet  de  la  part  de  l'auteur  du 


(0  Mess,  desscienc.histor.,  1875,  p.  'fl2. 
{i)  Corpus  Inscrijit.  rhénan.,  p.  lui,  ii"  712. 

Le  siirnoin  df  Lagaiia  présente  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Dagania, 
que  porte  une  fenime  dans  certaine  inscription  des  environs  de  Cologne  (Stei- 

NKIt,  IGOl   ;   BftAMBACH,  II"    iOS)). 

(:,)  Ilistuire  dWrUm,  p.  Gi  (50). 

(i)  .Aachensche  Geschichlf  (1781),  pi.  II,  n"XIII. 
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présent  article  (i)  ;  on  y  a  montré  cet  historien  allant  prendre 
différentes  inscriptions,  très-connues,  des  environs  d'Utrecht, 
de  Namur,  de  Trêves  (dont  même  la  célèbre  colonne 
d'Igel  !)  pour  doter  sa  ville  natale  d'un  second  exemplaire  de 
chacune  d'elles. 

La  discussion  ne  peut  plus  exister  qu'entre  Carden  et 
Arlon. 

Celte  dernière  ville  avait  été  désignée  par  le  motif  unique 
qu'Ortelius  et  Vivianus,  lors  de  leur  visite  aux  jardins  du 
comte  de  Mansfeld  en  1575,  y  avaient  décrit  cette  inscrip- 
tion, après  avoir  dit  qu'Arlon  antique  avait  été  pillé  pour 
orner  Clausen  (2). 

Mais  depuis,  l'étude  des  manuscrits  de  G.  Willheim  est 
venue  à  cet  égard  dessiller  les  yeux  (3)  :  le  MS  n"  G743,  de  la 
Bibliothèque  royale,  comprend  nommément  le  monument 
de  Maternus  Marinus  et  de  Censorina  Faustina  parmi  les 
lapides  Caradonae  repcrti  et  exhibés  in  horlis  Mansfeldii; 
dès  lors  il  ne  peut  plus  s'agir  d'Arlon,  et  M.  Felsenhart  (4), 
pas  plus  que  M.  Prat,  dont  il  a  suivi  l'impulsion,  ne  peut 
revendiquer  cette  inscription  pour  le  Luxembourg  belge. 

Restent  donc  parmi  les  huit  inscriptions  des  jardins  de 
Clausen  qu'ont  vues  Ortelius  et  Vivianus,  cinq  qui  peuvent 
avec  fondement  être  supposées  arlonaises,  bien  qu'il  n'y  ait 
pas  à  ce  sujet  une  certitude  absolue. 

Mais  s'il  faut  déjà  biffer  de  la  liste  de  nos  inscriptions 
belges  trois  de  ces  huit  monuments  épigraphiques,  il  existe 

(1)  Annal,  de  la  Société  archéol.  de  Namur,  X,  pp.  ÔOO,  501. 

(2)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  VH,  p.  60,  n»  '8. 

(3)  Ibid.,  XI,  p.  76. 

{i)  L.  d/.,  p.  il2,  n"  i2,  et  p.  -4U,  n"  9  (double  emploi). 
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encore  moins  de  raisons  de  mainlcnir  indislinclement 
comme  arlonaises  les  inscriptions  introduites  après  Io7^j 
dans  les  jardins  de  Clausen  ;  elles  proviennent  de  partout, 
et,  à  défaut  de  motifs  spéciaux,  on  ne  peut  suivre  M.  Prat 
lorsqu'il  accepte  les  sept  inscriptions  (i)  que  voici,  entre 
celles  de  cette  seconde  catégorie  (on  verra  plus  loin  pour 
quels  motifs  on  propose  ici  de  ne  pas  étendre  l'exclusion  à 
certaines  inscriptions,  parmi  lesquelles  il  en  est  même  une 
que  M.  Prat  a  omise;  voir  ci-après  n"'  557  à  5!59.) 

D.  SATTONIO.  M   il  ARTISIO.  DEF.    ||    PP.(IM)iTIVIA.  I'RI    !,    A.  C. 

(et),  s.  V.  F  (2) 

D.  M.  I!   M.  MEMMIO    l!    COMMENTO    11    ET  PP.IMIAE     VR    ||  BANAE. 

FILI.  F 

</.)  M.    !|    LI...    M.   ce     I    OM....    MI    I!    OMS.   V\0...     ||    IVE.   . 

LVNA    11    EIVS.  F 

DONNISIO.  DOTAL    |i    MAMO.  MARTIA    1|    FILIO  SVO.  DEF 

d.)  M.    Il    ...  MO  I!  PATRl    11   0.  ET.  CV  ||   .   .EPTA...   [  VM.   F.  C 

D.   M.    l!    ARTO.   DEFVr,    l|    LVCEIVS.  l'ATER    i!    F.  C 

DEI'.A    ii    ECEM    il    TICI    ||    HERES    11    M.    C 


(1)  On  les  piildio  ici  d'upros  !c  MS  oi'it;iiial  de  Giiill.  Wiltiikim,  h"  1 1  i<!  il.'  la 
Itibl.  rnyaii-,  ilf,i:i  cilt'  '1  inliliilo  :  ilist.liix.  Jixquisi'iflimin  libri,  t-tc. 

Ali'X.  NVii.TiiKiM,  lo  friiic  cadot  de  l'auteur,  y  déclare,  en  marge  de  pliisieiir.-. 
inscripUoiis,  avoir  soumis  ces  iiiscriplions  li  une  nMsiou  soigneuse  en  l(i.")9,  et  ce 
t('moit;nage  de  visii  est  importunt  à  consigner,  d'autant  plus  que  les  lectures  de 
M.  Pft\Tof1Vent  à  cet  éginl  (|uol(|iies  variantes,  ;iuxiiuelles  des  lors  il  ne  faut  pas 
.^'arrèter. 

(i)  Il  est  k  rerjVir(|acr  que  cette  iii^niption  n'est  iiiillciuciit,  coninie  le  dit 
M.  PiiAT,  1.  cit.,  p.  (m  ('29),  (tniisc  par  Alex.  Wii.thkim  ;  au  contraire,  ce  demie'-, 
l.itjdiib.  roman.,  pp.  "iitV  et  29G,  la  rapprii  lie  d'une  inscription  au  niénie  nom, 
trouvée  a  Wallliillieli,  re  (|ui  senililc  iiiilii|iicr  n'itc  l'i.'iilili',  liicii  p'iilôl  (|u"Ai-lon, 
I  oninie  lien  d'origine. 


—  îlô  — 

Il  y  a  bien  une  ccrlaine  possibililû  (|uc  (elles  ou  (elles  de 
ces  inscriptions  proviennent  d'Arlon ,  mais  celle  possibilité  ne 
su  Hit  pas  pour  (pic  la  Belgique  se  le^s  attribue.  Donc,  au  lieu 
de  considérer  le  silence  de  Willlieim  comme  un  argument 
en  laveur  d'Arlon,  il  vaut  mieux  supposer,  au  contraire, 
(jue  ce  silence  est  dû  à  l'absence  de  renseignements  certains, 
et  les  inscriptions  qui  sont  entrées  dans  les  jardins  de  Mans- 
leld  après  1575,  doivent  être  |)lutôt  censées  ne  pas  appartenir 
à  Arlon. 

Ici  encore  M.  Felsenbart  s'approprie  la  proposition  de 
M.  Prat,  mais  comme  il  ne  la  renforce  d'aucun  argument 
nouveau,  il  y  a  lieu  de  ne  point  s'y  arrêter. 


MM.  Prat(i)  et  Felsenbart  (^j)  attribuent  à  Arlon  l'ins- 
cription suivante  : 

I  .0.  M    II   GE.MO  LO....    Il   CL.    SEGVND....    |I    SIMILIS.  M....    j! 

LEG.    XXX   ii    BF.    GOS.     iV...    771     \\    AMEKTINO    .ET.     KV(/b 

COS.) 

Cette  inscj'ii)tion  n'appartient  pas  à  Arlon.  En  elïel,  Wil- 
llieim (3)  la  cite  uniquement  à  titre  de  point  de  comparaison 
avec  les  deux  inscriptions  Gi  et  65  (4),  où  il  est  question 
de  deux  femmes  portant  le  nom  de  Similia,  nom  qu'il  rap- 
proclie  de  celui  du  soldat  S'u7iilis. 


(1)  Hiatoire  d'Arloti,  [>.  67  (34). 

(2)  Mess,  (les  scienc.  hislor.,  1875.  p.  581, 

(3)  Liixemb.  roman.,  p.  246,  tig.  262. 

(4)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'arcltéol.,  VIK  p.  56. 
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Or  l'iriscriptioii  de  ce  dernier,  Willheim  déclare  Ibrinellc- 
iiieiit  rcmprunler  à  Grulcr,  d'après  lequel  il  cite  comme 
lieu  d'origine  DoUendorf,  au\  environs  de  Bonn  ;  seulement, 
ayant  eu  l'occasion  de  voir  l'inscription  chez  le  comte  de 
Blanckenheim,  Willheim  corrige  la  lecture  de  Gruter  (i)  et 
suhstitue  à  Jacundus  le  nom  de  Secundus. 

Si  Steiner  (2)  attribue  celle  inscription  à  Bollcndorf,  au 
lieu  de  DoUendorf,  Brambach  (r>)  corrige  l'erreur,  en  réta- 
blissant délinitivcment  le  nom  de  Dottcndorf,  localité  à  la- 
quelle la  pierre  ne  peut  plus  être  enlevée. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  ne  pas  attribuer  à  Arlon 
un  tombeau  militaire,  que,  sauf  la  pierre  de  JuHus  Maximi- 
nus trouvée  récemment  en  celle  ville,  cl  que  Willheim  ne 
connaissait  donc  pas,  celui-ci  affirme  bien  positivement  que 
si  certains  attributs  de  monuments  arlonais  rappellent  quel- 
que peu  la  profession  des  armes,  aucune  inscription  arlo- 
naise  n'appartient  cependant  à  un  soldat  (4),  Ce  passage  a 
sans  doute  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Prat  (5)  et  de  M.  Fel- 
senharl  (e),  quand,  renchérissant  à  l'envi,  ils  prétendent, 
l'un,  que  de  tous  les  monuments  d'Arlon  c'est  le  seul  qui  ait 


(1)  Corpus  hiscripl  ,  U,  ô. 

(2)  Codex  iiiscrijjl.  lUieiii,  11,  p.  85,  n"  TIti;  il  est,  du  rcslc,  revenu  mit  ce 
point,  (Corpus  inscript.  Rlieni  et  Ihimibii,  III'  vol.,  imprimé  en  1854,  n"  250:2, 
on  il  restitue  celte  inscription  aux  environs  de  Bonn,  mais  oii  il  dit  erroncmcnt 
(|ue  d'après  WiLTHEiM,  Luxemb.  roman.,  p.  220,  ce  monument  était  dans  les  jar- 
dins du  collège  des  jésuites  (à  Luxembourt;). 

(s)  N»  812.   (llRAMiiACH  écrit  encore  ivcvnd...,  au  lieu  Je  secvnd). 

(*)  Luxemb. roman.,  p.  247  :  «  CertenuUus  se  in  lis  militcm  profcssus  est.  » 
P.  2i9  :  «  Orolauni  nullum  reperiri  lapidi  vcl  unico  militis  inscriptum  nomen, 
nisi  quod  inter  simu'acra  saxoruni  tria  militiam  redolcnt.  » 

(6)  Histoire  d'Arlon,  151  (01). 

(6)  Loc,  cil.,  [).  581. 
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une  date  certaine,  ayant  été  érigé  en  l'an  182  de  J.-C,  sous 
le  consulat  de  Mamerlinus  et  Ru  fus  ;  —  et  l'autre,  (|uc  ce 
monument  est  en  dehors  de  toute  conjecture  et  assure  à  Ar- 
lon  une  date  historique  dont  hicn  peu  de  cités  belges  peu- 
vent se  prévaloir. 

De  la  part  de  Felscnhart  surtout,  l'erreur  est  d'autant  plus 
difficile  à  expliquer,  que  lui-même,  à  la  même  page,  reproduit 
précisément  une  note  de  Willheim  :  or  dans  cette  note,  celui- 
ci  renvoie  à  Gruter  pour  l'inscription  en  question^  et  par 
conséquent  à  la  localité  d'origine,  Dottendorf,  mentionnée 
par  cet  auteur. 

Il  y  a  mieux  encore,  M.  Felsenharl  (i),  dans  un  troisième 
passage,  parle  lui-môme  du  monument  en  question  comme 
n'ayant  pas  été  trouvé  à  Arlon  :  «  Une  colonne  funéraire 
déterrée,  dit-il,  à  Dottendorf,  non  loin  de  Cologne,  fait  men- 
tion d'un  Claudius  Secundinus  Similis,  soldat  de  la  XXX* 
légion,  qui,  sous  le  consulat  de  Mamerlinus  et  de  Rufus,  a 
dédié  le  monument  dont  il  s'agit  à  Jupiter  et  à  la  divinité 
protectrice  du  lieu...  » 

Il  s'agit  évidemment  de  la  même  pierre  :  les  différents 
éléments  de  la  description  sont  absolument  tous  ceux  du  mo- 
nument prétendument  assigné  à  Arlon.  Il  ne  peut  donc  y 
avoir  de  doute  à  ce  sujet,  et  toute  conclusion  que  l'on  tirerait 
de  la  thèse  contraire  pour  établir  l'existence  d' Arlon,  soit 
comme  forteresse,  soit  même  comme  ville,  au  ii*  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  manquerait  tout  à  fait  de  fondement  (2). 


(1)  ibid.,  p.  393. 

(-2)  Ainsi  doit  être  écarté  le  raisonnement  tiré  p.  165  de  l'Histoire  d'Arlon, 
de  rcxistence  non  d'une,  mais  de  deux  inscriptions  de  légionnaires  trouvées  k 
Arlon. 
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—  M.  Fc'Iscnhail  (i),  allant  ici  plus  loin  (|iic  .M.  Pral, 
allribiic  encore  à  Arlon  riiiscriplion  suivante  : 

I).  SEXTJMO.  M.  li  SEGVNDINO.  ||  CO.MVGI.  DEFVNCTO.  ET.  SE 
Il  VERIANO.  ET  |)  SATVRO  FIlIs  j'  VIVIS.  PRfMVLIrt  ||  SATVRNA. 
ET.  SI    II    BI.  V.  F 

Or  si  cette  inscription,  introduite  dans  les  jardins  de  Mans- 
fcld  avant  lo75  et  décrite  par  Ortelius,  n'avait  pas  été 
comprisejusqu'à  présent  dans  la  liste  des  inscriptions  d'Arlon, 
c'est  que  Wiltheim,  et  avec  lui  d'autres  auteurs  (i),  disent 
rorniellement qu'elle  a  été  découverte  à  Trêves,  à  l'abbaye 
de  S.  Maxiniin, 

M.  Feiscnharl  ne  veut  pas  admettre  (pie  l'assertion  de 
Wiltheim  puisse  prévaloir  contre  celle  d'Oi'telius,  qui  écrivait 
cinquante  ans  auparavant;  certes,  il  pourrait  avoir  raison,  si 
Ortelius  avait  affirmé  que  l'inscription  a  été  trouvée  à  Arlon  ; 
mais  Ortelius  ne  dit  pas  cela  ;  il  se  borne,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  à  énoncer  d'une  manière  générale  que  les  antiquités  des 
jardins  de  Clauscn  proviennent  principalement,  mais  non 
exclusivement,  d'Arlon  :  «  ex  diversis  locis,  et  Arlunis  in 
primis.  » 

Or  raflirmatioii  de  Wiltheim  qui  |)récise  et  indique  un 
de  ces  divers  lieux,  ne  contredit  en  rien  le  passage  d'Orte- 
lius  :  l'incompatibilité  enli'c  les  témoignages  des  deux  au- 
teurs est  donc  purement  imaginaire. 


(0  Ibi(l.,]K  ni.  Il  y  a  dans  son  U'Xlc  (nielques  oriuiiis  de  co|iic  :  semimio, 
stvERiMAKo,  etc. 

La  copie  donnée  ci-liaiit  l'st  colle  d'OitTELius  et  de  BoisbAitu  (par  Ghitkr), 
pins  correcte,  scnible-l-il,  (jue  colle  de  Wiltheim,  16(i,  lig.  9<). 

(i)  Ijueml).  roman.,  p.  IG'i,  lig.  !tO;  GiarEii,  828,  i;  Biiowtii,  I,  p.  '»5; 
DE  HO.MIIEIM, /'/Wr.,  I,  p.   iUÔ;  STElNtli,  p.  15. 
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Ce  n'est  pas,  (^u  reste,  la  première  fois  qu'on  a  remarqué 
que  ce  n'est  pas  Arlon  seul  qui  avait  été  mis  à  conlribulion 
pour  peupler  de  monuments  antiques  les  jardins  de  Glauscn  : 
il  a  été  tenu  compte  à  l'Académie  royale  de  Belgique  (i)  de 
ce  fait  que  le  comte  de  Mansfeld  avait  encore  dirigé  ses 
recherches  vers  d'autres  localités  de  la  province. 


Enfin  voici  quelques  autres  inscriptions  qu'une  lecture 
fautive  de  l'ouvrage  de  Wiltheim  et  le  MS  des  Disquùiliones , 
de  son  frère,  ont  fait  attribuer  à  Arlon  fort  erronément  : 

AVE  .  VA LE 

M.  Prat  (2)  signale  cette  inscription  d'après  le  MS  cité  ; 
or  il  est  certain,  par  la  lecture  de  ce  manuscrit  (lib.  II, 
cap.  5),  que  Guill.  Wiltheim  ne  cite  spécialement  aucun  mo- 
nument d' Arlon  portant  uniquement  cette  inscription  ave. 
VALE,  mais  qu'il  a  voulu  simplement  se  référer  au  célèbre 
monument  de  Sextus  Jucundus,  dont  on  connaît  en  effet  la 
formule  :  Ave,  Sexti  Jucunde;  Vale,  Sexti  Jucwuli. 

La  formule  Ave  !  Vale!  s'est  encore  trouvée  depuis  sur  un 
autre  monument  d' Arlon,  celui  du  soldat  G.  Julius  ]Jaximi- 
nus(ô),  ce  qui  confirme  l'attribution  à  Arlon  du  monument 
de  Sextus  Jucundus  ;  mais  il  est  inexact  de  dire  que  cotte 
formule  s'y  soit  rencontrée  davantage  (i). 


(i)  UulL,  XXI,  2»,  p.  677. 

(i)  llist.  d' Arlon,  p.  79  (45). 

(3)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'arl  etd'archéol.,  X,  p.  oô,  n»  74. 

(i)  Histoire  d'Arloii,  p.  84  (."iOj  et  126  (non  reproduit). 
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IVNIA.M.  IVLLINl.    \)V.V    \\   MAGMA.    MAXIMIOLA.  CO    |I     ET  SIDI. 
VIVA.  PONEND 

Ce  qui  iiuluil  en  erieur  M.  PruL  (i),  c'est  sans  doute  réqui- 
voque  à  laquelle  prête,  jusqu'à  un  certain  point,  la  phrase 
de  Wiltlieini  :  «  Divoduro  Mcdiomalrkorum  allalus  quon- 
dam  hic  lapis;  »  on  n'y  a  pas  fait  assez  attention  :  l'ablatif 
Divoduro  indique  que  la  pierre  vient  de  Metz  et  non  pas 
(pi'ellea  été  transportée  à  Metz,  hypothèse  où  Willheim  eût 
écrit  Divodurum. 

L'origine  messine  de  la  piei're  et  son  transport  de  Melz  à 
Arlon  résultent  de  l'opposition  de  deux  phrases  de  Wiltheiin 
lui-même,  où  il  dit  qu'à  Metz  l'inscription  était  plus  com- 
plète et  commençait  par  une  ligne  ainsi  conçue  :  d.  memo- 

RIAE.  M. 

En  outre,  Willheim,  en  un  autre  endroit,  ap|)elle  l'ormel- 
lement  ce  monument  un  cippus  mcdiomalricenais  (2),  et  ce 
qui  exclut  absolument  toute  possibilité  même  de  doute,  est  la 
déclaration  formellement  faite  jtar  Alex.  Wiltheim  dans  un 
autre  de  ses  ouvrages  (r,),  que  ce  monument,  avant  d'être 
transporté  à  Luxembourg,  était  à  Metz,  ce  dont  jusqu'à  pré- 
sent personne  n'avait  douté  (4). 


Le  monument  de  Sexlns  Jucinidus  dont  un  vient  de  pai'ler 

(1)  Hisl.  (lArloii,  p.  8j.  (ol),  cl  Allas,  1>«  sciio,  pi.  3-2. 

(2)  V.  2i7  :  .liilliiiKs  in  cipjw  mnliomalriceiisi  liorli  tioulri. 

(s)  Appemlix  adhiplijchon  Lcodicnsc,  [i.  \H  :  k  Momiiiiontiiiii  Jiniiaiii  .liilliiii 
Divoduro  Mcilioinatiiconiiii  i-iicililMirgiini  a'Ivcclum,  (iijiis  tiliiliis  iiiiiic  t;ilis 
est...  Cum  Divoduri  esset,  itu  legebatur...  » 

(1)  Voy.  enh'C  autres  de  Hontiieim,  Prodromiis,  I,  p.  191);  Sti.im;K;  11"  1871 
(p.  «(»  :  Inscr.  de  Mcl/.;. 
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est  l'objcl  d'une  conlusioii  île  la  paii  de  M.  Pral  (\)  :  alli'i- 
l)uaiit  au  même  nioiuinicnt  les  fig.  KJ8  cl  159  de  Willlieim, 
qui  appartiennent  à  deux  monuments  dislinets,  il  indique 
deux  tonneaux  avec  les  sigies  d  m,  comme  faisant  partie  de 
celui  de  Jucundus.  La  comparaison  des  planches  suffit  pour 
redresser  l'erreur  :  la  fig.  lo8  du  jardin  des  jésuites  appar- 
tient à  un  monument  plus  large  que  long,  et  c'est  l'inverse 
pour  la  fig.  159  (2). 

D.... 

Un  autre  monument  est  donné  à  tort  comme  arlonais,  par 
M.  Pral  (3),  c'est  celui  d'un  soldat  armé  de  flèches,  au-dessus 
duquel  se  trouvent  incomplets  les  sigies  de  dédicace  aux 
Mânes;  or,  comme  Alex.  Wiltheim  (4)  omet  ce  monument 
parmi  ceux  qui,  à  Arlon,  «  militiam  redolent,  »  il  y  a  certes 
lieu  de  l'écarter. 


—  D.  M.  II  ET  MEMORIAE  AETERNAE.  ||  lANVSSI.  lANVARIS. 
IViN  il  lORIS.  QVI.  VIXIT  ANNOS.  VIU.  ||  ME>S  VI.  DIES  VIII. 
lAîSVSSIVS  11  lANVARIS.  ||  GEDVS.  PATER.  ET.  ||  LVGIOLA.  LVCVSTAE. 
MATER.  Il  FILIO.  DVLCISSIMO.  AD  ASCIAM,  ll  DEDICATVM  PUS- 
VERVNT. 

Cette  inscription  se  trouve  mentionnée  aussi  dans  le 
Luxeinbimjum  romaniim  de  Wiltheim. 


(1)  Hûsloired' Arlon,  p.  8-i  (oO),  cl  Allas,  ])\.  2!i. 

(2)  Wiltheim,  Lnxemb.  roman.,  pp.  18a  cl  I8(i,  dii,  d;ins  une  émiiiicralioii,  il 
cite  les  deux  monunients  158  cl  159,  par  les  dcsignalions  disliiictcs  :  c<  SequiUir 
aliud  pilae  saxuni...  Sequilur  cippus...   » 

(3)  Histoire  d' Arlon,  p.  76  (42),  et  Allas,  pi.  Ki. 
(i)  Luxeml).  roman.,  li»  110;  cfr.,  p.  2iy. 
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M.  Prat  s'est  gardé  copendanl  de  l'atlribuer  à  Arlon,  parce 
qu'il  s'est  donné  la  peine  de  lire  le  texte  (i)  où  elle  est  seule- 
ment citée  à  titre  d'exemple  et  où  il  est  l'ormcllement  dit  que 
l'inscription  a  été  trouvée  à  Saint-Fcrréol ,  près  de  Be- 
sançon. 

Le  P.  Bertholet  n'y  avait  pas  regardé  de  si  près,  car  il 
cite  erronément  cette  inscription  comme  s'étant  trouvée  dans 
les  jardins  de  Mansfeld  (2),  et  de  là ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  il  n'y  a  pas  loin  à  supposer  qu'elle  provenait  d'Arlon  : 
il  déclare  du  reste,  un  peu  plus  bas,  que  les  pierres  des  jar- 
dins de  Mansfeld  provenaient  toutes  ou  d'Arlon  ou  d'autres 
endroits  du  Luxembourg,  ce  qui  de  ce  Janussius  ferait  en 
tout  cas  un  Luxembourgeois. 

On  saisit  la  présente  occasion  de  relever  l'erreur  de  Ber- 
tholet, et  la  rectification  semble  d'autant  plus  opportune  que 
précisément  le  Janussius,  au  génitif  Janussii,  de  cette 
inscription,  qu'on  aura  prise  comme  luxembourgeoise  sur  la 
foi  dudit  auteur,  pourrait  bien  expliquer  certains /M;)/7arm5, 
Baccliusius,  Osirisius,  au  êaliUupùano,  B  acchusio,  Osirisio, 
dont  il  sera  rc))arlé  ci-après. 


(1)  p.  i7u,  d'après  Chifflet. 

(2)  Histoire  ecclés.  et  civile  du  duché  de  Luxembourg,  VI  pp.  289  et  291. 

Ce  n'est  pas  la  seule  allégation  laite  h  la  légère  par  le  P.  Bertholet  ;  par  exem- 
ple il  aUribue  ii  l'abbé  Bertels  cette  opinion  (qu'on  a,  mais  en  vain,  cberchéc 
chez  celui-ci)  que  le  nom  de  Virloii  vient  de  Vir  tonaiis,  prétendu  nom  du 
dieu  Jupiter. 

Bertholet,  VI,  2'Jj,  allribuo  encore  aux  jardins  de  Mansfeld  la  pierre 
suivante  du  Musée  de  Bonn,  qui  provient  de  Bonn  ou  de  Dotlendorf  (Stei- 
KER,  1007),  et  qui  ne  semble  pas  avoir  jamais  apparu  dans  le  Luxembourg: 

I.  0.  M.  ET.  GENI0.    ]|    LOCI  DIS.    D.  Q.    ||    OMNlItVS,    AVR.     ||    SVI'ERIMVS.    ||    MARCVS. 
UF,    Il    COS.  l'RO.  SE.     i]    ET.  SVIS.  V.  S.  L.  M.    ||    MESSALA  ET  SABLNO  COS. 
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II.  Inscriptions  à  maintenir  ou  à  attribuer  à  Arlon. 

Les  deux  inscriptions  que  voici  ne  sont  pas  l'objet  d'une 
condamnation  formelle  de  la  part  de  M.  Prat;  il  se  borne 
à  les  omettre  dans  sa  liste  des  inscriptions  d'Arlon,  sans  en 
donner  de  motif.  On  doit  donc  considérer  l'omission  comme 
non  intentionnelle,  et  M.  Prat  les  aurait  sans  doute  rétablies 
dans  ses  Errata,  s'il  en  avait  eu  l'occasion. 

N"   54   (f)  LALLVS....  Il  ...    CVN... 

Certes,  cette  inscrijUion  est  tronquée  et  incomplète  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  l'exclure,  et  M.  Prat  lui-même  en 
a  accueilli  d'autres,  plus  incomplètes  encore  (2)  :  or,  parmi 
celles-ci,  on  en  verra,  plus  loin,  qu'on  est  parvenu  à  com- 
pléter, et  il  est  toujours  intéressant  de  comparer  les  diffé- 
rentes lectures  qu'on  en  a  faites  à  diverses  époques;  que  si, 
au  contraire,  il  s'agit  de  morceaux  brisés,  il  y  a  lieu  de  véri- 
fier si  des  découvertes  ultérieures  ne  permettront  pas  de 
les  rapporter  à  d'autres,  comme,  en  réalité,  on  proposera 
ci-après  de  le  faire  pour  deux  fragments  trouvés,  l'un,  en 
1G71,  l'autre,  en  1871,  juste  à  deux  cents  ans  d'intervalle. 

Quant  à  l'origine  arlonaise  du  n"  54,  elle  est  attestée  par 
Alex.  Wiltheim  (0),  qui  en  parle  dans  le  chapitre  relatif  aux 


(i)  Bull,  des  Coinm.  roij.  d'art  et  d'archéol.,  VII,  p.  55,  où  on  a  donné  in- 
correctement lALLVS. 

(î)  Instit.  archéol.  de  la  prov.  du  Luxemb.,  Annales,  VII,  p.  35,  n*"'  ÎG'^ 
et  b/p,  126,  n"'  42  et  43, 

(s)  Luxemb.  roman.,  p.  2-43. 

Le  nom  de  L«///a?«MS  s'est  retrouvé  à  Arlon  (u»  G6  ci-dessus,  Bull.,  VII, 
p.  56);  celui  de  Lallus  lui-même  se  présente  à  Trêves,  Brambach,  n°  82S  (cfr. 
Lalla  \\  Neumagen,  Id.,  n"  857). 
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antiquités  découvertes  ù  Aiion  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  de 
doute  sur  la  nécessité  de  maintenir  celte  pierre  sur  la  liste 
des  inscriptions  d'Arlon. 


N"   80  (l).    D.    M      1    DAGVO.    DA(C1)   Il   SILLVS.   \.    EbT(ho)    || 
CATO.  S.  VIVO.  FRC'. 

(Diis  il/anibus.  Daguo  Dacisillus  et  Ebthocaio  defunclis  et 
sibi  vivos  fecil.)  ('■i). 

Cette  inscription  est  l'une  des  huit  qu'Ôrlelius  et  Vivianus 
ont  décrites  en  1575  et  à  l'égard  desquelles,  on  l'a  vu,  la 
présomption  d'origine arlonaise  est  plus  forte,  sans  contredit, 
que  pour  les  acquisitions  faites  par  le  comte  de  Mansfeld  de 
i57oài()0G. 

Ensuite,  celte  inscription  ne  peut  vraisemblablenienl  pas 
se  lire  sibi  vivo  (tout  le  monde  n'est  pas  Charles-Quint)  ; 
semblables  formules,  malgré  les  rares  exemples  que  l'on  peut 
en  citer  (i),  doivent  être  écartées  ici  par  la  probabilité  très- 
grande  que,  de  même  que  le  t  de  fecit,  de  même  la  lettre  s 
de  vivos  aura  été  omise  ou  effacée,  et  que  l'inscription  doit 
so  lire  SIBI  vivos  fecit  (et  non  sibi  vivo  feci). 

Ceci  mérite  un  temps  d'arrêt. 

On  a,  ci-dessus  (4),  proposé  d'enlever  à  Wiirzbourg  cer- 
taine inscription  avec  la  formule  carus  suis,  hic  situs  esl ; 


(1)  Uitll.  des  C.omm.  roy.  d'art  cl  d'urdiéoL,  VU,  p.  01. 

(î)  Cette  lecture  esl  celle  que  propose  Ww.rmiiw,  f.u.ii'inb.  roman.,  ^.  172, 
saul'la  subàlilution  liypotliélique  de  vivus  k  vivo. 

GnuTEK  lit  DAC.siM.vs  et  XkuThocato. 

{z)  l'jr  exemple,  eiiez  Stkinkr,  III,  p.  T.î,  ii"  IHM,  iiinis  la  ciiconstance  lui 
semble  si  extiaoïdiuaire,  (|ae  sa  première  pensée  esl  de  lire  vivo>  pour  vivo. 

(4)  Uiill,  (les  Comiii.  roi/,  d'art  et  d'archéol.,\\\\,  p.  51 1. 
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sit  tibi  terra  levis,  et  de  la  rcsliluer  à  l'Espagne  méridionale, 
contrée  où  cette  formule  élait  fort  en  usage.  On  sai(  que 
depuis  (i)  le  fait  a  confirmé  l'hypothèse. 

De  la  mémo  manière,  on  peul ,  en  étudiant  certaines 
inscriptions  qui  sont  acceptées  sans  contestation  comme  élanl 
arlonaises,  remarquer  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  adopté 
la  même  formule,  caractérisée  par  le  même  archaïsme  ou 
idiotisme  de  nominatif  avec  désinence  en  os  (2),  semblable 
à  celle  de  certain  nominatif  grec  :  et  sibi  vivos  fecit. 

Voici  ces  trois  inscriptions  : 

N"  7j  (5).  n.  M  II  MARCELLINAE  1|  AFRE.  COMVGI.  DE  || 
l-VNCTE.  GUATl   l!   NIVS.  ACCEPTVS    ||    ET.  SlBl.  VIVOS.  FECIT 

N''  76.  SECVNDINIVS.  SECGAL  !l  //n  ACONT.  SECCAL  li  INA. 
FIL.    VIVOS.  FEG.    |1    D.   M 

N"  547  (4).  D  M  II  PP.VSCIALLO  :  SVARCE.  io(Lr)si  II  VS. 
SEGVNDI     II    >iVS.   VXORI.    ET.  SI    ji    BI.  (vi)(vo)s.    FEGIT 

La  pi'ésomption  favorable  à  l'origine  arlonaise  se  trouve 
ainsi  confirmée  par  un  indice  très-significatif,  et  Ton  peut, 
semble-t-il,  sans  trop  de  hardiesse,  affirmer  que  le  n°  80 


(1)  Ibid.,  X,  p.  33. 

(î)  Ailleurs,  on  a  bien  remarqué  ce  nominatif  en  os,  surtout  pour  les  mois 
qui,  comme  vivvs,  présentent  deux  vv,  l'un  consonne,  l'autre  voyelle,  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  et  ce  d'après  l'usage  antique  constaté  par  Quinth.ien,  Instit. 
oral.,  \,  vu,  2o-20;  mais  ce  nominatif  en  os  n'existe  guère  que  dans  les 
inscriptions  les  plus  anciennes,  et  se  remarque  rarement  parmi  les  plus  récentes, 
catégorie  à  laquelle  appartiennent  celles  d'Arlon,  qui  remontent  pour  la  plupart 
au  m''  siècle. 

(s)  V.  pour  ce  n"et  le  suiv.,  ibid.,  Vil,  p.  o7. 

{4)  Voir  ci-après;  l'inscription  est  donnée  ici  d'après  la  révision,  et  non  d'après 
la  lecture  de  M.  Prat,  llisl.  d'Arlon,  r27  (91). 
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npparticnt  réellement  à  Arlon,  et  que  M.  Pral  n'a  pas  eu 
raison  de  l'omettre. 


Mais  une  fois  la  formule  et  vivos  sibi  fecit  considérée 
comme  propre  aux  inscriptions  d'Arlon  et  érigée  en  quasi- 
preuve  à  l'appui  de  l'origine  arlonaise,  voilà  qu'elle  est  ap- 
pelée à  jouer  un  rôle  assez  important;  car  une  autre  des 
inscriptions  dos  jardins  de  Clausen,  celle-ci  postérieure  à 
1575,  porte  la  même  formule,  et  il  y  a  par  conséquent  lieu 
de  se  départir  à  son  égard  de  la  sévérité  qui  l'avait  fait 
exclure  de  la  liste,  et  de  l'accepter  comme  arlonaise  (comme 
l'avaient  fait  MM.  Pral  et  Felscnhart,  mais  par  le  seul  motif 
qu'elle  provient  des  jardins  du  comte  de  Mansfeld). 

La  voici  telle  que  la  donnent  Gruter  (i)  et  Wiltheim  (2), 
plus  correctement  que  leurs  copistes  modernes  (3),  mais 
encore  d'une  manière  assez  incompréhensible  : 

N"  537.  D.  M 

VITALIA 
AMMILLO 
ILLIVS.  IN 
TINCIYS.    • 
TVS.  ET.  S 
VIVOS.  FE  {^) 

(i)  893,  8. 

(2)  Litxemb.  roman.,  p.  176,  n»  125. 

{z)  Histoire  d'Arlon,  p.  Cô  (50);  Mrss.  dcx  sciences  liistor.,  1875, 
p.  413,  etc. 

(i)  La  lectiii'c  de  cette  inscription  n'est  présentée  ici  qu'en  regard  de  la  copie,  en 
apparence  assez  complète,  donnée  par  le  Lnxemb.  roman,  de  Wiltheim,  p.  170, 
tandis  que  le  MSdes  I)isquisiliones,Và  transcription  de  certain  MSde  Wiltheim  par 
Gkhard,  citée  plus  loin,  Gruter  et  de  IIontheim  en  dirent  une  copie  où  chaque 
liiinc  coniincnce  et  liiiil  p;  r  des  points  ;  ce  qui  dénoterait  des  lacunes. 
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(Dus  il/anil)us  ;  VitaJiacAmmillo,  fi/{ws(?)  Intinc{ius=3us)- 
tus  et  sih'i  vivos  /ècit). 

Ce  serait  ainsi  un  monument  élevé  par  intincius  Juslush 
sa  mère  Vilalia  Ammillus  et  à  lui-même  :  la  seule  objection 
que  puisse  rencontrer  celle  lecture  est  que,  contrairement  à 
l'usage,  la  qualité  du  fils  précède  le  nom  de  celui-ci  ;  cepen- 
dant on  en  trouve  des  exemples  (i). 

Quant  à  la  bizarrerie  du  nom  à  forme  masculine  Ammillus 
porté  par  une  femme,  loin  d'être  une  raison  d'écarter  la  lec- 
ture, elle  est  un  argument  de  plus  en  faveur  d'Arlon,  où 
celte  exception  caractéristique  se  rencontre  fréquemment. 

En  effet  la  lecture  des  inscriptions  d'Arlon  nous  donne  : 

N"  5G.  (DiisManibus,  Primanio  Primitivo  defunclo  et  Mato 
conjugi  fdn  /aciundum  curaverunt). 

,  N"  58.  (Z)iis  Manibus,  Corbillio  Pautoni  et  Prusciae  Motlo 
conjugibus  Mottus). 

N°65.  (Z)iis  Manibus  Prinii  Prissonis  et  Prusciae  Maianae 
uxori  vivae  Viducus  filius  fecit  et  Similiae  Satiâe  Bimoltia 
Nequigo). 

N"  67.  (Diis  Manibus.  Sollanus  et  Sollemni  filio  et  palri 
Sollio  et  Primiae  Tauso  matri). 

N"  77. (Dus  Manibus.  Jurcinius  Omrfo (matri ?)  et  Calenus 
A  g  alillus  uxori  fdic'mndum  curaverunt)  (2). 

Ajoutons  à  celles-là  la  troisième  des  inscriptions  avec  la 
formule  sibi  vivos  fecit,  où  nous  avons  rencontré  le  nom  de 
femme  Prusciallus  Suarca  (n"  547  ci-après)  et  nous  aurons 
au  nominatif  les  noms  de  femme  :  Malus,  Corbillius  Pauto, 


(0  Par  exemple  chez  Muratori,  1126,  2. 

(2)  Bull,  des  Comm.  roi/,  d'art  et  d'archéol.,  VII,  pp.  55  et  suiv. 
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Pruscia  Mottus,  BimoUia  Nequ'ujo,  Primia  Tuusus,  Dindus, 
el  dès  lors  le  nom  de  femme  Vilalia  Aînmillus  ne  nous 
paraîtra  plus  aussi  extraordinaire. 

On  remarquera  le  rôle  que  celle  forme  masculine  des 
noms  de  femmes  a  pu  jouer  dans  la  fal)ricalion  des  inscrip- 
tions en  l'honneur  des  déesses  Jimonius,  Didiius,  Ilecalas, 
dont  il  sera  question  plus  loin. 


—  Si  cette  observation  grammaticale  peut  être  acceptée 
comme  guide,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  considérer  comme 
arlonaise  une  autre  des  inscriptions  introduites  après  1o7.') 
dans  les  jardins  de  Alansteld  el  encore  donnée  ici  d'après 
la  lecture  de  Wiliheim  (i)  et  non  de  leurs  copistes  (;2)  : 

N"  558.  MELANACTO 

OTTVTO.  (ET).  CAVD 
ONI.  AVRVSI  GON.... 
EIVS.  ATTIOIVS 

(Diis  Manibus  Melanacto  Otiulo  el  Caudoni  Auriisi 
filiae  (ô)  conjug'i  ejus  AllioUis.) 

Le  nom  de  femme  Caudo  (au  nominatif)  est  d'autant  plus 
susceptible  d'être  attribué  à  Arlon  que  le  nom  du  dédicant 
Allioltis  (au  lieu  de  Atliojus?)  se  rai)proclie  beaucouj)  des 


(0  P.  171,  note  5,  Wj..  113;  le  tout  encore  corrigé  d'après  la  mention  du  ma- 
nuscrit des  Uimiidsiiioiu's ,  lib.  il,  cap.  o  :  «  Accni'ale  relecluni  luiiio  IGjD.  » 
(/est  aussi  sous  la  forme  ci-après  que  la  copie  du  MS  sur  les  jiudins  de  M\ns- 
KKi.D,  citi^e  plus  loin,  présente  l'inscription. 

(i)  Pit\T,  IHsloire  d'Arlon,  p.  Gô  (50);  Felsf.niiaht,  /.  cil.,  p.  115. 

(->)  A  nmius  ([u'.t^'/'w.s/  ne  soit  lui  même  le  datiC  du  nom  Aiinisis. 
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noms  arlonais  AtlUius,  Allilia,  Attlius,  (.{)uUioni(s,  .{(tia- 
mis,  des  inscriptions  n"'  47,  'Jô,  Of»,  C8  et  SI  (i). 

Quant  aux  noms  bizarres  Melanactus  et  Otlulus  (d'après 
d'autres  lectures  (-2)  Melanasiacius  OKeulus),  on  hésile  ici 
à  y  proposer  la  moindre  correclion  ou  subdivision,  puisque 
l'original  fait  aujourd'hui  défaut  :  mais  ce  sonl-là,  bien  plus 
probablement  que  Caudo  Aiuusis,  les  noms  du  mari,  et 
après  tout,  ils  ne  sont  pas  beaucoup  plus  barbares  que 
d'autres  noms  arlonais  :  Avins  Bovits,  Cidionhis  Amre- 
loutus,  DacisUlus,  Daguus,  elc. 

Au  moins,  en  acceptant  comme  appoint  la  preuve  tirée 
de  la  comparaison  des  noms,  fera-t-on  ici  œuvre  correcte 
plus  que  MM.  Prat  et  Felseidiart  :  ils  avaient,  en  elTct, 
accepté  ce  monument  comme  arlonais,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  découvert  chez  Willbeim  de  mention  pour  constater 
que  la  pierre  n'était  pas  d'Arlon. 

Or  ils  n'avaient  pas  bien  cherché,  car  la  présomption 
favorable  sur  laquelle  ils  s'appuient,  est  tout  au  moins  com- 
battue par  une  présomption  contraire  :  il  se  trouve,  pré- 
cisément au  sujet  de  la  pierre  funéraire  (VOltutus,  que 
Willbeim  déclare  formellement  ignorer  d'où  provient  le 
monument  (3). 


(1)  Bull,  des  ConiDi.  roy.  d'art  et  d'anhéoL,  VH,  p.  55  et  suiv. 

(2)  AnttMieiires  à  la  révision,  par  Alex.  Wiltheim,  âesDisquisitiones. 

(3)  Luxemh.  roman.,  p.  G5  :  «  Fortasse  lociiin  designarc  liceret  iil>i  Ottciiliis 
arva  romanoriim  jacenlia  coluit,  si  ttnde  saxiiin  Uansfeluius  delnlerit 
scirelur.  » 

Ce  passage  est  important  pour  démontrci'  que  Wiltheim  n'aurait  eu  garde 
d'omettre  d'énoncer  l'origine  arlonaise  des  monuments  des  jardins  de  Clausen, 
s'il  l'avait  connue  ;  on  a  donc  élé  trop  absolu  en  disant  qu'on  est  autorisé  h 
croire  que  les  monuments  du  comie  de  Mansfeld  que  Wu.theim  décrit,  sans  en 
indiquer  la  provenance,  étaient  venus  en  grande  partie  d'Arlon  {lUiU.Acad.  roy. 
de  lielg.,  XXI,  p.  r.ST. 
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Si  ce  monument  est  arlonais  et  si  la  décision  de  MM.  Prat 
et  Felsenhart  est  confirmée,  ce  ne  sera  donc  pas  par  les 
motifs  des  premiers  juges,  comme  on  dit  en  langue  judi- 
ciaire. 


Le  même  bénéfice  semble  pouvoir  être  étendu  à  l'inscrip- 
tion suivante,  que  Willheim  (i)  décrit  comme  provenant  des 
jardins  de  Mansfeld,  et  qui  n'ayant  pas  été  décrite  par  Orle- 
liiis  et  Vivianus,  n'a  élé  introduite  à  Clausen  que  posté- 
rieurement à  1575  : 

N°  359.  D.  M 

LITVGENIO  S 
EGVNDINO  AVO 
VIV»  (ET).  NOGTVRNAE 
AVIAE.  DEF.  (ET)  ANAV 
OM.  AVIAE.  DEF.  (ET).  A 

(Dus  Manibus.  Litugenio  Secundino  Avo  vivo  et  Noclurnac 
Aviae  defmicine  elAnavoni  Aviae  rfe/unctae  et  A....) 

Ce  monument  a  été  élevé  par  un  fils  à  son  père,  à  sa  mère 
(affranchie  du  premier?),  à  sa  sœur  ou  épouse,  etc.  ;  ce  fils 
dont  le  nom  se  trouvait  à  la  fin  de  cette  inscription  incom- 
plète, aura  voulu  réunir  les  cendres  de  tous  les  siens  dans 
un  même  tombeau. 

On  pourrait  comprendre  le  vivo  après  le  nom  de  Lituge- 
nius,  non  comme  un  datif,  mais  comme  une  sorte  d'ablatif 
(ipso  sous-entendu),  pour  éviter  cette  absurdité  d'un  mo- 
nument élevé  aux  dieux  mânes  el  à  un  personnage  vivant; 
semblable  particularité,  rare  en  elle-même  mais  non  absolu- 

(i)  Luxemb.  roman.,  p.  GÔ,  fig,  21. 
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ment  im|)ossiljIe  h  citer  ailleurs,  se  rencontre  plusieurs  fois 
à  Arlon,  en  plein  datif,  ce  qui  est  déjà  un  indice  en  faveur 
de  l'origine  arlonaise  (Voyez  ci-après  n"  348,  qui  se  trouve 
comparé  au  n"  05,  etc.). 

Un  second  indice  est  la  singularité  des  noms  féminins 
A7utvo  Avia  qui  a  frappé  Steiner  (i)  et  qu'il  rapproche 
même  de  ceux  de  Caulo  Aurusis,  autre  femme,  dont  le  nom 
s'est  trouvé  dans  une  des  inscriptions  attribuées  ci-dessus  à 
Arlon  également. 

Un  troisième  est  la  présence  sur  la  pierre  de  deux  noms 
qui  se  retrouvent  sur  d'autres  pierres  d' Arlon  :  le  nom  de 
Nocturna,  féminin  de  Noclurnus,  qu'on  reverra  sur  la  pierre 
n°  546  ci-après  (^2),  et  le  nom  de  Secundinus  que  Bertels 
déclarait  avoir  lu  sur  une  pierre  provenant  d'Arlon.  Ce  der- 
nier indice  peut  même  être  considéré  comme  ayant  la  force 
d'une  preuve,  puisque  c'est  dans  les  jardins  de  Mansfeld  que 
la  pierre  est  signalée,  et  que  précisément  Bertels  dit  que 


(1)  Corpus  inscriptionnm  romananim  Rlieni  et  Daniibii,  n"  1991. 

Voyez  aussi  Ibid.,  2oo6  (trouvé  en  Bavière)  :  flavio.  victori  ||  clavdia. 
MATTo  II  coivx.  F.  cvRAviT  1|  vixsiT.  ANNis.  Lxv  (ct  les  notcs  de  Steiner; 
MoMMSEN,  Coi-pus  inscript,  latin.,  \{\,  n°  5868). 

Et  Ibid.,  n»  5898   (trouvé  en~CarJiitliie)  :  t.  ae(li)o  sottiho   ||  veter  et  fl 

ACCO    II    NI  FVL    II    via    MATO    CONiVG     ||    KARISSIM    ||     ET    MATRI   PIEKTISSIM   ET    || 

f....  (MoMMSEN,  Ibid.,  Il"  4851). 

Ces  inscriptions  d'une  Claudia  Malto  et  d'une  Fulvia  Malo  seml^lent  autoriser 
certain  rapprochement  avec  les  femmes  .Vate  ct  Pruscia  Mottus  des  inscriptions 
n"'  56  et  58  d'Arlon,  rappelées  ci-dessus. 

Voyez  en  outre  des  inscriptions  portant  les  noms  masculins  deMff//c,  Mattus, 
Steiner,  n^SU,  779,  2095,  2G72,  5907  ;  Brambach,  n"  1207;  Mommsen,  l.cit., 
n»  4874,  etc. 

(2)  Le  nom  de  Noclurnus,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  deux  Gcrnianics,  se 
rencontre  dans  la  Belgica  I,  k  laquelle  appartenait  Arlon  :  Noclurnus  Cassius  à 
Daleiden,  près  de  Trêves;  AW«n</«s,  Nocturnianus,  à  Metz,  (Stelner,  1834 
et  1884. 


—  no- 
ces jardins  se  sonl  enriehis  d'im  grand  nombre  de  jiionu- 
nienls  d'Arlon,  |)arnii  lesquels  il  en  est  où  il  a  distingué  ce 
nom  de  Secumiinus. 


M.  Prat  propose  aussi  («)  d'allrihuer  à  Arlon  l'inscription 
suivante  des  jardins  de  Binsleld  à  Luxembourg  : 

N°  540.  ALVA  AŒNTE  MEiVlORA 
FVLVIVS.  POTENTINVS 
5)IBI.  VIVS.  ET  LVCANIAE 
lANVARIAE.  COMVG 
DEFVXGTAE.  F 

(Salua  ou  aima)  mente  memora.  Fulvius  Polenlinus 
sibi  vi\us  et  Lvcaniae  Januariae  conjugx  de/ïtnctae  /ecit). 

M.  Prat  n'invoque  ici  encore  aucun  motif  à  l'appui  de  sa 
proposition  et  cependant  cela  eût  été  nécessaire  :  la  pré- 
son)ption  invoquée  en  faveur  des  jardins  de  Mansfeld  ne 
protège  pas  ceux  de  Binsfeld,  où  il  est  arrivé  des  monuments 
de  })ar(oul. 

Mais  voici  qui  permet  d'être  j)lus  large  à  cet  égard  :  nous 
savons  par  Guill.  Wiltlieim  (2)  qu'avant  d'entrer  dans  les 
jardins  do  Binsfeld  cette  inscrijition  avait  fait  partie  de 
ceux  de  Clausen,  où  Buissai'd  l'a  copiée  (3).  comme  j)lu- 
sieurs  autres  |)ierrcs,  notamment  celle  de  Pennaiisius 
l.agana  ci-dessus  (i). 


(1)  Histoire  d'Arlon,  p.  S"  (52),  cl ,!//««,  p.  îjj. 

fO  MS  GÉRAno,  i»  la  Bibliothèque  de  La  Haye,   (opio  du   MS  de  Wilihlim, 
MANSFti.ijii  fipud  Luxemburgenses  pafatii  (Ic.siripfio. 

(:-.)  (;«UTKR,  78j,  m. 

(l)  bK  HONTIIEIM,  /,  cil.,   I,    p.    \W. 


Il  y  a  (\vyd  clans  celle  circonslancc  en  faveur  d'AHoit  im 
indice  tloiil  la  l'orcc  |)robanlc  a  él*';  discnléc  ci-avant;  mais 
cet  indice  ne  sul'iit  pas;  il  faut  encore  une  preuve  plus 
directe  :  or,  celte  preuve  semble  pouvoir  être  tirée  du  nom 
de  Lucauia  que  foui'uit  déjà  l'inscription  n"  59  d'Arlon  (ij 
(vraisemblablement  un  fragment),  ainsi  conçue  :  lvgamae  || 
ADiAivMAu.  Jusqu'à  quel  point  même  peut-on  se  deman- 
der le  surnom  de  Jamiaria  ne  se  retrouve-t-il  j)as  dans 
ADiAivMAR,  dont  Ics  demiôres  lettres  ressemblent  beaucoup 

à  lANVAR? 

La  formule  conjagi  clefunclae  fecit  se  retrouve  aussi  dans 
d'aulres  inscriptions  d'Arlon  (2). 

Si  l'inscription  est  bien  arlonaise,  il  n'y  aura  pas  lieu  sans 
doute  d'ado|)ter  l'avis  de  Guill.  Wiltheim,  qui  considère  l'in- 
scription comme  clirélicnne,  à  raison  de  la  formule  initiale, 
aima  mente  memora  au  lieu  des  sigles  liabituels  D  M  (0). 


Les  Annalis  de  nnstilut  archéologique  du  Luxembourg 
annonçaient  il  y  a  quelques  années  qu'on  avait  découvert  à 
Arlon  plusieurs  pierres  avec  inscriptions,  et  que  compte 


(1)  liuU,  des  Comm.  roij.  d'art  et  d'arclicol  ,  VII,  p.  5o. 

(2)  Voy.  1)0  75,  Bull,  ci-dessus,  VII,  p.  57. 

(ô)  MS  GÉRARD,  cité  :  '(  Hoc  cpilapliiiim  Christian!  l'iiisse  argmint  oiiiissac 
gcnlilitiac  iilae  litterae  D.  M.  et  Maiiiuni  dcoruni  loco,(|uos  sancta  lidesexccratur, 
rcpositae  illae  voccs  alma  mentk  memora.  » 

Sti:inf.k,  11°  1946,  atliibiie  égalemciil  au  christianisme  l'inscription  n'  i'à 
d'Arlun  {Bull,  ci-dessus  VU,  p.  5o),  qu'il  termine  crronénient  non  par  les 
lettres  it  en  monogramme  formé  d'une  croix,  mais  par  une  croix  véritable  après 
le  motKEciT,  auquel  appartient  ce  monogramme,  ce  que  M.  Felsemiart,  p.  't07, 
note  i,  a  eu  tort  de  répéter. 
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en  serait  rendu  dans  un  Iravail  ultérieur  sur  l'iiisloire 
d'Arlon. 

Celte  promesse,  M.  Prat  l'^i  réalisée  :  une  part  a  été  faite  à 
des  critiques  de  son  œuvre  dans  quelques-unes  des  pages  qui 
précèdent;  dans  ce  qui  suit,  il  n'y  a  plus  qu'à  louer  le  zèle  et 
la  vigilance  de  l'auteur  pour  la  conservation  et  la  publication 
de  monuments  des  plus  intéressants  :  il  s'agit,  en  effet,  de 
dix  inscriptions  complètement  inconnues  jusqu'ici. 

Les  endroits  qui  ont  fourni  ces  inscriptions  nouvelles 
sont  d'abord  la  maison  Gérard,  dans  la  Grand'Rue,  en  face 
à  peu  près  de  l'HùIel  de  l'Europe,  puis,  à  moins  de  cent  pas 
de  là,  les  bâtiments  de  l'athénée,  situés  dans  la  continua- 
tion de  la  Grand'Rue,  et  enfin  un  peu  plus  de  deux  cents 
pas  plus  loin,  toujours  dans  la  même  direction,  la  rue  de  la 
Caserne. 

Les  trouvailles  de  la  maison  Gérard  datent  du  mois  de 
septembre  1854;  on  y  a  découvert,  comme  soubassement  du 
mur  des  remparis,  une  série  d'une  vingtaine  de  pierres  ana- 
logues à  celles  qui  ont  été  trouvées  en  1671  et  que  Wiltbeim 
a  décrites;  comme  celles-ci,  elles  étaient  placées  avec  soin 
les  unes  sur  les  autres,  sans  ciment. 

Ce  détail  est,  du  reste,  confirmé  par  M.  Prat  (i).  Celui-ci 
considère  les  remparts  où  les  pierres  ont  été  trouvées,  comme 
ayant  été  élevés  par  les  Romains  eux-mêmes,  en  l'an  408,  à 
la  suite  d'une  loi  de  Tliéodose  ordonnant  la  destruction  des 
tombeaux  et  autels  païens  ;  la  muraille  a  quinze  pieds 
d'épaisseur  :  —  en  bas,  des  masses  de  pierres  monumentales 
juxiaposées  et   |)arfait(Mncnl  assises,  après  qu'on  les  avait 

(i)  Histoire  cV Aiion ^  I,  pp.  167  à  173(iii)i)  reproduit  par  les  Aiiiiales). 
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grossièrement  t'(|UcUTies,  e(  ;iprès  (|u'oii  en  avail  iïiil  dispa- 
railrc  les  parties  trop  anguleuses  (chose  singulière,  lesdiles 
masses  peuvent  être  enlevées,  lantlis  que  la  partie  sui)érieure, 
solidement  cimentée,  continue  à  former  voûte  au-dessus)  ; 
—  devant  et  derrière,  un  mur,  plus  soigné  à  la  partie  exté- 
rieure. 

Les  pierres,  dit  M.  Prat,  étaient  |)lacées  les  unes  à  cùlé 
des  autres  par  lits  égaux  et  en  plusieurs  lits  les  unes  sur 
les  autres.  Il  semble  même  qu'on  ail  pris  quelques  précau- 
tions dans  l'arrangement  de  ces  blocs  afin,  autant  que  pos- 
sible, de  ne  pas  endommager  les  figures  et  les  ornements  : 
on  ne  détruisait  que  ce  qui  était  indispensable  pour  que  les 
pierres  fussent  bien  assises  (i). 

Exemple  curieux  d'une  loi  observée,  mais  avec  l'arrière- 
pensée  de  respecter  et  de  sauver  relativement  les  monuments 
que  le  légisateur  ordonne  de  détruire  ! 

M.  Gérard  a  aussi  remarqué  chez  lui  que  les  sculptures 
et  inscriptions  avaient  été  placées  du  côté  interne,  comme  si 
les  constructeurs  du  rempart  avaient  eu  souci  de  ménager 
les  monuments  ;  la  planche  1  de  la  2"  série  de  l'atlas  de  l'flis- 
loire  d'Arlon  rend  très-bien  compte  de  cette  disposition  :  les 
lettres  ncld  qu'on  y  voit  sont  précisément  celles  qui  ont 
été  signalées  au  revers  de  la  jiierre  sépulcrale  de  GaiusJulius 
Maximinus  ;  d'après  la  déclaration  du  même  M.  Géi-ard, 
la  série  des  pierres  continue  à  droite  et  à  gauche  dans  le 
mur  de  l'ancien  rempart  :  il  a  même  reconnu  un  sanglier 
sculpté  sur  une  pierre  engagée  dans  la  constructioii  de  son 


(i)  Ibid.^  pp.  107  (75)  et  178  (non  rcprocliiil). 
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voisin,  à  gauche,  et  une  particularité  analogue  a  été  re- 
marquée en  d'autres  endroits  (i). 

M.  Prat  s'était  empressé  de  faire  part  de  la  découverte  h 
l'autorité  supérieure,  qui,  de  son  côté,  en  saisit  l'Académie, 
et  celle-ci  nomma  des  commissaires;  mais  tout  cela  avait 
exigé  du  temps,  et  deux  mois  après  la  trouvaille,  les  com- 
missaires ne  purent  plus  que  voir  les  pierres  extraites  :  les 
travaux  de  reconstruction  de  la  forge  du  sieur  Gérard  étaient 
presque  terminés  ;  l'ouverture  qui  avait  été  pratiquée  pour 
opérer  des  fouilles  avait  été  comblée  et  ne  permettait  plus  de 
recherches  ultérieures  (2). 

Il  n'y  a  pas  à  revenir  au  sujet  des  inscriptions  signalées 
parles  commissaires;  ce  sont  les  n"'  72  à  74  ci-dessus  (3); 
mais  M.  Prat  signale  trois  inscriptions  provenant  de  la  mai- 
son Gérard,  qui  ont  complètement  échappé  à  leur  attention. 
Il  faut  croire  que  les  académiciens  n'ont  pas  fait  retourner 
certains  blocs  qui  leur  étaient  soumis,  et  dont  ils  ont  dit  : 
«  nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  de  grosses 
"pierres  de  taille  qui  ne  portaient  ni  sculptures,  ni  inscrip- 
tions. » 


(1)  PuAT,  JUsloire  (VArlon,  pp.  99  et  lOi  (64  et  69). 

(2)  ID.,  ibid.,  p.  112(68). 

(ô)  Bull. des  Comm.  roij.  d'arl  c[d'archéol.,\U,  p. 56;  M.  Prat  doit  se  tromper 
en  indiquant  le  n"  75  (inscription  de  Messia  Dontita)  comme  tronvé  dans  les 
murs  de  l'athénée  en  1856,  car,  dés  1851,  les  corcuaissaii'cs  de  l'Académie  l'ont 
vu  et  décrit.  Quant  à  sa  lecture  que  M.  Prat  aflirme  avoir  relevée  lettre  par 
lettre  :  d.  m.  ||  messiedonae  |1  materns  vivs  ||  fii.ïvs.  ivsv.  f.  c,  elle  est  com- 
plètement fautive,  et  vérification  faite  à  Arlon  même,  il  faut  bien  lire  :  d.  m  || 

MESSIE  DONA(TE)    ||    MATRI.  IVSTVS    11    FILIVS.  V.  F.  C. 

Les  monuments  de  Phmulius  Pardus  et  de  Gains  Jiiliiis  Maximinus  sont, 
comme  le  précédent,  au  Musée  d'Arlon,  et  il  n'y  a  que  de  lég^res  corrections  à 
proposer  aux  lectures  précédemment  faites. 
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Voici  ces  trois  inscriptions,  dont  une,  la  troisième,  pré- 
sente la  plus  liante  importance  au  point  de  vue  du  culte 
de  nos  anciennes  populations,  importance  qui  avait  du  reste 
échappé  à  M.  Prat  lui-même. 

En  regard  de  chacune  des  lectures  de  ce  dernier,  on  pla- 
cera la  révision  qui  a  été  faite  soigneusement  du  monument 
lui-même,  mais  non  sans  difficulté,  car  si  M.  Prat  s'est  féli- 
cité de  l'hospitalité  accordée  aux  monuments  lapidaires  d'Ar- 
lon  dans  le  palais  de  justice  d'Arlon  (hospitalité  qui  n'a  pas 
empêché  des  soldats  (i)  d'aller  les  sabrer  en  1870),  il  dé- 
clara plus  tard  que  ces  monuments  si  intéressants  à  étudier 
sont  enfouis  dans  deux  caves  de  ce  palais  de  justice,  où  ils 
sont  entassés  de  manière  à  ne  pas  permettre  aux  archéo- 
logues et  aux  touristes  de  les  examiner  utilement  (2). 


D'après  M.  Prat  : 

D.  M. 

c)OMMIVS.  MA 

NDVISSA.    SIBI 

EAM.  MOSSAVI(t 


Révision  : 

D    M 

(GI)MMIVS.  MA 

NDVISSA.  SIBI. 

(ET)  AMMOSSA.  VI 


(^iis  Manibus.  Gimmius  Manduissa  sibi  et  Ammossa  vivl 
fecerunt.) 

En  une  pierre  cuboïde  surmontée  d'un  hémicycle  faisant 
saillie  et  contenant,  en  plus  grandes  lettres,  les  sigles  D.  M. 

La  forme  et  les  dimensions  de  la  pierre  sont  presque  exac- 


(i)  Histoire  d'Arlon,  p.  116  (80).     • 

(î)  Iiistit.  archéol.  d'Arlon,  V,  p.  31  ;  VlII,p.  15. 
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Icmeiit  celles  de  rinscnplion  n"  ÔI7  ci-après  île  Pnacialltis 
Suarceia;  elles  avaient  sans  doule  été  posées  non  loin  rune 
i]o,  l'aulre,  ce  qui  implique  lorigine  commune  des  deux 
pierres,  quoique  j-écemmeni  elles  aienl  élé  relrouvées  à  cent 
pas  l'une  de  l'autre,  la  pi'emière  à  la  maison  Gérard,  la  se- 
conde à  l'athénée. 

Le  nom  de  Ginnnius  présente  dans  les  inscrij)tions  les 
nomsanalogues  suivants,  presque  tous  des  contrées  rhénanes  : 
Gimo,  Giinmionus,  Giamus,  Giamius,  Giamlm,  Gimaius, 
Giamillius  (i)  et  Giamilia.  cette  dernière  découverte  à  Arlon 
même  (2). 

On  remarquei-a  le  nom  Ammossa  qui  a  certaine  ressem- 
blance avec  celui  de  Clamosa  (Cl.  Amosa?)  d'une  inscrip- 
tion de  Trêves  (0)  et  de  Cl.  Mossa,  d'une  autre  inscription 
des  environs  de  Luxembourg  (4). 


(1)  Gritkr,  12,  10;  Steiner,  n»^  438,  850,  ODI,  IG82,  I9SG;  Urambach, 
n<"  Cil,  7o4,  8(30,  1157,  155G,  1671;  Robert,  Epi(jruphie  ilc  la  Moselle, 
p.  3i,  etc. 

Voy.  comme  noms  gaiilo's,  Kelewei,.,  Type  gaulois,  p.  ^2'2i. 

(i)  Bull,  (les  Comiii.  roi/,  d'art  et  d'archéol.,  VII,  p.  o'-'y,  n»  'fJ, 

(?)  De  UoNTiiEiM, /Vc(//w««s/i/.v/.  Irever.  diplom.,   185  :  deo  |i  io\i  [J  clam 

Il    OSA.    CI    II    VIS.   TR    II    EVERA.     ||   V.    S.    !..   M.    P.RAMRACH,    p.   566,    11"  Oj,  SaUS 

doute  à  cause  de  la  qtia'ité  de  civis  donnée  a  une  femme,  repousse  tomme  spuria 
cette  inscription  que  cependant  Guiter,  15,  3,  emprunte  au  célèbre  Soamger. 
Gruteb,  847,  11  (comme  aussi  28-2,  7,  d'apics  la  talile),  rapproclie  des  inscrip- 
tions d'une  civis  seqnana  et  d'une  civis  roiiiaiia;  en  outre,  le  Corpus  insrripl. 
latin,  de  l'Acad.  de  Berlin,  II,  815,  donne  rinsiriplioii  d'une  .\rila  .\ria,  ol> 
honorem  qnod  civis  recepla  est  Caperae. 

(i)  Steiner,  n»  l'J20  :  cii'io  |i  vivs.  sini  ij  et  ci,,  mossae  i|  df.  f.  c  (cfr. 
Wii.TREiM,  p.  590,  lig.  -{-21). 

Cfr.AMMoiiA,  MOMMSEN,  Corpus  iiiscript.lalin.,\l\,u"  i26i,  et  .Mosso,n<'5820. 

Quant  au  nom  ùcMossa,  il  se  retrouve  en  Uiissic  de  nos  jours,  et  on  l'y  signale 
comme  n'étant  pas  d'orit{inc  slave  :  Ouvaroff,  Klude  sur  les  peuples  primitifs  de 
la  Russie.  Les  Mérieus.  Saint-Pétersbourg,  1875,  p.  liJ. 
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On  (rouve,  au  surplus,  le  nom  do  Ammamius  parmi  les 
inscriplions  rhrnanes  (i). 

La  Icllre  o  de  ce  nom  Ammossa  est  de  dimensions  plus 
grandes  que  les  aulres  lettres  ;  de  plus,  elle  a  à  son  centre  un 
point  :  on  ignore  ce  que  cette  particularité  peut  signifier  ici. 

Il  y  a  en  outre  interversion  du  mot  sip.i,  qui  s'applique 
sans  doute  aux  deux  personnages  et  qui  serait  mieux  à  sa 
place  avant  vi(vi  fecerunl),  pour  maniuer  qu'ils  se  sont  fait 
construire  ce  monument  de  leur  vivant,  prévenant  ainsi 
l'occasion  qu'aurait  fournie  au  survivant  le  prédécès  de  l'un 
d'eux. 


N°  342. 

D'après  M.  Pral  : 
VR 
VIiVI 
VVRONI.  MARI 
TO  II  VNGT 


Bé vision  : 

VR 

ORIO  .  VIM 
PVRONI  .  MARI 
TO  .  DERiNCTO 


( iirorio  Yinipuroni  marilo  dcfanclo.) 

Dans  un  hémicycle  sur  une  pierre  cubique  dont  la  partie 
supérieure  se  termine  en  pyramide  tronquée;  la  lacune  de 
la  première  ligne  est  due  à  un  éclat  de  la  pierre;  la  lecture 
de  la  révision  est  certaine;  seulement  un  ])oinl  dans  le  v  de 
l'énigmalique  nom  qui  se  termine  en  urorio,  pourrait  avoir 
une  signification  qui  n'est  pas  mieux  saisie  que  celle  du  point 
dans  l'o  d' Ammossa. 

M.  Felsenhart  passe  celle  inscription  sous  silence. 


(i)  Bramcach,    11°^   211,   fi.")!];   Cfr.,   thiil.    i."'   iOO(i  e(    1775;   Wac.rnf.r, 
IhiiKllniili,  pi.  1-10,11»  |,"r>7. 
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N*»  343. 
Diaprés  M.  PraJ  : 

.  .  .  MAR 
CAM  .  .  . 
....  IVS 
...  M 


Révision  : 

MARTI 

CAMVLO 

S  LELLIVS 

SERIVS 

V.  S.  L.  M 


(Jovi  opliino  maximo?  Marti  Camulo  Sextus  Lellius  (?) 
Serins  (ou  Sertiis)  L'oUim  solvit  /iibens  menio.) 

Ce  que  M.  Prat  avait  pris  pour  une  pierre  tumulaire  est 
un  véritable  autel  en  l'honneur  d'une  divinité  très-connue; 
il  est,  du  reste,  fort  excusable  d'y  avoir  lu  seulement  quel- 
ques lettres,  puisquedeplus  savants  que  lui,  des  spécialistes, 
n'y  avaient  rien  vu  du  tout.  Ces  quelques  lettres  sont,  du 
reste,  caractéristiques,  et  suffisaient  pour  déterminer  et 
classer  l'inscription  ;  les  dimensions  de  la  pierre,  plus  petite 
que  ne  le  sont  généralement  les  tombeaux  d'Arlon,  ont 
d'ailleurs  aussi  les  dimensions  ordinaires  des  autels. 

L'inscri|)lion  est  en  très-mauvais  état  ;  les  caractères  en 
sont  mal  alignés  et  de  mauvais  style  ;  si  la  dédicace  et  la 
formule  dédicatoire  v.  s.  l.  m  sont  à  l'abri  du  doute,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  noms  du  dédicant,  dont  la  terminaison 
en  vs  est  seule  certaine. 

Nous  sommes  ainsi  en  présence  de  l'une, des  divinités  les 
jilus  célèbres  de  la  Çaule,  de  Mars  Camulus,  l'une  de  celles 
au  sujet  desquelles  on  a  le  plus  écril  (i). 

(i)  De  iMoNTFAUCON,  L'anliq.  expl.,  I,  p.  48  et  suppl.  I,  p.9i;  (Dom  Martin), 
La  rt'IifjiDir  (les  Gaulois,  p.  252;  Sciioi-i-fm.n.n,  Alsalia  illaslrala,  l,  p.  188; 
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Voici  les  différentes  inscriptions  de  cette  divinité  trouvées 
jusqu'ici  (elles  ne  sont  pas  toutes  également  authentiques)  : 

FORTI    li   DEO  CAMVLO    1|   T.  SABINVS  ARP.I    ||    VS  SABINA  FLGP.A 

Il  V.  S.  F.  c  II  T.  V.  V.  I  —  à  Nomentum  (aujoin^d'hui  Mon- 
tana) (i). 

INH.D.  D  II  MAVORTJO  CAMVLO  ||  DEO  SANCTISS.  ||  PRO.  SAL. 
IMP.  CAESARIS  II  M.  AVREL.  COMMODI  AVG.  ||  C.  VALERIVS  G.  F. 
PAL    II    CRISPJNVS   PRAEF.   COH    ||    EX  PROVINCIA   1|   MAVR.     D.    S. 

P.  D.  D  —  à  Rome  (2). 

CAMVLO  SANG  |I  FORTISS  ||  SAC  ||  TI.  CLAVDIVS.  TI.  F.  QVIR 
Il   TERTIVS    II    MIL.  COH.  VU.   PR.    ||  VERI    [j   L.  D.  D.  D  —  à  iNa- 

ples  (3). 

MARTI  G^MVL"  Il  SAGRVM  PRO  II  SALVTE.  TIBERII  ||  CLAVDII. 
CAESARIS    II    AVG.    GERMAiMC'.    IMP    ||     CIVES   REMI.    QVI     il    /EM- 

PLVM  c'NSTyilERVNT  11  0.  C.  S  —  à  Rhyncm  ou  Rindern,  en 
Westphalie  (4). 


Alf.  Maury,  Recherches  sur  la  divinité   mentionnée  dans   les  inscriptions  la- 
tines, sous  le  nom  de  Camuhis,  Mém.  de  la  Société  des  Antiq.  de   France, 
XIX   (1849),  p.  15;  de  Wal,  Mythologia  sept  eut  rionalis,  n»'  "21,71  à  75  et 
203;  RoGET  DE  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise,  III'  partie,  p.  219. 
(i)  Reinesius,  Inscr.stjnt.,  p.  257,  n»  271. 

(2)  DoNATi,  Ad.  nov.  Thés,  suppl.,  \,  25,  3;  Orelli,  1978;  LERSCH,Ce?i/rfl/m., 
III,  p.  109. 

(3)  Smetius,  23,  14  :  Quintiliani  in  Sabiiiis  ;  Gruter,  06,  î  1  ;  de  Wal,  /.  cit., 
p.  54,  n"  75. 

(4)  Gruter,  56, 12;  Orelli,  1977;  Morcelli,  Opéra  epigr.,\,  p.  23;  Lersch, 
1.  cit.,  III,  p.  279  ;  Fiedler,  Rômische  Denkmàler  der  Geyend  von  Xanteu  und 
W'esel,  Essen,  1824,  p.  255  ;  Id.,  Geschichle  und  AUerthïimer  der  unieren  Germa- 
nien  oder  des  Landes  an  Neiderrhein  ans  den  Zeitaller  der  rômischen  Herrschaft, 
p.  253  ;  DoROW,  bie  Denkmdler  germanischer  und  riJmischer  Zeit  in  den  Rhei- 
nisch-WestfuHschen  Provinzen,  p.  99;  Jahrbiiclier  des  Alterlhumsfreunden  im 
Rheinlande,  XVII;  pi.  V,ct  LIII-LIV,  pp.  231-252. (Une  deuxième  inscription  de 
fiî^fA/{c;H/,enriionneur  du  Dien  Camulus,  estrinsci'iplion  prétendue  d'ARDoiNNE- 
CAMVLO,  voy.  ci-après.) 
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CAMVLO  viROMANDvo.  —  A  Clermont-FeiTaiid,  en  Auver- 
gne (i). 

Etcela  indépendamment  de  quelques  monnaies,  ou  bien  où 
l'on  trouve  une  devise  comme camvlo  invicto  camvli,  ou  bien 
que,  à  raison  de  la  syllabe  cam,  casiv,  etc.,  l'on  suppose  être 
celles  de  localités  connues  sous  le  nom  de  Camulodunum, 
Camulogenus,  Camuloriga,  etc.  (2). 

Depuis  peu  d'années  seulement,  on  a,  ici  même,  fait  remar- 
quer que  certain  monument  que  Fabretti,  en  1G99,  et 
Kellcrmann,  en  1855,  ont  vu  au  Musée  du  Vatican,  où  il  est 
encore,  ne  porte  pas  du  tout  les  noms  ardoinne  —  camvlo, 
sous  les  représentations  de  Diane  et  du  dieu  de  la  guerre, 
mais  les  noms  satvrno  —  marti,  sous  l'image  de  Saturne  et 
sous  celle  de  Mars,  etc. 

Ainsi  est  venu  à  s'écrouler  tout  l'écbafaudage  construit 
sur  cette  donnée,  répétée  depuis  le  P,  Bonavenlure  jusqu'à 
M.  Felseidiart,  que  le  Pantliéon  de  Rome,  en  l'an  84  de 
l'ère  cbrétienne,  avait  ouvert  ses  portes  à  la  divinité  des 
Ardennes  (-). 

]\Iais  ne  voilà-t-il  pas  qu'an  moment  même  où  toutes  les 
inscriptions  connues  do  la  déesse  AnUœnna  étaient  prou- 
vées être  fausses,  il  s'en  est  révélé  une  don!  l'aulbenlicilé  ne 
parait  pas  contestable  (i). 


(1)  IlciKf  UHwismdlitiue  de  l'vnnce,  ;iniico  1808,  p.  iO?  ;  Revue  archéol.,  \, 
p.  255. 

(2)  Ue  \VAi.,p.  lV,i,  11"?,';;  Ci.rvKit.,  Aiil.  Uni.,  I,  l.'î,  loi;  RKiNESii's,  p.  177, 
11»  150;  l.Ki.EWKi.,  Tijpe  f/iiiilois,  pp.  -Jljl,  lui,  il:>;  UK  L.vc.oY,  E.sxai  sur  les 
luoiiuaies  de  Clmuik.i.ims,  etc. 

(s)  Me.s.s(if/er  des  sciences  liisloriques,   181,  p. -2-2. 
(4)  liu'.l.des  C.omm.  roij.  d'iiil  et  d'arcliénl.,  p.  J.'i. 
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Et  ne  voilà-l-il  pas  aussi  que  Camulus,  le  compag-non  de 
YArdîienna  prétendue,  reparait  lui-mènic. 

En  vérité,  on  eût  pu  croire  à  une  revanclie  de  Mars 
Camulus,  jiréparée  de  nos  jours  par  un  contemporain  com- 
plaisant ;  mais  il  y  a  trop  longtemps  que  le  monument 
d'Arlon  est  resté  muet,  et  c'est  avec  trop  de  peine  qu'on  est 
parvenu  à  le  faire  parler  pour  qu'on  puisse  soupçonner  une 
fraude  ou  une  mystification,  surtout  dans  les  conditions  où 
celte  pierre  est  gardée  par  l'Institut  archéologique  d'Arlon 
depuis  plus  de  vingt  ans.  D'ailleurs  la  forme  et  la  détériora- 
lion  même  des  caractères  exclut  toute  idée  semblable  :  c'est 
bien  une  inscription  antique  et  une  inscription  authentique 
de  Mars  Camulus  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

En  tout  cas,  il  y  aura  là  de  quoi  consoler  M.  Felsenhart 
qui  (i)  n'accepte  pas  de  bonne  grâce  le  démenti  donné  par 
Fabretli  etKcllermann  à  leurs  devanciers,  et  qui,  contraire- 
ment à  une  règle  admise  en  épigraphie,  déclare  que  les 
premières  lectures  d'une  inscription  dérogent  aux  lectures 
))lus  récentes  et  doivent  èlre  ]ii-éférées. 

Voici  en  propres  termes  le  démenti  de  Kellermann  (i)  qui 

(i)  Messager  des  scienc.  hislor.,  1873,  p.  "i,  note  3. 

Une  autre  observation  à  aJresser  h  M.  Felsenhart  est  la  suivante,  dont  (»n  a 
(It'jà  vu  une  application  a  propos  de  l'inscription  de  (-7.  SecinidiiiKS  Similis  de 
Dotlendorf  (voy.  ci-dessus)  :  en  transcrivant  plusieurs  copies  d'une  mêine 
inscription,  sans  les  comparer,  on  s'expose  '^  se  rép(5;cr,  voire  mémo  à  se  con- 
tredire, et, en  tout  cas,  a  coranieltre  des  doubles  em|)!ois.  Quand  onlit,  dans  le  livre 
de  M.  Felsenhart,  les  nombreuses  copies  d'inscriptions  oii  il  s'agit  de  la  déesse 
des  Ardennes,  on  pourrait  croire  que  celle-ci  était  très-iépandue  dans  le  monde 
romain.  Or,  tout  se  résume  à  quatre  inscriptions,  dont  trois  fausses  ou  du  moins 
très-suspectes.  On  ne  saurait,  en  cette  matière,  mettre  assez  de  prtcision. 

(i)  <  Exscripsi  Romae  in  MuseoVaticano.  Miro  modo  Gri'ter  liabet  :  ardoinne, 
CAMVLo,  neque  altulissem  nisi  vidissem  Orelm,  IOr>0,lalsam  Grl'teri  lectionom 
amplexum  esse,  x  (Vigiliim  ronianofiim  hilercidd  duo  Caelimoiilrina,  p,  IG8.) 

En  comparant  deux  des  icscriptior.s  de  Caniitlns  ci  dessus,  la  V  qui.  d'après 
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ne  laisse  pas  la  porte  ouvorto  à  de  semblables  échappatoires  : 
«  j'ai  pris  copie  de  l'inscription  au  Musée  du  Vatican  et  j'ai 
admiré  comment  Grutcr  avait  pu  y  voir  :  AnnoiNNE.  camvlo. 
Aussi  n'aurais-je  pas  reproduit  ici  la  véritable  version 
(SATVRNO.  MARTi),  si  je  n'avais  vu  Orelli  de  nos  jours  adopter 
la  fausse  lecture  de  Gruler.  » 


—  Dans  les  travaux  de  la  maison  Gérard,  on  a  trouvé 
aussi  deux  inscriptions  formées  seulement  des  sigles  des- 
tinés à  rappeler  l'invocation  aux  Mânes  : 

N°^  344  et  o4j  D  M 

d)  M 

Ces  deux  inscriptions  se  trouvent  au  haut  de  deux  monu- 
ments avec  sculptures  cpji  ont  été  suffisamment  décrits  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  (i)  et  dans  ï Histoire  d'Arlon  de 
M.  Prat  (2)  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  insister  ici.  La  pre- 
mière des  deux  inscriptions  est  dans  un  cartel. 

Il  avait  été  question  de  ces  deux  inscriptions  dans  une 
note  (ô)  ;  mais  il  convient  de  les  porter  à  la  liste  des  inscrip- 
tions de  la  Belgique  avec  un  numéro  spécial. 


SsiETius,  aurait  été  trouvée  dans  le  pays  des  Sabiits  et  la  5«  où  il  s'agit  de 
citoyens  liémois,  on  comprend  que  l'inscription  du  Vatican  où  Kellermann  con- 
lirine  (caetera  cuiigruiiiil ,  Hjoute-t-ii)  la  lecture  cives  sauinvs.  remvs,  a  pu 
donner  l'idée  de  placer  Camulus  dans  cette  inscription?  Mais  pourquoi  Ardoinua? 
Un  remaniuera  que  les  Sabins  (|ui  jouent  un  certain  rôle  dans  les  inscriptions  de 
riiiuo  l.iGDRio,  reparaissent  dans  une  autre  spiiria  û'Aiduiiina  (v.  ci-dessus, 
Ui(ll.,l\,  p.  27'i-,  etX,  p.iS). 

(1)  litill.  acad.  roij.  de  ÛeUj.,  \\\,  pp.  085  et  08 i. 

(4)  Histoire  d-Arloii,  p.  117  (81),  et  Atlas,  pi.  20  (S*  série  ) 

(3  Bull,  dea  Coium.  roij.  d'art  et  d'arclu'ol.,  Yli,  p.  50. 


—  123  — 

La  première  de  ces  inscriptions  est  accompagnée  de 
sculptures,  où  un  des  époux  porte  à  la  main  une  corbeille  ou 
un  coffret  soutenu  par  des  cordons  (i),  d'après  l'expression 
des  commissaires  de  l'Académie.  Wiltheim  soutenait,  lui, 
que  des  objets  semblables  dont  il  s'est  occupé  spécialement 
et  longuement,  étaient  des  sortes  de  tablettes  avec  leur 
étui  (2).  Peut-être  celle  opinion  de  Wiltheim  aurait-elle 
mérité  l'honneur  d'être  discutée  et,  le  cas  échéant,  réfutée, 
d'autant  plus  que  M.  Prat  semble  adopter  un  avis  analogue 
en  appelant  l'objet  un  agenda  avec  des  papiers,  etc.  (n). 


—  Les  inscriptions  suivantes  proviennent  des  murs  de  la 
cour  de  l'athénée  royal  d'Arlon,  dont  les  bcàtiments  occu- 
pent l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Carmes.  En 
reconstruisant,  en  1856,  le  mur  des  remparts  dans  la  cour  de 
l'athénée,  on  a  retrouvé,  au  pied  de  ces  remparts,  des  blocs 
de  pierres,  les  uns  simples,  les  autres  couverts  d'inscrip- 
lions,  posés  les  uns  sur  les  autres  sans  ciment,  comme  lors 
des  découvertes  de  167!  et  de  18o4.  II  est  certain  dès  à 
présent  que,  comme  à  la  maison  Gérard,  la  couche  de 
pierres  monumentales  continue  des  deux  côtés. 


(1)  Bull.  acad.  roij.  de  Belg.,  XXI,  2°,  p.  683. 

(2)  Luxemb.  roman.,  pi.  -ii,  fig.  160;  Id.,  Uipti/chon  Leodiense  (GoRi,  Thés, 
dipt.,  I,  p.  80). 

(3)  Histoire  d'Arlon,  p.  80  (50),  n»  100,  pi. 30.  Mais  ailleurs,  notuinmeiit  p.  89 
(oi),  il  appelle  cet  objet  un  sac  suspendu  pardes  cordons. 


_   124  -- 
Voici  les  pierres  qu'on  y  a  tlécoiiverles  : 
^"Ty^G.  D'après.)]. Pi at(\): 

D.  M. 
INC 

vr 

ICIE 

INIVE 

El 


Ilivistou  : 

D    M 

ANDECa;!.  NO 

CTVRNI.  ET.  MIC 

C10(NI)E.  CVIGILLI 

CENSORINIVS 

ANDECARVS  FI 

//O  ET  COIÏVGIF 


(Z>iis  3/anibus  Andecari  IVoclurni  et  Miccioniîie  Caii 
Vigitli  iiliae,  Censon'nius  Andecarus  filio  et  coiijugi  fecil). 
,  Sur  une  pierre  tumulaire,  dont  le  liant  en  retraite  con- 
tient les  sigles  D.  M  qui  commencent  l'inscription. 

On  ne  peut,  d'après  M.  Prat,  lire  que  les  lettres  qu'il 
reproduit,  parce  que  linsciiption  esta  peu  près  entièrement 
effacée  par  un  glacis;  mais  peut-être,  njoutel-il,  en  enlevant 
ce  glacis,  pourrait-on  reproduire  l'inscription  entière. 

Plusieurs  heures  d'une  élude  minulieus(;  ont  permis  de  lire 
cette  inscrij)lion  avec  quasi  certitude,  suns  qu'on  ait  eu  besoin 
de  l'ecourir  à  renlcvement  de  la  coulée  de  cliaux,  formant 
le  glacis  qni  avait  désespéré  M.  Pj-al  et  paralysé  ses  cITorls. 

Il  existe  d'iiuli-es  exenqiles  (h;  ré|)enllièse  de  l'i  dccoMvx 
avec  syncope  de  la  lettre  n  ;  uik^  inscription  i\v^  environs 
de  Bonn  porte  en  effet  :  ivi.iai:    i;    I'Atehîsae    1|    colivcr  || 

CAP.ISSIMAE  (i). 


(i)  L.  (il.,  p  t)l  ;  Cfr.  Fri-SENHAnT,  /.  f/7.,  p.  U i,  n»  lô  (i;«  ligne  :  et). 

(2j  .lalirbiiflier  (\ii  l>oiin,  V-VI,  p.  :i4t);  seiileiiicnt  on  roinaniiiora  que  le  Liiaiid  1 
y  préfèJe  le  petit,  :iii  lieu  de  le  suivre.  Voy.  aussi  Steinek,  u"  90  4,  cIV.  Il, 
|i.    VIO;  l)itA.MiiA(  11,  n'aîS;  f.ERSf.H,  Cftilrnliiniseitm,  I.  p.  40. 


—  l!2:)  — 

G'esl bien  Andccarus  qu'il  luiil  lire,  au  moiDsdans  l'avanl- 
dernièrc  ligne,  cl  non  Amlecavus,  Andcfjavus,  Amlecamulus, 
noms  (|ne  suggèrent  certaines  ariinilés  géograpliiciues  ou 
numisniatiques  (i). 


i\"  547.  D'après  M.  PraK^i) 
D.  M 

PRVSCIALLO 

SVARGKIO  ESI 

VS  SECVNDI 

NVS  VXORI  ET  SI 

BI  VIVOS  FECIT 


Révision  : 

D   M 

PRVSCIALLO 

SVARCE.   lOLSI 

VS.  SECVNDI 

xNVS.  VXORI.  ET.  SI 

BI.  (VI)(VO)S.   EECIT 


(Dus  Manibus.  Prusciallo  Suarcne  Jolisius  Secundmus 
itxori  et  siLi  vicos  fecil). 

Sur  une  pierre  lunnilaire,  de  Ibrnie  analogue  au  monu- 
ment qui  })récède,  avec  les  sigles  D  M  dans  la  partie  en 
retraite. 

Le  tilde  qui  surmonte  la  lettre  l  du  nom  du  mari,  engage 
à  lire  Jolisius  au  lieu  de  Jolsius,  quoique  l'un  de  ces  noms 
soit  aussi  rare  que  l'autre. 

Un  point  très-marqué  après  Suarce  porte  à  attribuer  au 
nom  du  mari  les  deux  lettres  lo  qui  ne  sont  pas  séparées  des 
suivantes  comme  l'indique  M.  Prat.  Si  cependant  la  ponc- 
'tualion   était  venue  ici  s'interposer  au   milieu  d'un   mot. 


(i)  Voy.  iKtliiniiKent  Lelewel,  Tijpe  gaulois,  n"  60,  "0,  80,  81 ,  etc. 
And,  (raprcs  pliisiouis  auteurs,  est  un  radical  ccUi(iuc  et  les  Amies  (Ainkcavi) 
sont  un  peuple  nommé  par  César. 
il)  llisloire  d'Arlon,  p.  127  v9i)  ;  cfr.  Felsenhart,  /.  cif.,  p.  41  i,!!»  U. 
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comme  on  en  voil  des  exemples,  le  nom  de  Suarccius  donné 
à  une  femme,  ne  serait  pas  en  tout  cas  plus  bizarre  que 
celui  de  Prusciallus  lui-même. 

Cette  apparence  masculine  du  nom  des  femmes  d'Arlon  à 
l'époque  romaine,  sur  laquelle  on  a  insisté  plus  haut,  et  la 
forme  barbare  décos  noms,  sont  un  sujet  intéressant  d'étude 
au  point  de  vue  de  l'ethnologie  et  de  la  j)hilologie  comparée  ; 
on  ne  peut  ici  qu'indiijuer  ce  point  de  vue. 

JM.  Prat  fait  remarquer  que  c'est  la  troisième  pierre  arlo- 
naise  élevée  à  un  membre  de  la  famille  des  Sccundini ;  en 
effet,  il  existe  deux  autres  inscriptions  portant  ce  nom, 
celle  de  C  Allonius  (ou  Callonius)  Sccundinus ,  et  celle  de 
Secimdinus  Scccalimis  (n"  Gl  et  70);  or  cette  dernière 
contient  précisément  la  formule  et  vivos  sidi  fecit  qui  se 
montre  pour  la  cinquième  fois  à  Arlon  sur  notre  pierre. 

Lqs Secundini  sont  bien  connus  parle  célèbre  monument 
d'Igel,  encore  subsistant  près  de  Trêves. 


N"  548.  D'après  M.  Prat  (i): 

D.  M, 

EIERIIMÂE 

GOSSVLI    GOIV 

GIVIVE  ACAV 

NISSA  FIE.  FECIT 


Révision  : 

D.   M 

PRVSCI 

MAGIOMS 

ET.  TERTINIAE 

COSSVLE.  GOlV 

GIVIVE.  AGA.  V 

NISSA.  FIL. FECIT 


(i)  Histoire  d'Arlon,  p.  1-27  (91),  n»  io;  Felsemiart,  /.  cit.,  p.  il-i,  n»  lo. 
M.  PiiAT  considère  coiiimc  possible  la  variante  ACAVNvsA.La  lecture  Acaimissa 
est  bien  conlormc  a  l'inisription. 
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(DWs  jWanibus  Pruscii  !\]afjioin's  cl  Terliniae  Cussuluc 
coujiKji  vioixe  Acaiinissa  fil\i[  fccil.) 

Sur  une  pierre  carrée  surmonlco  d'un  hémicycle,  lequel 
contient  les  mots  Prusci  Magionis  (|ui  ont  échappé  à  rallen- 
lion  de  M  Prat.  Or  c'est  déjà  une  bizarrerie  assez  grande 
que  de  voir  une  lille  ériger  un  tombeau  à  sa  mère  vivante  : 
M.  Prat,  en  supprimant  sans  le  vouloir  le  nom  du  défunt 
en  l'honneur  duquel  le  monument  a  été  élevé,  a  encore 
renchéri  sur  cela  en  taisant  le  décès  du  père  qui  a  été  l'occa- 
sion de  l'érection  de  la  sépulture  préparée  pour  la  mère. 

La  lettre  o  de  coIvgi  semble  traversée  d'une  ligne  oblique 
qui  pourrait  bien  avoir  servi  à  représenter  la  lettre  n,  lettre 
au  surplus  souvent  jomise  dans  le  inol  conjux. 

Le  Pruscius  Mayio  de  cette  incription  était  sans  doute 
parent  de  Prusciallus  Suarca,  objet  de  l'inscription  n"  34-7 
qui  précède;  les  deux  monuments  ont  la  même  forme  :  un 
cuboïde  surmonté  d'un  plein-cintre;  seulement  celui  de 
Pruscius Magio,  dont  la  partie  haute  a  été  aplanie  (sans  doute 
pour  l'équarrir  avant  de  le  faire  servir  de  matériel  dans  la 
construction  du  rempart),  est  un  peu  plus  élevé  :  l'aplanis- 
sement  a  été  fait  de  telle  manière  que  les  caractères  de 
l'inscription  ont  été  ménagés. 

Cette  parenté  doit  aussi  s'étendre,  sans  doute,  à  une  autre 
inscription  d'Arlon,  n"  05  ci-dessus  (i),  et  le  rapprochement 
a  d'autant  plus  de  portée  que  dans  toutes  les  deux  nous  ren- 
controns, outre  d'autres  ressemblances  de  forme,  la  particu- 
larité signalée  plus  haut  d'une  tombe  élevée  par  un  fds  à 
son  père  défunt  et  à  sa  mère  encore  vivante. 

(i)  Bull,  des  Comm.  roij.  d'arl  et  d'arcliéoL,  VII,  p.  56. 
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En  cffcl,  lo  parallclisiiio  que  voici  rend  prcs(|ii(;  cvidcnic 
la  pai-eiUé  en  qucsiion;  ce  parallélisme  .suit  les  deux  inscrip- 
tions ligne  par  ligne  : 


D.    M 

PRIM[ 

PRISSIOMS 

ET.    PRVSCIAE 

MAIAÎSAE.     VX 

orii.   vivAe  VI Dv 

CVS.    FILIVS.    FECIT 

Elc. 


D.    M 

PRVSCI 

MAGIONIS 

ET.    TERTINIAE 

COSSVLE    COIV 

Gl    VIVAE.    ACA.    V 

MISSA.    IIL.    FECIT 


On  dirait  réellement  (pie  Tune  des  deux  inscriptions  u 
servi  de  modèle  à  l'autre;  jusqu'à  la  distribution  des  noms 
et  surnoms,  dans  les  lignes,  jusqu'à  la  coupure  des  mois, 
tout  (sauf  les  mots  conjiix  ==  uxor)  est  absolument  sem- 
blable dans  ces  deux  inscriptions,  trouyées  l'une  en  IG71, 
l'autre  en  ]8oG. 

Ces  noms  de  Pniscius,  Pruscùt,  PrasciaUus  des  inscrip- 
tions n"'  oS,  05,  517  et  o4S,  rappellent  une  Pnulca  (d  barré 
avec  ])rononciation  semblable  à  1'  s)  dont  le  nom  a  été  signalé 
à  Metz  (\). 

Quant  au  nom  de  Miujio,  il  se  retrouve  ilans  une  inscrip- 
tion luxendjourgeoise  signalée  à  Merscli  (gi'und-duclié), 
sous  la  l'oi'me  féminine  Majiona  :  atvriagi  H  o  pkimvl"  || 

ET  .  MAGION  II  AE  CONIVGI  (2). 


(1)  RoBEHT,  Épigrafihie  de  la  Moselle,  p.  93,  qui  cite  les  inscriptions  d'Ailon. 

(i)  Piiblicalio:is  de  la  Sociéh',  etc.,  du  urand  diiLiic  de  Luxembourg,  VII, 
p.  '2'2d,  IX,  p.  81;  X,  1».  148;  XIII,  p.  128,  oii  on  iiipprociie,  d'aulre  [ait,  cette 
inscription  du  n"  l'2  d'Arion,  au  nom  d'un  l'rimiiliiis  Pardo  (Uii'l.  des  Coiiim. 
roij,  d\irt  cl  d'arcliéol.,  VU,  p.  50). 
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Le  nom  de  Acaunissa,  à  raison  d'un  point  qui  sépare  la 
quatrième  lettre  de  la  troisième,  pourrait  l)ien  se  décompo- 
ser en  Aca  Unissa,  comme  Acca  Laurentia,  e(c. 


N'  U9.  D'après  M.  Prat  (\) 

D.  M. 

;;)RIMILLA(e 

PATER  FEGIT 


Révision  : 

D.  M 

TERTI.  PRIMI(LL)A 

PATR  FEGT 


(/)iis  Manibus  Tertii,  Primilla  patri  fec'xt.) 
Pierre  de  la  même  forme  que  les  deux  précédentes. 
La  révision  renverse  la  position  réciproque  des  deux  per- 
sonnes nommées  en  l'inscription  :  ce  n'est  plus  le  père  qui 
élève  un   tombeau  à'  sa  fille,   c'est  la  fille  qui  érige  un 
monument  en  l'honneur  des  mânes  de  son  père. 


Le  monument  qui  suit  a  été  découvert,  en  juillet  1871,  en 
un  emplacement  rue  de  la  Caserne,  d'où  l'on  avait  déjà 
extrait,  en  1867,  des  restes  de  corniche  et  d'autres  débris 
romains  représentant  des  époux,  tels  qu'on  les  voit  souvent 
figurés  sur  les  tombeaux. 

C'est  un  fragment  ainsi  conçu  (2). 

N°  350.  EREC... 

0  FILO  ET  VERL.. 
DIAE  VERECVND... 

M.  Prat  pense  que  les  syllabes  ereg  appartiennent  au  mot 
erectum,  et  il  signale  ce  mot  comme  se  montrant  pour  la 
première  fois  dans  les  monuments  d'Arlon. 


(0  Histoire  d'Arlon,  p.  128  (92),  n»46;   Felsenhart,/.  cit.,  p.41i,  n»  16. 
(2)  Prat,  /.  Ci7.,  p.  406(71). 
Omis  par  M.  Felsenhart. 
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II  semble  beaucoup  \A\is  simple  d'y  voir  le  nom  d'un 
membre  de  la  famille  des  ^^erecimrf/',  dont  deux  aulres  mem- 
bres Verc...  et  Verecund...  sont  déjà  nommés  dans  l'in- 
scription. 

Cette  famille  est  pour  M.  Pral  une  lamille  nouvelle,  non 
encore  connue  à  Arlon  ;  mais  l'observation  n'est  pas  exacte  :  le 
nom  de  Vereciindus  ajiparait  déjà  dans  l'inscription  n"  52  («). 

Malheureusement  les  recherches  pour  retrouver  le  frag- 
ment de  1871  au  dépôt  actuel  des  monuments  d'Arlon,  ont 
été  infructueuses  ;  quand  on  le  retrouvera,  il  s'agira  d'exa- 
miner si  la  pierre  n"  5:2  trouvée  en  1G71,  et  signalée  par 
Wiltheim  comme  appartenant  à  un  monument  de  la  plus 
grande  dimension,  ne  faisait  pas  partie  du  même  monument 
que  notre  n"  550,  et  si  les  aulres  sculptures  exhumées  en 
même  temps  ne  constituaient  pas  le  restant  du  tombeau. 

Les  trouvailles  de  1671  furent  l'occasion  d'une  sorte  de 
prophétie  de  la  part  de  Wiltheim  :  «  Déjà,  dit  cet  auteur  (2), 
il  me  tombait  dans  l'espi'it  que  des  pierres  de  même  genre 
qui  s'adapteraient  à  celles-ci,  sont  encore  enfouies  avec  beau- 
coup d'autres  qui  ne  sont  i)as  déterrées,  et  {|u'on  peut  dès  à 
|)résent  prévoir  un  temps  à  venir  où  elles  seront  mises  au 
jour.  •<> 


I  Iliill.  (lesComiii.  roij.  (Varl  et  d'anhéol.,  Vif,  p.  ii.');  c'esl  le  ii"  2ot  de 
Wiltheim,  lopioduit   par  M.  Prat  lui-iiiême,  Histoire  d'Arlon,  p.  66  (52). 

Le  11"  2ijl  de  Wiltheim  est  indiqué  par  lui  comme  ayant  ou  ayant  ou  v.  la 
note)  six  pieds  de  haut  'p.  245;.  Si  c'est  le  présent  r^ya/;/ qu'il  faut  employer, 
les  lettres  de  l'inscription  doivent  avoir  été  de  Irés-grande  dimension,  comparées 
à  la  hauteur  (kl  monument  ;  cependant  il  est  à  remarquer  que  le  cippc  dessiné 
par  Wiltheim  semble  complet,  quant  au  socle  oii  se  trouve  rinscription,  et  il  ne 
s'agirait  donc  pas  de  rapprocher  celle-ci  d'un  autre  fragment. 

'*)  Litxemb.  roman. ^  p.  2G5.  M.  Piiat,  qui  transcrit  le  passage,  }  a  mis  cri'o- 
nOment  e/-ec/a  pour  erula,  HisloiredWrlon,  107  (72;. 
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Il  serait  intéressant  tic  voir  cette  prophétie  se  réaliser,  et 
un  des  nionumenls  trouvés  on  1671  se  compléter  juste  deux 
cents  années  après,  en  1871. 


Outre  les  dix  inscriptions  révélées  par  M.  Pral,  le  dépôt 
d'Arlon  contient  un  fragment,  ainsi  conçu  : 

N°  551.  ri 

ARIO 
MERIT 

Par  la  beauté  et  la  grandeur  des  caractères,  comme  par 
l'époque  probable  de  la  trouvaille  dont  l'ouvrage  de  M.  Prat 
ne  s'occupe  pas(i),  et  qui  serait  donc  toute  récente,  il  s'agit 
peut-être  encore  d'un  fragment  du  monument  des  Vereciin- 
dus,  signalé  par  Wiltheim  en  1071. 

11  y  a  lieu  sans  doute  de  lire  bene  merito  plutôt  que  eme- 
RiTO,  quoique  ce  nom  ou  celle  qualité  se  retrouve  dans 
d'aulres  inscriptions  luxembourgeoises  (n"  71  (2)  et  inscrip- 
tions sous  les  lettres  i  et  ee  ci-après). 


Enfin,  pour  ne  rien  négliger,  citons  le  fragment  suivant 
qui  appartient  à  Arlon. 

N*  352.  D 

(D'ns  Manibus.)  Ce  monument  avait  élé  omis  dans  la 
série,  à  cause  de  son  état  incomplet  ;  mais  il  convient  d'en 


(1)  C'est  peut-être  l'objet  dont  il  parle  llhiolre  d'Arlon,  p.  105  (71),  où  cilanl 
lies  débris  trouves  en  1870,  rue  des  Capucins,  il  dit  (jiie  sur  un  fragment  trcs" 
petit,  on  lit  quelques  mots  d'une  inscription  funéraire  tronquée. 

(2''  Bull,  des  Comiii.  roij.  d'art  et  d'archéol.,  VII,  p.  56. 
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faire  é(at  avec  M.  Prat  (i),  d'après  Wiltheim  (2),  parce  que 
ce  monument  appartient  bien,  en  vérité,  à  Arlon. 

On  se  réfère  ici  à  la  description  que  ces  deux  auteurs  en 
donnent  pour  le  surplus. 


En  résumé,  la  révision  des  travaux  de  MM.  Prat  et  Fei- 
senhart  sur  les  inscriptions  d'Arlon,  aboutit  au  résultat  sui- 
vant :  quinze  inscriptions  présentées  comme  arlonaises,  dont 
deux  ici  même,  ne  méritent  pas  cet  honneur/^ 

Enfin,  indépendamment  de  quelques  lectures  corrigées 
et  complétées,  la  liste  des  inscriptions  d'Arlon  doit  être 
enrichie  de  quinze  inscriptions  nouvelles  (0)  ;  il  y  a  com- 
pensation. 

APPENDICE. 
Statuettes  du  Musée  d'Arlon. 

Le  président  Jcantin,  de  Montmédy,  a  soumis  il  y  a  quel- 
ques années,  à  l'Académie  royale  de  Belgique  (i),  et  même 
il  a  placé  sous  les  yeux  des  académiciens  dans  une  de  leurs 
séances  (5),  une  statuette  et  un  cartel  contenant  des  inscrip- 
tions romaines  en  l'honneur  d'un  prétendu  dieu  Silvanus 


(1)  Histoire  d'Arlon,  p.  61,  et  Atlas,  pi.  89  (54). 

(2)  Luxetnb.  roman.,  p.  255,  11°  283. 

(8)  Il  y  a  bien  quelques  variantes  de  MM.  Puât  et  Felsenhart,  au  sujet  des 
inscriptions  de  1G71,  dont  les  seules  traces  sont  les  copies  des  frères  Wiltheim; 
mais  les  transcriptions  modernes  ne  peuvent  prévaloir  contre  celles-ci.  Il  est 
donc  inutile  de  relever  ici  ces  variantes,  qui  manquent  de  pertinence. 

U)  Bull.  acad.  roy.  de  Delg.,  XIX,  ô",  p.  494. 

(6) /^/(/.,  XXI,  2»,  614. 
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Sinquates,  trouvés  à  Géromont,  commune  de  Gérouvillc. 

En  même  temps,  il  annonçait  (i)  qu'à  côté  du  temple  de 
Géromont,  il  y  avait  eu  des  bâtiments  accessoires  pour  les 
ministres  des  cultes,  «  même,  à  ce  quil  parait,  l'atelier  d'un 
mouleur  qui  préparait  les  ex-voto.  » 

En  répétant  ce  qu'on  lui  faisait  croire  ainsi,  le  président 
Jeanlin  s'est  rendu,  sans  le  vouloir,  le  complice  d'une  fraude 
ou  d'une  mystification  colossale  (qu'on  veuille  bien  nous 
passer  ce  qualificatif  mérité).  Les  résultats  en  sont,  outre 
les  deux  Sinquates  ci-dessus  cités,  un  troisième  tout  pareil  à 
l'un  d'eux,  plus  un  cartel  avec  une  inscription  identique,  et 
enfin  une  série  de  statuettes  avec  inscriptions  en  l'honneur  de 
toutes  les  divinités  du  paganisme  estropiées  grammaticale- 
ment de  la  plus  étrange  façon. 

Il  est  temps  de  refréner  cet  excès,  car  voici  M.  Felsen- 
hart  (2)  qui  se  laisse  aller  à  citer  en  toute  première  ligne 
parmi  les  antiquités  romaines  du  Musée  d'Arlon  et  parmi  les 
objets  les  plus  remarquables  de  ces  antiquités,  «  trente-deux 
statuettes  en  bronze  trouvées  dans  le  territoire  de  l'ancien 
Luxembourg.  »  M.  Felsenhart  place  même  ces  statuettes 
avant  les  pierres  tombales,  etc.,  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus,  et  qui  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne  dans  son 
énumération 

Il  y  a  cependant  une  excuse  pour  les  mystifiés,  c'est  que 
les  caractères  des  inscriptions  sont  parfaitement  imités;  ils 
ont  été  copiés  sur  de  fort  bons  modèles  et  ont  la  forme  un 


(1)  Publications  de  la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  dans  le  grand  duché  de  Luxembourg,  W,  p.  46. 

(2)  Mess,  des  sciences  histor.,  4873,  p.  55. 
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peu  bizarre,  mais  antique,  qu'on  peul  appeler  lambdaiquc, 
forme  qui  signale  notamment  les  a,  m  et  n  de  la  colonne 
leugaire  de;  Tongres,  et  qu'on  a  eu  tort  d'assigner  au 
iv^  siècle  (i)  et  même  au  milieu  du  m*  (2),  car  elle  se  ren- 
contre dès  la  première  partie  du  ii*"  (ô). 

En  outre,  seconde  excuse,  les  notes  numérales  qui  indi- 
quent le  poids  de  chaque  statuette  sont  même  susceptibles 
d'être  expliquées  d'une  manière  assez  correcte. 

Quant  aux  solécismes  cherchés  et  voulus  qu'on  trouve 
dans  les  inscriptions  ci-après  :  Jiipitario,  dies  Veslalio,  pour 
Jovi,deae  Vestae,  etc.,  ils  dénotent  que  le  mystificateur  ou 
faussaire,  possédant  très-bien  la  forme  étrange  de  certains 
noms  luxembourgeois  ou  réputés  tels,  comme  plusieurs 
noms  féminins  des  inscriptions  d'Arlon  et  comme  le  Janus- 
sius  cité  plus  haut,  aura  cru  que  barbarismes  et  barbarie 
allaient  bien  ensemble  et  qu'il  pourrait  faire  prendre  les 


(i)M.  Jeantin,  /.  cit.,  cite  à  ce  propos  Champollion,  PaUoaraphie  desclas' 
niques  lalins,  pi.  I,  ii'  l^'s;  mais  la  citation  est  erronée  :  la  pi.  susdite  ne  con- 
tient guère  de  caractères  de  ia  forme  lanibdaique,  laquelle  domine  dans  les  in- 
scriptions de  Gérouville. 

a)  BvU.acad.  roij.  de  Belg.,  IV,  p.  162. 

(3j  On  trouve  en  efVet  une  inscription  d'Hadrien  portant  les  lettres  :  a,  m  et  n, 
avec  la  forme  lanibdaique,  chez  Delamare,  Exploration  scientifique  de  l'Algériù 
pendant  18i0-18io.  Archéologie,  pi.  49,  ce  qui  dùaiontre  qu'il  est  dan^tereiix  de 
vouloir  trancher  de  semblables  questions  dans  son  cabinet,  quand  on  n'a  pas 
(■■tudi('  un  cnseniblcde  monuments  sudisant;  c'est  également  aux  temps  d'IIadrion 
(|ue  M.  Cil.  HoiiEiti,  Mélangea  d'archéologie  et  d'histoire,  Paris,  1873,  p.  75, 
(t  pi.  Il,  fig.  2,  rapporte  une  inscription  oii  les  a,  m  et  n  an'cclcnt  ia  forme 
iambdaiiiiie. 

HiTsciiL,  trop  prudent,  se  borne  ii  dire  que  cette  forme  date  du  If  iiips  de  l'Km- 
pire,  mais  l'on  peut  même  en  trouver  des  embryons  dans  les  ninniinieiits  plus 
anciens  :  Id.,  Priscae  latinitatis  momtm.  epigr.,  pi.  6t),  etc.  ;  cfr.  Philosophical 
Transactions,  XLVIII,  p.  IZ;  Saggi  de  disserlazione  de  l'Académie  étrusque  de 
Cortone,  M,  17.Î8,  p.  18S,  elc 
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premiers,  forgés  à  plaisir  par  lui,  comme  une  preuve  de  la 
seconde  chez  les  païens  de  l'Ardenne  à  l'cporpui  romaine. 

C'est  ingénieux,  mais  c'est  inadmissible  :  quand  on  est, 
comme  les  prêtres  du  prétendu  temple  de  Géroiiville,  au 
courant  du  culte  des  Moabites  et  des  Phéniciens  (Mo- 
loch)  (i),  comme  des  Égyptiens  (Osiris,  Isis,  Apis),  et  même 
du  culte  égyptien,  tel  que  les  Grecs  le  comprenaient  (Hermès 
Trismégiste);  quand,  en  outre,  on  s'est  assimilé  l'histoire 
romaine  au  point  de  connaître  Rhea  Silvia,  Remus,  Romu- 
lus,  Quirinus,  Numa  Pompilius,  on  doit  au  moins  ne  pas 
ignorer  l'orthographe  et  les  régies  grammaticales  des  noms 
de  tous  ces  personnages. 

Aussi  on  ne  s'arrêtera  pas  plus  longtemps  à  de  pareilles 
absurdités  fondées  sur  une  confiance  par  trop  grande  dans 
la  crédulité  des  archéologues. 

On  s'abstiendra  donc  ici  de  toute  réflexion  sur  les  cos- 
tumes incroyables,  les  anachronismes  impossibles  des  attri- 
buts, etc.,  et  Ton  se  bornera  à  énumérer,  en  notant  quelques 
particularités  trop  saillantes,  les  inscriptions  des  trente-deux 
statuettes  (plus  deux  cartels)  que  possède  le  Musée  d'Arlon, 
et  qui  proviennent,  dit-on,  de  Gérouville  ;  mais  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  il  importe  de  déclarer  que  le  dernier 
conservateur  de  ce  Musée,  le  regretté  M.  Prat,  moi't  prési- 
dent de  l'Institut  d'Arlon,  n'a  jamais  voulu  croire  à  l'authen- 
ticité de  celte  sorte  d'antiques;  il  s'en  défiait  au  point  de  se 


(!)  Co  culte  a-t-il  mémo  jamais  pénélré  jusqu'il  Rome?  A  répoqne  des  guerres 
puniques,  qui  seules  ont  pu  la  inelire  en  conlact  avec  des  dieux  pliéniciens, 
Rome  avait-elle  déjà  commencé  à  adopter  les  dieux  des  vaincus,  tandis  que  son 
l»anthéon  ne  date  que  de  l'an  27  avant  J.-C.  ?  Voy.  ce  que  disent  a  cet  égard  les 
rédacteurs  de  VEiicijcfopédie  métUodiqiie  '[anti(iui*és\  V"  Mituras. 
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taire,  dans  les  Annales  iVkrlon,  au  sujet  des  bronzes  trouvés 
à  Gérouville  et  de  se  borner  à  dire  (i)  que  l'Instilut  archéo- 
logique n'avait  négligé  aucune  occasion  d'augmenter  sa  col- 
lection de  bronzes. 

Voici  ces  inscriptions  qui  ne  prendront  certes  pas  place 
parmi  les  monumenls  épigraphiques  de  la  Belgique  à  l'époque 
romaine  : 


A. 


SATVRIO 


I.  I.  I.  I  MX 


B. 


DIES   VESTA 
LIO  I.    I.    ex 


IVPITARIVS 

PATER  DEO 

I.  M.  L 


IVPITARIO  AMNO 

OLIINPIANO  DEO 

M.  I.  I.  T.  n. 


IVNOMO 


I.  I.  1.  M.  L 


it)  Annales,  VIII  (1874),  p.  li;  cfr.  ihid  ,  II,  p.2S. 

(s)  Saturio  et  non  Saturno,  coninio  plus  lias  Miiierio,  etc. 
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F. 


T.  F.  DIES  MI 
ISEUIO  I.    I.    IM 


Sur  un  des  côtés  :  a.  t.  r.  v.  m. 


BELLONE 


I.  I.  I.  IM.  L.  V 


DEO    MARTI 

DEBELLATORI 

M.  I.  I.  C 


I. 


DEO  APOLONIO 
M.  X.  I 


DIES   DIANO 

FILIAE  IVPITA 

RIV.  S.  M.  V.  C. 


L. 


DIES  HECATO 
I.  M.  X.  P.  F.  RO 


VENVS 


I.  I.  I.  I.  M.  V.  C 


(i)M.  Maus,  bourgmestre  de  S.  Mard,  près  de  Virlon,  possède  un  autre  Mars 
analogue  provenant  de  la  même  source. 
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deo  bacvsio 
atr(ee)vivm 


(deo)  vvlc(an)o 

X.  LV 


Sur  un  des  côtés  :  t.  r.  v 


DIES  NE 
MISISIO 

m  Mviic 


DIES  SIBILLIO 
MATER  DIO 


Sur  la  partie  horizontale  du  piédouche  ;  iumviiicl 


Q. 


DEO 

PA 

NO. 

II.    M 

.  X 

.  C 

(i,  Los  lettres  acrolécs  en  nionograinnies  sont  iudiiiiu'i's  ontiv  parentli^ses. 
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Sur  le  piûdoiiclie  surmonté  d'un  demi-corps  analogue  à 
celui  du  dieu  Silvamis  Sinquates  (i),  et  à  la  parlie  horizon- 
tale de  la  section,  c'est-îi-dire  tout  en  haut  de  la  statuette,  on 

lit  :  EX  Y0T0(2). 


R. 


DEC   PAISO    10 
I  .  M  .   I  .  I.G 


DEC 
FONNO 
IIMVIIC 


rONO    DEO 
M.  U.E.R. 


(i)  Plusieurs  des  statuettes  de  celte  collection  se  constituent  aussi  de  la  parlie 
inférieure  d'un  corps  coupé  à  la  ceinture;  seulement  il  en  est,  comme  la  lettre.  S, 
qui  ont  des  pieds  de  bœuf. 

Or,  à  ce  sujet,  se  présente  une  observation  assez  piquante:  M.  Jeantin,  l.a 
Chronique  de  VArde une  et  des  Woefime-i,  t,  p.  56S,  invoquait  IV-xistence  d'uiio 
seconde  statuette  en  demi-corps,  comme  argument  en  faveur  de  sa  thèse  que  ses 
demi-corps  étaient  des  idoles,  et  contre  l'opinion  d'un  académicien  (liiill. 
acad.  roij.  de  Belg.,  XIX,  ~y\  p.  -494^  que  c'étaient-là  tout  simplomont  des  ex 
volo.  M.  Jeantin  s'écriait  donc  :  «  Ce  double  semble  avoir  surgi  tout  exprès 
pour  repousser  les  conjectures  que  le  simulacre  représente  la  parlie  malade  du 
corps  d'un  individu  guéri  à  la  suite  d'un  vœu.  »  Il  semble  que  les  nouveaux 
demi-corps  du  Musée  d'Arlon  (qui  condamneraient  en  effet  celle  opinion  (s'ils 
étaient  authentiques)  ne  se  sont  multipliés  que  pour  achever  la  démonstration.  — 
Mais  s'ils  ne  sont  pas  authentiques?... 

(2)  Cet  EX  voTo  n'aurait-il  pas  été  inscrit  là  tout  exprès  pour  compliquer  la 
question  indiquée  dans  la  noie  qui  précède? 
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DEO    SILVANO    SINQV 

PATERISIVS    PRO   SA 

LVTE    EMERITI    KILI 

SYI.    lOS   L    M 


(0- 


(i)  La  présence  d'une  inscription  de  Silvanus  Sinquates  m  Musée  de  Luxem- 
bourg et  d'un  second  exemplaire  de  la  môme  au  Musée  d'Arlon  n'est  pas  un 
des  moindres  arguments  contre  l'authenticité  de  l'une  et  de  l'autre. 

Si,  par  exception,  M.  de  Meester  de  Ravestein  (Calai,  descriptif  du  musée 
de  Ravestein,  I,  p.  401,  et  II,  p. 575)  s'est  trouvé  possesseur  de  deux  piédouches 
portant  tous  deux  l'inscription  c(rv}boiiestes  lar  ||  d,  c'est  qu'il  s'agissait, 
comme  le  dit  l'inscription  elle-même,  de  dieux  Lares  qui  procédaient  par  paires; 
et  encore  les  deux  piédouches  ne  sortaient  pas  du  même  moule,  à  la  différence 
des  deux  Silvaniis  Sinquates  de  Luxembourg  et  d'Arlon,  qui  sont  tellement  sem- 
blables (ju'il  est  devenu  nécessaire  de  vérilier  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  seule  et 
même  statuette.  Or,  si  l'une  est  aujourd'hui  au  Musée  d'Arlon,  l'autre  a  bien  été 
déposée  au  Musée  de  Luxembourg,  comme  cela  est  dûment  constaté  dans  les 
accroissements  de  ce  Musée,  insérés  en  1831  dans  le  volume  VII,  p.  158,  des 
Publications  de  la  Société,  etc.,  du  grand  duché  de  Luxembourg. 

Aucun  doute  ne  peut  donc  exister  a  cet  égard,  et  nous  avons  une  paire  d'ins- 
criptions semblables  en  tous  points,  par  un  même  individu,  Palernius,  qui  deux 
fois  a  voué  au  dieu  .Silvauus  Sinquates  la  partie  inférieure  du  corps  humain 
pour  le  rétablissement  de  son  fils  Emeritus,(il  qui  deux  fois,  au  lieu  de  la  formule 
V.  s.  L.  M.  s'est  servi  de  celle-ci,  nouvelle  en  épigraphie,  ios.  L  m.  (Ne  serait-ce 
pas  simplement  la  signature  que  !e  faussaire  aura  trouvé  piquant  d'ajouter  avec 
nom  et  prénom  dés'gnés  par  initiales?) 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les  spécialistes  de  l'Académie,  lorsque  celle- 
ci  a  eu  sous  les  yeux  l'exemplaire  de  Luxembourg,  ne  l'ont  pas  assez  mise 
en  garde  contre  une  méprise  regrettable  au  sujet  de  l'authenticité  de  la 
statuette. 

Les  savants  se  distinguent  parfois  par  un  excès  de  confiance  qui  les  fait 
prendre  comme  points  de  mire  d'audacieux  mystificateurs  :  ici  même  (Bull,  des 
Comm.  roy.  d'art  et  d'archéoL,  X,  p.  70),  ont  été  présentées  il  y  a  cinq  ans, 
contre  l'authenticité  du  cenio  tvunacesiv,  signalé,  en  1852,  au  Musée  du 
Louvre,  une  série  d'objections  qui  n'ont  pas  jusqu'à  présent  trouvé  de  contra- 
dicteur. Or,  le  savant  M.  Pior  avait  signalé,  dès  1843,  des  fraudes  ou  mysti- 
licalions  commises  au  Musée  du  Louvre  même,  et  dont  un  employé  de  cet  impor- 
tant élablissement  fut  véhémentement  soupronné  (employé  qui,  du  reste,  avoua 
;ivoir  mystifié  Mii.i.iN  par  de  fausses  inscriptions).  (Voy.  le  Cabinet  de  l'ama- 
lenr  et  de  l'antiquaire,  I,  pp.  181  et  881;  ceci,  bien  entendu,  sous  toute  réserve 


MI 


DEO 

MAiNES  .  10 

A.T.R.V.MTIIIC 


W 


PRIAT 


I  .  I  .  I  .  M  .  L 


DEOPRIATTO 


lilMIXC  .  I 


HERCVLIOIII 
FILLI  DEV 
PHITRION 

lOIIMVIIKXX 


SIKLOPIO 
I  .  I  ,  I  .  I  .  M 


AA.        RHEA  SILVIAVEST  ||  ALIAMATE  1|  RREMVSROMV  |I  LVSIIMNIIC 


de  l'opinion  de  Letronne,  sur  certaine  inscription  spécialement  contestée).  Or 
l'inscription  genio  tvrnacesiv  est  encore  une  inscription  dont  l'authenticité  n"a 
pas  même  été  mise  en  doute  à  notre  Académie  (UiilL,  XIX,  2°,  p.  592). 

(i)  Cette  inscription  et  la  suivante  ont  estropié  le  nom  de  Priape,  avec  certaine 
intention  malicieuse  vis-i-vis  d'un  personnage  déterminé;  mais  il  semble  (qu'on 
permette  cette  comparaison  triviale)  qu'on  n'a  pas  assez  bien  dissimulé  le  fil  gris 
dont  tout  cela  est  cousu. 
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Celle  inscription  a  les  caraclëres  en  relief. 


BB. 


DEOQvmi 
NVSIIIMIII 


Sur  une  autre  face 


DEO    ROMV 
MLV 


ce. 


Dl). 


QVIRINVS.ROMVLVS.I.  1 

.I.M.IICL.V. 

KVMA   POl'VILLIVS  . 

IIIM 

Ces  différentes  inscriptions  ne  proviennent  pas,  d'après 
les  prétendus  inventeurs,  d'une  seule  et  même  trouvaille; 
mais  elles  sont  parvenues  successivement  au  Musée  d'Arlon, 
et  comme,  après  avoir  épuisé  l'Olympe,  les  fastes  de  Rome 
étaient  entamés,  feu  M.  Pi'al  s'attendait  à  voir  arriver  au 
Musée  les  statuettes  de  Tullus  llostilius  etd'Ancus  Martius, 
«  parce  que  c'était  leur  lour,  »  disait-il  en  souriant.  Les 
di\  inilés  étrangères  mentionnées  dans  les  inscriptions  sui- 
vantes avaient  fait  aussi  l'objet  d'une  série  : 


Et. 


TRIS 
MEGIT 

DEO  .  IS 

sic      DEO 

OSIRISIO 

—  M5  - 
Au  revers 


DEO    EGIPTETO 

MATERISISIOPATEU 

OSIRISIONIVSPROSA 

LVTEEMERITI     KILI 

III    M    L   XVII 


FF 


DEODEODEODEO         .EGIPTO         JIl   M  .    V  .  IC 


GG. 


DEO   APIS 
lOIIIML  .  V 


(0  C'est  encore  une  lois  rinscription  de  la  statuette  du  dieu  Simjuatcs  -.  seule- 
ment, en  la  reproduisant,  on  s'est  trompé,  et  on  a  lait  des  deux  premières  syl- 
labes du  nom  du  dédicant  Paleiin'ms)  une  épitliéte  pour  Osiris,  opposée  a  Maler 
his;  et  le  père  d'Emcriltts  a  eu  ainsi  son  nom  estropié,  et  au  lieu  de  Paleruius 
il  ne  s'appelle  plus  que  Mus. 

Les  syllabes  kivs  puo  sa  ||  lyte  emeriti  kiu  sont  donc  identiques  et  disposées 
de  la  même  manière,  à  la  même  place  (et  avec  la  même  faute  kim  pour  nu)  : 

i»  Dans  l'inscription  du  .S/7î;3«m.s' S<«gMfl/^s  de  Luxembourg; 

2*  Dans  celle  du  Silvaniis  Siiiqitales  d'Arlon  ; 

3'  Dans  le  cartel  du  Mercure  Trisinégisle  dont  il  est  ici  question. 

Emeritus,  le  fils  de  Paternius,  aurait  donc  été  malade  trois  fois,  dont  deux  i 
la  partie  inférieure  du  corps. 

On  n'osera  plus  sans  doute,  après  ces  preuves  flagrantes,  soutenir  l'autlion- 
ticité  des  produits  de  cette  seconde  édition  d'une  fraude  dont  un  autre  Silvanus 
fut  l'objet  en  notre  siècle,  celui  qui  donna  lieu  aux  fameuses  inscriptions  :  silvano. 
TETEO.  8ERVS.  FiTACiT.  EX  voTOR,  fabriquées  k  Rheinzabern,  et  delk  introduites 
on  tant  de  Musées  :  «  Arani  duodccies  coctam  aiunt,  dit  Buambach,  p.  36a, 
duo  lapideae  sunt,  altéra  Spirae,  altéra  Colmariae  nunc  Argentorati.  »  Ce  serait 
l'un  de  ces  derniers,  peut-être  véritable  d'après  Léon  Remer  (Voj.  Roget  de 
Eei-locuet,  Ethnogàiie  gauloise,  IV,  p.  21)7),  qui  aurait  servi  de  type  aux 
autres. 
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un. 


IMOLATVS 

ADEOMOLOCTIO 

M  .  IX  .  C. 


On  espère  que  citer  de  semblables  inscriptions  suffit  pour 
les  condamner  :  cette  exécution  sommaire  est  nécessaire 
pour  empêcher  de  se  reproduire  des  erreurs  semblables  à 
celle  de  M.  Felsenhart,  erreur  dont  un  écho  est  parvenu  jus- 
qu'à l'Académie. 


Liège,  29  février  187G. 


H.  SCHUERMANS, 


(0  II  est  à  remarquer  que,  k  la  (in  du  catalogue  de  Diis  gentilium  de  Bertels, 
p.  41,  publié  à  la  suite  de  la  première  édition  de  son  Hisloria  luxem\)urgemis , 
Moloch  est  représenté  avec  les  bras  étendus  ad  immolatos  pueros  coinprehen- 
(leiidos  :  de!  il  à  l'idée  de  représenter  un  de  ces  immolât  i,  il  n'y  pas  loin. 

Tout  cela  prouve  (juc  raideur  de  la  mystification  avait  très-bien  étudie  tout 
ce  qui  concernait  les  antiquités  du  Luxembourg,  notamment  Bertels,  Bertholet 

et  WlLTHEIM. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCES 

des   1",   2,    i,   8,    11,    18,   24,   23  et  30   mars;    des    I",    6,   8,    12,    14, 
1d,  21,  2?J  et  29  avril  187U. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

4'  Les  cartons  des  verrières  qu'on   se  propose  de  placer     Ho.pice 
dans  les  fenêtres  de   la  chapelle   de   l'hospice,  à  Chiinay     "vil-Tx^J' 
(Hainaul)  ; 

2"  Les  dessins  de  vitraux  en  grisaille   destinés  à  l'église      Êgusc 

,  ,  ,  .de  Châtelet. 

de  Ghatelel  (même  province).  Les  verrières  a  ngiires  proje-     vuraux. 
tées  pour  la  même  église  devront  faire  l'objet  de  nouvelles 
études. 
—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Bruges  pour  examiner,    cauiédraie 

de   Itruges. 

à  la  demande  du  conseil   de  fabrique,   la  grande   verrière     vomère. 
exécutée  par  M.    Dobbelaere   pour  le    transept   nord  de 
l'éghse  de  Saint-Sauveur.  Il   résulte  de  leur  rapport  que 
cette  verrière  est  le  digne  pendant  de  celle  du  transept  sud, 
exécutée  par  le  même  auteur,   et  qu'elles  se  distinguent 
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l'une  et  l'autiT'  |)ar  d'cminentes  qualités  de  style  et  de  carac- 
tère, comme  par  une  richesse  de  coloration  fort  rares  dans 
les  verrières  de  nos  jours. 

ÉDIFICES  CIVILS. 

Ont  été  approuvés  : 
palais  1°  Les  pians  d'une  annexe  à  construire  contre  la  façade 

de  1.1  Nalion  ,  * 

à  Bruxelles,   du    |)alais    dc    la    Nation,   vers  la  rue  de  l'Orangerie,   à 
Bruxelles  ; 
Halles  de  Bruges.    2'  Le  plau  dc  ccrtains  travaux  à  exécuter  au  rez-de-chaus- 
sée de  la  tour  des  Halles,  à  Bruges  ; 
Hôtel  de  ville      S**  Lc  projct  dc  rcslauratlou  de  la  brétéque  de  l'hôtel  de 

de  Furnes.  .ii        i 

Ville  de  Furnes,  projet  qui  a  été  modifié  conformément  aux 
indications  de  la  Commission  ; 

d"we?vic        ^'  ^*"'^  '^^'^"^  relatifs  à  l'agrandissement  des  hôpitaux  de 
ei de  l'ùnsl  ^Vervicq   (Flandre   occidentale)   et    de   Tamise   (Flandre 
orientale). 

''dé'tuxeiret''  ~  ^^'  '^  Ministre  de  la  justice  a  demandé  l'avis  de  la 
Commission,  au  double  point  de  vue  artistique  et  technique, 
sur  les  plans  du  dôme  qu'on  propose  de  substituer  à  la  cou- 
pole dessinée  sur  les  plans  |)rimi[ifs  du  Palais  de  justice  en 
voie  de  construction  à  Bruxelles. 

Après  mûr  examen  de  cette  affaire,  la  Commission  a  été 
forcée  de  reconnaître  qu'elle  se  trouve  dans  l'impossibilité 
de  déférera  celle  invitation. 

Le  prmcipe  même  d'un  amorlissement  central  ne  peut 
être  l'objet  lWs  discussions  du  Collège.  Cette  construction, 
en  eifet,  était  déjà  indiquée  par  le  plan  des  fondations  comme 
par  tons  ceux  qui  ont  roru  l'appi-obation  du  Gouvernement, 
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et  sur  lesquels  les  Chambres  ont  voté  leurs  subsides.  Une 
(les  autorités  intervenantes  paraît  même  en  avoir  fait  la  con- 
dition expresse  de  sa  subvention  ;  enfin,  les  constructions 
faites  jusqu'à  ce  jour  ont  été  conduites  en  vue  du  couronne- 
ment et  en  comprennent  tous  les  supports. 

La  Commission  ne  peut  davantage  entrer  dans  l'examen 
détaillé  des  moyens  proposés  pour  le  compléter  et  en  assu- 
rer la  solidité.  Il  est  de  notoriété,  en  quelque  sorte  publique, 
pour  tous  les  hommes  de  l'art  qu'une  construction  de  ce 
genre  constitue  un  travail  d'une  complication  tout  à  fait 
exceptionnelle  Pour  émettre  ici  des  avis  suffisamment  pré- 
cis et  motivés,  on  devrait  se  livrer  à  de  longues  études  et  à 
de  nombreux  calculs,  pour  lesquels  aucun  des  architectes 
attachés  au  Collège  ne  dispose  des  loisirs  nécessaires.  Il  est 
à  remarquer  d'ailleurs  que  le  Gouvernement  possède  à  cet 
égard  toutes  les  garanties  qui  lui  sont  nécessaires  dans  la 
direction  des  travaux  qui  a  déjà  mené  à  fin,  avec  un  entier 
succès,  la  plus  grande  partie  (h  cette  vaste  entreprise,  et 
dont  l'expérience  est  de  nature  à  inspirer  toute  confiance. 

Enfin,  quant  à  la  question  d'art  et  de  décoration  extérieure, 
la  Commission  constate  que  le  projet  sort  entièrement  des 
conditions  où  elle  examine  habituellement  les  questions  qui 
lui  sont  soumises.  Les  plans  lui  en  sont  adressés  en  quelque 
sorte  à  leur  premier  jet  et  lorsqu'ils  sortent  à  peine  des  mains 
de  leurs  auteurs;  mais,  quelque  confiance  que  le  Gouverne- 
ment veuille  bien  donner  à  ses  avis,  le  Collège  ne  saurait  rai- 
sonnablement songer  à  \)roposer  cx-abrupfo  des  modifications 
à  un  projet  que  son  auteur  a  mûri  pendant  de  longues  an- 
nées, qui  a  reçu  la  plus  grande  publicité  et  auquel  la  faveur 
publique  a  déjà  donné  une  sorte  de  consécration  définitive. 
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La  Gommissioii  a  émis  en  mainte  occasion  l'avis  ([u'il 
convient,  pour  le  progrès  de  l'art,  pour  l'originalité  des 
œuvres,  de  laisser  la  plus  grande  liberté  aux  artistes  d'un 
talent  reconnu.  Toute  immixtion  du  Collège  dans  la  concep- 
tion iiiiremenl  artisti({uc  du  projet  serait  moins  justifiée  en- 
core ei]  présence  (l'un  artiste  doué  des  brillantes  facultés 
d'imagination  qui  distinguent  M.  l'architecte  Poelaert. 

Le  Gouvornemenl  a  semblé  reconnaître  lui-même  cette 
vérité  en  s'abstenant,  dès  l'origine  de  l'affaire,  de  soumettre 
à  In  Commission  les  plans  d'ensemble  du  Palais,  et  elle  s'est 
f.iit  de  même  une  loi  de  ne  pas  intervenir  dans  les  grands 
travaux  de  peinture  décorative  exécutés  dans  le  pays,  tels  que 
la  salle  Leys,  l'escalier  du  Musée  d'Anvers,  la  salle  du  Palais 
Ducal,  la  salle  échevinale  de  Gourtrai,  etc.  Elle  ne  voit  au- 
cune raison  de  se  départir  de  sa  réserve  commandée  par  les 
intérêts  de  l'art,  qui  ne  peut  que  gagner  à  chaque  tentative 
intelligente,  de  quelque  façon  qu'elle  tourne. 

M.  le  Ministre  do  la  justice  ayant  insisté  pour  obtenir  un 
avis,  en  faisant  remarquer  que  la  question  du  dôme  est  ton- 
jours  demeurée  réservée  et  pour  les  Chambres  et  pour  le 
GouvernenKMil,  la  Commissioi!,  après  un  nouvel  examen  de 
l'affaire,  n'a  pu  que  se  référer  aux  considérations  exposées 
dans  son  précédent  rapport,  o\  |)ar  lesquelles  elle  avait  décliné 
sa  com])étence  à  l'égard  des  travaux  d'achèvement  de  cet 
édifice. 

Elle  faisait  remarqu(M'  notamment  que,  dès  l'origine,  les 
plans  de  cette  construction  ne  lui  avaient  pas  été  soumis. 
Cette  observalion  n'était  pas  dictée  par  nii  senlimcMit  de 
vaine  susceptibilité,  ou  voulait  dire  siinplcnient  (pie  la  ques- 
tion (lu  d('ime,  bien  (jiie  le  riOUV(M'nenienl  la  i'(\garde  comme 
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résorvée,  iio  se  présenlopas  ah  ovo  ;  ou  égard  à  la  siliiafion 
où  se  IroQvenl  les  travaux  du  Palais,  lo  couroniicmcnl  de 
rédificc  parait  faire  partie  de  l'ensemble  approuvé  en  prin- 
cipe dès  l'origine,  c'est-à-dire  en  1862,  et  dès  lors  c'est  à 
l'architecte  seul  d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  pourrait 
réviser  cette  partie  du  projet. 

Le  principe  du  dôme  se  trouvant  ainsi  résolu  en  fait  par 
le  Gouvernement,  le  Collège  peut  d'autant  moins  intervenir 
dans  une  œuvre  aux  deux  tiers  achevée,  qu'elle  est  due  tout 
entière  au  talent  éminent  de  l'artiste  auquel  elle  est  confiée, 
et  que  l'immixtion  tardive  de  la  Commission  ne  pourrait  que 
l'exposer  à  en  compromettre  l'originalité. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  travaux    r.éparaiion 

ol  l'onslruction 

de  réparation  et  d'appropriation  projetés  aux  presbytères  de   prtsby^è.'es. 
Kersbeek,  Oisquercq,  Rillaer  (Brabant),  Laak,  sous  Hou- 
thalen  (Limbourg),  ainsi  que  sur  les  plans  relatifs  à  la  con- 
struction d'un   presbytère  à   Nederockerzeel  (Brabant)  et 
d'une  maison  vicariale  à  Anderlues  (Hainaut). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1"  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  : 

A  Heverlé  (Brabant);  ^d-Ssèi"" 

A  Nollevaux  (Luxeml)ourg);  et  h  N.Xvauf. 

T  Le  projet  de  construction  d'une  chapelle  destinée  à       Église 

'         •'  '  de  Larnihe. 

servir  de  salle  de  catéchisme,  contre  l'église  de  Laroche     '-l'^iene- 
(Luxembourg)  ; 


—  1.-)0  — 

AgrandUsLMnent      5"  Lcs  plaiis  conceriiaiU  l'aorandissement  dos  éerlises  de  • 

(les  églises  de  '  '-  o  • 

oi  liaccôurt.       Ciiorne  (Flandre  occidentale)  ; 
Hacconrl  (Liège)  ; 
Kgiue  4"  Le  projet  de  reconstruire  le  chœur  et  le  Iransent  de 

do  Wisbocq.  ' 

l'église  de  Wisbecq,  sous  Saintes  (Brahant),  parties  qu'on 

avait  cru  pouvoir  conserver; 
Kgiisc  d'Astene.     o*"  Lc  projct  dc  coustruire  une  tour  à  l'église  d'Astene 

(Flandre  orientale)  ; 
Ameublement       G"*  Lcs  dosslns  dc  divcrs  objets  d'aineuhloinent  destinés 

de  diverses  "  ^^^^.x.^^ 

églises,      jjy^  églises  de  Herzele  (Flandre  ori{MUaIe),  Bevingen,  sous 
Sainl-Trond,  Gothem  et  Leulh  (Limbourg). 


TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  : 
R.-paratiou de       1"  Sur  Ics  travaux  de  réparation  à  exécuter  aux  églises  de 

diverses  églises. 

Vorst  (Anvers),  Beverloo  (Limbourg)  et  Buzet  (Hainaut); 
Église  2'  Sur  le  projet  de  restauration  de  l'église  de  SweveG^hem 

de  Sweveghcm.  '^ 

(Flandre  occidentale)  ; 
Église  3'^  Sur  le  plan   d'achèvement  et  de  restauration  de  la 

de  Cliièvres. 

tour  de  l'église  de  Chièvres  (Hainaut); 
Église  de  sci.iide.     4"  Sur  Ic  uouvoau  projet  tendant  à  reconstruire  les  voûtes 

de  l'église  de  Schilde  (Anvers)  ; 
sciKSnd'"eke     ^°  ^^^  ^^^  travaux  supplémentaires  à  exécuter  à  l'église 
etcurange.   ^j^  Scheklcwindoke  (Flandre  orientale)  et  à  la  tour  de  l'église 

de  Curange  (Limbourg)  ; 
.  o  ?^'',?u         ^^"  ^'"*  ''•  <b'vis  eslinialifdcs  travaux  à  exéculci-  en  187t), 

de  Saiiil-Hubert.  ' 

pour  la  reslaui-alion  de  l'église  de  Saint-Ilubert   (Luxem- 
bourg) ; 
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7"  Sur  le  plan  conccniaul  lu  restauration  des  fenêtres  du       Égnso 

de  Sainl-Martiit. 

XIII'  siècle  qui  existent  dans  les  bas-côtés  de  l'ét^lise  de    ^counrai. 
Saint-Martin,  à  Courtrai. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Gand  pour  inspecter  la  Êgns^ de  n.-d.- 

Saint-Pierre, 

première  série  des  travaux  de  restauration  exéculés  à  l'église  '"  ^•'"^■ 
de  Notre-Dame-Saint-Pierre,  et  dont  les  comptes  étaient 
soumis  au  Collège.  A  l'égard  des  travaux,  ils  concernent 
spécialement  les  toitures  et  les  façades  latérales,  et  ont  été 
effectués  dans  des  conditions  satisfaisantes,  bien  que  com- 
portant en  général,  par  suite  de  la  mauvaise  qualité  des  ma- 
tériaux, un  renouvellement  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  prévu,  mais  les  comptes  soumis  ne  sont  pas  dressés 
dans  la  forme  réglementaire  et  ne  donnent  pas  les  renseigne- 
ments désirables.  Il  conviendrait  qu'il  fût  fait  de  nouveaux 
états  indiquant  à  quelles  parties  de  l'édifice  se  ra|)portent  les 
dépenses  effectuées,  quels  sont  les  ouvrages  imprévus  qui  ont 
dû  être  exécutés,  quels  sont  les  travaux  prévus  qui  restent  à 
faire;  car  il  résulte  des  déclarations  de  l'architecte  et  de  la  fa- 
brique que  la  somme  afférente  à  la  première  série  des  travaux 
a  été  dépensée  sans  que  tous  les  ouvrages  soient  exécutés. 
A  l'égard  de  la  seconde  série  des  travaux  à  faire,  on  ne 
pourrait  en  apprécier  d'une  façon  détaillée  la  nécessité  et 
l'urgence  relatives  que  lorsque  les  échafaudages  seront  pla- 
cés, et  il  sera  utile  de  demander  d'abord  sur  cette  question  un 
rapport  motivé  du  comité  provincial  des  membres  corres- 
pondants qui,  étant  sur  place,  peuvent  se  prononcer  en  plus 
complète  connaissance  de  cause. 

—  On  a  soumis  à  la  Commission  un  projet  de  restaura-      Êgiise 
tion  et  de  reconstruction   {partielle  de  la  tour  de  l'église 
d'Oostkerke  (Flandre  occidentale). 
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La  Commission  est  d'avis  qu'en  principe  il  y  aurait  lieu  de 
donncj-  la  préférence  au  projet  d'achever  la  tour  d'Oosl- 
kerko,  i)rojel  préconisé  dès  1864  par  le  Collège  et  parles 
correspondants  de  la  Flandre  occidentale.  L'embellissement 
qui  en  résulterait  pour  la  localité  jusiitierait  pleinement  les 
sacrifices  financiers  que  l'exécution  du  projet  exigera.  Mais 
avant  de  se  prononcer  définitivement  et  de  demander  à 
l'architecte  des  plans  complets  et  des  devis  détaillés,  il  con- 
vient de  s'assurer  si  le  projet  recevrait  l'adhésion  de  toutes 
les  administrations  appelées  à  intervenir  dans  la  dépense. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 


Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

!.r  !U-ésideut, 

Wellens. 


LE     BATIMENT 

DE  L'ANCIEN  GREFFE  DE  LA  VILLE, 

A    BRUGES. 


Les  arts  cherchent,  dit-on,  les  richesses.  C'est  une  vérité 
incontestable  dont  Bruges  a  ressenti  les  heureux  effets,  spé- 
cialement pendant  le  moyen  âge. 

Devenue  l'entrepôt  commercial  du  Nord  et  du  Midi,  cette 
ville  put  disposer  de  capitaux  immenses.  Des  comptoirs 
appartenant  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  y  lurent  élevés 
dans  un  style  somptueux,  et  reçurent  les  richesses  artis- 
tiques du  pays,  qui,  de  là,  passèrent  souvent  à  l'étranger. 

Pendant  cette  périole  de  prospérité,  Bruges  devint  le 
rendez-vous  de  nos  artistes  les  plus  célèbres.  Nous  y  voyons 
arriver  tour  h  tour  les  frères  Van  Eyck  et  Hemlinck,  peintres, 
les  sculpteurs  Van  Oost,  Picke,  Maes  et  Van  Cutseghem,  les 
architectes  Vande  Poel,  Roelandts,  Blondeel  et  Stalpaert. 

Tous  ces  artistes  s'étaient  constamment  occupés  du  style 
ogival,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eurent  épuisé  les  ressources.  A 
point  donné,  un  art  nouveau,  venu  de  l'Italie  vers  la  fin 
du  xv*' siècle,  s'était  propagé  rapidement  en  Espagne,  puis 
en  France,  d'où  il  arriva  on  Belgique.  Il  ouvrit  aux  artistes 
une  voie  nouvelle  et  complètement  inconnue.  C'était  l'art  de 
la  Renaissance. 

Nos  peintres  s'empressèrent  de  l'appliquer  en  principe 
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aux  édifices  de  leurs  compositions.  A  leur  tour,  nos  scuIjd- 
leurs  l'essayèrent  timidement.  En  lol7  fut  placé,  dans  la 
chapelle  de  Charles  le  Bon,  annexée  à  l'église  de  Saint- 
Sauveur,  à  Bruges,  un  autel  en  style  de  la  Renaissance.  Le 
magnifique  mausolée  de  Guillaume  de  Groy,  sculpté  en  Italie 
pendant  l'année  1521 ,  fut  élevé  dans  l'église  des  Géleslins,  à 
Heverlé,  près  de  Louvain.  La  célèbre  cheminée  du  Franc 
de  Bruges  fut  exécutée  en  i529,  par  Guillaume  de  Bau- 
granl,  sculpteur  de  Matines,  d'après  les  dessins  de  Lancelot 
Blondeel,  architecte  et  peintre,  établi  à  Bruges.  Le  portail 
de  l'hôtel  de  ville  d'Audenarde  fut  sculpté  en  1551  par  Paul 
Yander  Schelde.On  éleva  vers  la  même  époque,  dans  l'église 
de  Léau,  l'autel  de  Sainte-Anne,  œuvre  conçue  dans  le  style 
ogival,  orné  de  différents  éléments  empruntés  à  la  Renais- 
sance. Le  perron  de  l'hôtel  communal  de  celte  ville  a  été 
exécuté  dans  le  style  italien,  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

Tous  ces  monuments  finirent  par  révolutionner  complète- 
ment les  esprits.  Désormais  le  style  ogival,  qui  avait  régné 
exclusivement  pendant  des  siècles,  sera  supplanté  par  la  Re- 
naissance. Si  l'art  ogival  se  montre  encore  parfois  jusqu'au 
xvii"  siècle  dans  les  édifices,  c'est  par  exception. 

Enfin  Bruges  vit  surgir  la  première  construction  conçue 
dans  le  style  de  la  Renaissance.  Quand  nous  disons  que  ce  fut 
le  premier  de  ce  genre,  nous  le  disons  dans  le  but  de  pré- 
munir le  lecteur  contre  les  assertions  des  écrivains,  selon 
lesquels  l'hôtel  des  Biscayens,  à  Bruges,  aurait  été  élevé,  en 
1490,  dans  le  goût  nouveau.  M.  Charles  Verschelde  a  trop  bien 
réfuté  cette  opinion  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir  (i). 


(i)  Annales  de  la  Société  d'Émulation  de  Bruges,  t.  23,  p.  87. 
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Entre  les  années  1;)29  el  1550,  Chrétien  Sydenicrs  ou 
Sixcleniers,  maîlre  maçon  de  Bruges,  Corneille  Vanden 
Westhuuse  et  Balten  De  Hane,  charpentiers,  commen- 
cèrent la  construction  du  portail  destiné  à  l'entrée  de  la 
chapelle  du  Saint-Sang,  en  celle  ville.  Ce  hàliment  fut  conçu 
dans  le  style  de  la  Renaissance  italienne,  d'après  les  dessins 
fournis  par  Benoit  Vandekerckhove  el  Guillaume  Aerts. 
Pendant  les  mêmes  années,  les  ouvriers  de  la  ville  commen- 
cèrent aussi  le  bâtiment  du  greffe  du  magistrat,  dont  Jean 
Wallet,  sculpteur,  donna  le  dessin.  Tous  ces  travaux  durèrent 
jusqu'en  lo36  (i). 

C'est  spécialement  du  bâtiment  destiné  au  greffe  que  nous 
entendons  parler  dans  cette  notice. 

Cette  construction,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  d'après 
une  photographie  représentant  l'état  actuel,  se  compose  : 
I"  d'un  rez-de-chaussée  percé  de  trois  fenêtres  à  croisillons, 
dont  celle  de  gauche  est  la  plus  large,  et  d'une  porte  d'en- 
trée en  ogive,  surbaissée  et  surmontée  des  armoiries  de  la 
ville;  du  côté  droit  de  celte  porte  se  trouve  un  passage 
voûté  qui  livre  accès  à  la  place  de  l'Hôlel-de-Ville  par  la 
rue  adjacente;  T  d'un  premier  étage  percé  de  cinq  fenêtres, 
dont  les  dispositions  rappellent  celles  du  rez-de-chaussée  ; 
3"  d'un  grand  pignon  flanqué  de  deux  autres  pignons  plus 
petits.  Les  dispositions  de  ces  parties  de  l'édifice  sont  des 
réminiscences  de  l'art  ogival,  dont  l'architecte  n'avait  pas  pu 
s'affranchir  complètement.  Entre  chaque  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée  et  de  l'étage  est  placée  une  colonne  engagée  ser- 


(0  V.  le  compte  de  la  ville  de  Bruges  de  1529  à  lo36  et  Annales  de  la  Société 
d'Émulation,  t.  25,  p.  !04. 
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vant  de  support  à  la  corniche  cl  à  la  frise.  Gel  édifice  était 
autrefois  surmonté  de  statues  et  de  lions,  œuvres  dues  au 
ciseau  de  Guillaume  Aerts  et  sculptées  entre  les  années  lo55 
eH556(i). 

Ce  joli  monument,  probablement  le  premier  qui  ait  été 
exécuté  dans  le  style  de  la  Renaissance  en  Belgique,  se 
trouve  dans  un  état  de  délabrement  complet.  Les  statues  et 
les  sculptures  qui  l'ornaient  jadis  ont,  pour  la  plupart,  dis- 
paru. Grâce  aux  démarches  delà  Commission  royale  des  mo- 
numents, la  restauration  en  a  été  décidée. 

M.  Delacenserie,  architecte  de  la  ville  de  Bruges,  vient 
d'en  faire  un  pi'ojet  de  restauration  d'après  un  tableau  du 
XVII*  siècle  représentant  une  partie  de  la  place  de  l'Hôtel-dc- 
Ville,  et  des  gravures  anciennes. 

L'intérieur  de  l'édifice  n'offre  rien  de  remarquable,  on 
le  comprend  facilement.  Il  était  destiné  aux  bureaux  et  à 
la  conservation  des  archives  du  greffe  échevinal  de  Bruges, 
supprimé  sous  le  régime  français.  Plus  tard,  le  rez-de- 
chaussée  servit  de  corps  de  garde. 

Gh.  Piot. 


())  Compte  de  la  ville  de  Bruges  de  lîiôo  à  1536,  p.  69. 


L'AMBRE  TAILLÉ  OU  VERITABLE 

ET 

L'AMBRE    MOULÉ    OU    FAUX 

DANS  L'ANTIQUITÉ, 

PAR 

D.-A.    VAN     BASTELAER, 
Piési  lenl  ik'  la  Société  arcliéoloiiique  de  Cliarleroi. 


PRÉFACE. 

Chacun  a  pu  remarquer  comme  nous,  dans  les  divers  Mu- 
sées publics  ou  les  collecUons  particulières  des  archéo- 
logues, des  objets  provenant  de  fouilles  antiques  et  classés 
comme  ambre,  quoique  différant  beaucoup  de  caractères  et 
d'aspect.  Cette  diversité  nous  avait  déjà  frappé  maintes  fois, 
quand  le  cimetière  belgo-romano-franc  de  Strée  nous  four- 
nit l'occasion  d'étudier  de  près  ces  diverses  espèces  d'ambre 
et  de  préciser  nos  doutes  sur  leur  identité. 

Cette  fouille  nous  donna  d'abord  des  morceaux  d'ambre 
vrai,  percés  en  perles  non  taillées  ou  taillées  à  vif  fort  irré- 
gulièrement. 

Les  cimetières  francs  fournissent  souvent  ces  amulettes 
faites  d'un  simple  fragment  brut,  perforé. 
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La  matière  a  conserve  toulos  les  |)roj)riélés,  tous  les  carac- 
tères du  succin  :  elle  est  pâle,  dure,  translucide,  etc.,  etc. , 
on  ne  peut  s'y  tromper  :  seulement  elle  est  recouverte  d'une 
patine  grisâtre,  terreuse,  résistante,  qui  en  dénature  l'aspect, 
surtout  quand  elle  n'est  pas  humectée  par  l'eau,  dont  l'effet 
est  de  lui  i-endre  un  peu  de  sa  couleur  et  de  son  lustre. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cet  ambre  ;  c'est  le 
véritable  ambre  antique  brut  ou  taillé. 

Mais  nous  avons  trouvé,  comme  beaucoup  d'archéologues, 
des  objets  moulés  que  nous  avons  pris  d'abord  pour  de 
l'ambre  et  que  nous  avons  reconnu  ensuite  n'en  être  pas. 

Nous  avons  vu  dans  diverses  collections  beaucoup  d'objets 
moulés,  prétendument  en  ambre,  que  nous  considérons 
comme  identiques  avec  les  nôtres.  Nous  citerons  entre  autres 
plusieurs  pièces  de  Gortil-Noirmont ,  trouvées  par  notre 
collègue  M.  Van  Dessel  et  déposées  au  Musée  de  la  porte 
de  liai  et  d'autres  placées  dans  le  même  local  avec  la 
riche  collection  d'ambre  faisant  partie  du  Musée  de  Ra- 
ves tein. 

En  présence  de  ces  remarques  et  de  ces  nombreux  objets 
de  diverses  origines  catalogués  comme  ambre  sans  aucun 
commentaire,  bien  qu'il  y  eût  lieu  de  faire  au  moins  une 
différence  dans  les  qualités  de  cette  substance,  une  question 
se  présentait,  question  importante  non-seulement  au  point 
de  vue  de  Strée,  mais  au  point  de  vue  général.  Nous  avons 
cru  nécessaire  d'examiner  de  près  les  ambres  moulés  de  Strée 
et  de  nous  assurer  si  nous  n'avions  pas  affaire  à  une  autre 
matière,  ou  bien  à  un  mélange.  Nous  en  avons  fait  minutieu- 
sement l'élude  physique  et  chimique.'  poui-  arriver  à  une 
solution. 
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§  I.  L'ambre  amulette. 

La  superstition  a  partout  accompagné  l'homme  dans  les 
temps  d'ignorance,  et  c'est  seulement  depuis  le  christianisme 
que  l'on  a  condamné  etcomhattu  cette  faiblesse  déplorable. 
Or,  superstition  dit  arnulelie,  l'une  n'alla  jamais  sans  l'autre 
et  elles  sont  nées  ensemble.  L'amulette,  pour  pouvoir  être 
appliquée  à  la  personne  qu'elle  était  chargée  de  proléger, 
prit  de  bonne  heure  la  forme  des  perles  qui  se  prêtent  si 
facilement  à  être  attachées  et  suspendues  au  corps.  De  là, 
cette  quantité  d'objets  percés  et  de  perles  de  toute  nature, 
mais  surtout  en'  ambre,  que  les  découvertes  ont  fournis 
et  que  les  archéologues  ont  attribué  à  différentes  périodes. 

A  Rome,  dans  le  plein  de  la  civihsation,  les  amulettes 
affectaient  encore  la  forme  de  perles  ou  d'anneaux.  Aussi,  à 
part  quelques  rares  colliers  de  toilette  véritables,  formés 
régulièrement  de  pièces  assorties  et  semblables,  rencontre- 
t-on,  dans  la  plupart  des  tombes  romaines,  quelques  perles 
isolées  ou  réunies,  mais  hétérogènes,  de  toute  couleur,  de 
toute  forme,  rondes  ou  ovales,  côtelées  ou  unies;  en  pâte 
céramique,  en  ambre,  en  pierre,  en  os,  etc.,  etc. 

Souvent,  regardant  ces  perles  comme  ayant  fait  partie 
d'un  collier,  le  fouilleur  se  donne  des  peines  infinies  à  en 
rechercher  le  complément;  c'est  en  vain,  ces  perles  sont,  en 
effet,  des  amulettes.  Elles  pouvaient,  il  est  vrai,  faire  partie 
d'un  ornement  quelconque  du  corps  :  bracelet,  boucles 
d'oreilles  ou  autre.  «  On  porte  les  perles  autour  de  la 
tète,  »  dit  Pline  (i),  c'est-à-dire   aux  oreilles.   En  effet,  à 

(i)  «  Uniones  capite  circuiufenmtur.  »  Hist.  nat.,.\\\\n,  12. 
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l'époque  romaine,  mais  beaucoup  plus  souvenl  à  l'époque 
franque,  l'amulelle,  sous  la  forme  d'une  grosse  perle  ordi- 
nairement en  ambre,  se  trouvait  au  centre  d'un  collier 
formé  lui-même  de  perles  d'ornements  (i).  C'était  la  véritable 
grosse  perle,  dite  en  latin  unio  (2). 

Même  pendant  les  âges  préhistoriques,  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée,  rhommc  recherchait  l'ambre  et  s'en  fabriquait 
des  amulettes  en  guise  d'ornement.  On  a  tro])  écrit  sur 
l'ambre  de  cet  âge  pour  que  je  me  hasarde  d'y  rien  ajouter. 

Plus  tard,  à  l'époque  romaine,  Juvkxal  parle  de  «  Gran- 
dia  succina  »  et  Pline  dit  en  propres  termes  (jue  les  dames 
de  son  temps  ])ortaient  des  amulettes  en  ambre.  Il  ajoute 
qu'un  chevalier  romain  rapporta  de  Panoiiie  une  grande 
quantité  de  cette  matière  précieuse  et  que  dans  celte  quantité 
se  trouvait  «  un  morceau  du  poids  de  treize  livres  »  (3). 

On  a  fréquemment  rencontré  ensemble  dans  les  tombes 
deux  ou  trois  perles  hétérogènes  et  dissemblables,  réunies 
et  enfilées  dans  les  restes  d'un  lil  métallique  ari-ondi  en 
forme  d'anneau,  ce  qui  ne  pouvait  être  qu'une  amulette 
complexe  (4.). 

Pline  l'ancien  consacre  à  l'étude  de  l'cimbre  les  chapitres 
II,  12  et  15  de  son  XXXVIP  livre  8wr  les  pierres  pré- 
cieuses. Il  constate  que,  de  son  temps,  l'anibre  en  amulette 


(1)  Voir  Eloitges,  ses  antiquiiés  el  son  liisloirc,  par  Cii.  Dkhoue. 

(2)  Ltyrnologit;  du  mot  ognou,  par  simililiidc  de  l'oime. 
c.)  «  Maximum  pondus  is  gicbsp  attulit  XIIl  libras.  » 

llisl.  liai.,  XXXVII,  11. 
(1)  Voir  Matériaux  pour  serrir  à  l'histoire  de  l'homme,  I.  V,  p.  4.')"),  pour 
rf'poijiii;  pri-liistorifiiic;  Musée  el  Annales  du  Cercle  archéohxjique  de  Kamur, 
pour  rcporjuu  fraiiipic;  Im  Normandie  sonlerraine,  par  l'abbé  Cochi-.t,  p.  19,  poin- 
tes ('poriucs  flanque  et  roniaiiie. 
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ou  en  médicamenls  était  employé  contre  diverses  maladies. 

«  Les  paysannes  Iranspadanes,  dit-il,  ont  l'iiabilude  de 
porter  un  collier  de  succin  comme  ornement  d'abord,  mais 
aussi  comme  remède  contre  le  gonflement  des  amygdales  et 
les  maladies  que  certaines  eaux  des  Alpes  produisent  dans  la 
gorge  et  les  parties  avoisinantes  »   (i). 

Il  s'agit  probablement  ici  du  goitre,  dont  la  cause  est  en- 
core aujourd'hui  attribuée  à  l'usage  des  eaux  des  Alpes  pri- 
vées de  toute  trace  d'iode. 

Plus  loin,  l'auteur  donne  un  aperçu  des  propriétés  médi- 
cales de  l'ambre  reconnues  à  Rome. 

«  Il  est  utile  de  l'attacher  aux  enfants  comme  amulette. 
Callistrate  rapporte  qu'il  est  efficace  à  tout  âge  contre  la  folie 
elles  difficultés  d'urine,  soit  en  boisson,  soit  en  amulette.  Cet 
auteur  a  formé  de  l'ambre  une  variété  nouvelle  qu'il  nomme 
chryselectrum,  qui  est  de  couleur  d'or,  offre  le  matin  les 
nuances  les  plus  agréables,  attire  puisamment  le  feu  et  s'en- 
flamme subitement  s'il  en  est  proche,  Cet  ambre  porté  au 
cou  en  amulette  guérit  les  fièvres  et  les  maladies;  trituré 
avec  le  miel  et  le  suc  de  roses,  il  guérit  les  maux  d'oreilles  ; 
et,  broyé  avec  du  miel  attique,  les  obscurcissements  de  la 
vue.  Il  guérit  les  maux  d'estomac,  pris  seul  à  l'état  de  poudre 
ou  en  boisson  avec  l'eau  et  le  masticli  »   (2). 


(0  (i  Hodièq'ie  Transpadanorum  agrestibus  feraiuis,  moniliiim  vice  succina 
gestantibns,  maxime  decoiis  gratia,  scJ  et  medccinae  :  qiiando  tonsillis  crcditiir 
resistere,  et  faucium  vitiis,  vario  génère  aquanim  jiixla  Alpes  infestante  gultura 
ac  vicinas  carnes.  »  Hist.  nat.,\\\\u,  l\. 

(2)  Résine  encore  usitée  en  médecine  de  nos  jours. 

«  Infantibus  adalligari  amuleli  ratione  prodest.  Callistratns  et  cuicunque 
œtati  contra  lympliationes  prodesse  tradit,  et  uriiitc  difïïcultatibus  potiur,  adalii- 
gatumque.  Hic  et  differentiam  novam  attulit  appellando  chriinelcclriim ,  quasi 
coloris  aurei,  et  matutino  gratissinii  aspectùs,  rapacibsimuni  ignium,  et  si  juxta 
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Enfin,  plus  loin  encore,  Pline,  parlant  d'une  autre  va- 
riété d'ambre  nommée  lyncurium,  cite  les  prétendues  pro- 
priétés médicales  de  ce  corps  :  «  en  iioisson,  il  ferait  sortir 
les  calculs  de  la  vessie;  il  guérirait  la  jaunisse,  bu  dans  du 
vin,  ou  même  porté  en  amulette  (i).  »  Toutefois,  Pline  ajoute 
qu'il  tient  le  lyncurium  comme  apocryphe  (2). 

SuEDAS  dit  quelque  part  :  «  les  anneaux  d'ivoire  et 
d'ambre  sont  utiles  aux  femmes,  d 

On  voit  que,  chez  les  anciens,  l'ambre,  employé  en  amu- 
lette, prévenait  ou  guérissait  tous  les  maux  de  l'humanité  et 
qu'on  en  fabriquait  de  composition  variée. 

Les  Francs  se  servaient  aussi  beaucoup  de  perles  d'ambre. 
Ils  semblaient  attacher  à  cette  matière  une  très-grande  con- 
fiance comme  amulettes.  A  ce  propos,  saint  Eloi,  préchant 
contre  les  superstitions  de  son  temps,  s'écriait  :  «  Que  nulle 
femme  ne  suspende  (des  perles)  d'ambre  à  son  cou  »  (5). 

On  sait  que  l'amulette  servait  surtout  comme  préservatif 
des  maladies  que  l'on  attribuait  aux  divinités  malfaisantes, 


fiierint,  celerrime  anlescens.  Hoc  collo  adalligatum,  niedcri  febribus  et  inorbis  : 
triliim  cum  mcile  ad  rosaceo,  auriuin  vitiis  :  cl  si  ciim  nielle  aUico  contcralur, 
oculin'uiii  quoque  (ibsciiritatibus.  Stoiiia-  liii  etiam  vitiis  vel  per  se  farina  ejus 
sumla,  vel  cum  mantic  ex  aquà  pota.  )>  Hist.  nat.,  xxxvii,  12. 

(i)  «  Caiculos  vesicse  eo  polo  elidi,  el  niorbaregio  occiiri,  si  ex  vino  bibatiir, 
aut  si  portetur  etiam.  »  Hist.  mil.,  xxxvii,  15. 

(2)  «  Ego  falsum  id  totum  arbitror.  »  Ibid. 

(3)  Voir  Vie  de  Saint-Éloi,  par  Saint-Ouen.  Traduction  de  Cii.  L{akthi;lemy, 
p.  169.  Voici  le  texte  latin  traduit  ci-dessus  par  Cii.  Barthelicmy  :  «  Nulla  niiilier 
prœsumat  succinas  ad  collum  dependere.  »  Nous  ne  savons  pourquoi  Sciiayes, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Belgique,  t.  Il,  p.  143,  traduisait  le  même  passage 
par  la  phrase  :  «  Aucune  femme  ne  doit  poi'ter  au  cou  des  saclieis.  » 

Sachets  (.saccH/«.s)  n'est  pas  dans  le  latin  et  n'est  nullement  justifié.  Le  mot 
Smcc/h;/s  est  l'adjectif  signifiant  de  siicciu  ou  d'ambre;  complété  par  un  mot 
sous-entendu,  probablement  ylobos,  il  veut  bien  dire  :  objetu  d'ambre,  sans 
doute  :  perles  ou  collier  d'ambre  et  non  saclieis. 
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(sorts  et  sorcelleries  du  moyen  âge).  D'ailleurs  ces  maladies 
étaient,  pour  la  plupart,  des  maladies  nerveuses  dont  les 
causes,  paraissant  souvent  mystérieuses,  échappaient  au 
vulgaire  cl  dont  la  forme  convulsive  frappait  les  yeux  et 
l'imagination.  Or,  il  paraîtrait,  d'après  des  publications  mo- 
dernes, que  celte  propriété  des  colliers  d'ambre  pour  guérir 
les  maladies  nerveuses  n'est  pas  si  illusoire  qu'on  pourrait 
l'imaginer.  De  nos  jours,  on  suspend  encore  au  cou  des  en- 
fants des  colliers  d'ambre  jaune  pour  prévenir  les  convul- 
sions de  la  dentition.  Mais  voici  qui  est  plus  important.  En 
1842,  le  docteur  Alex.  Gérard  a  publié  sur  ce  mode  de  trai- 
tement un  travail  purement  médical  et  n'ayant  point  trait  à 
l'archéologie  (i).  Il  arrive  à  cette  conclusion  que  l'ambre,  en 
collier  autour  du  cou  ou  des  membres  souffrants,  guérit 
certaines  maladies  éleclro-nerceuses  et  de  forme  étonnante. 
Le  célèbre  docteur  Trousseau,  l'un  des  princes  de  la 
science  et  qui  fait  autorité  en  médecine,  approuvait  ces  con- 
clusions. N'y  aurait-il  pas  dans  tout  ce  que  nous  venons  de 
citer  une  explication  naturelle  de  l'emploi  des  amulettes 
d'ambre  par  nos  ancêtres?  Je  pose  une  question  et  n'y  ré- 
ponds pas.  Combien  de  fois  a-t-on  trouvé  les  raisons  qui  jus- 
tiliaient  certains  usages  antiques  regardés  d'abord  comme 
absurdes  ? 

Quant  à  l'usage  médical,  les  préparations  d'ambre  des- 
tinées à  l'intérieur  ont  jiassé  des  formulaires  du  moyen 
âge  jusque  dans  les  pharmacopées  de  nos  jours.  On  leur 
attribue  des  propriétés  astringentes,  antispasmodiques  et 
anodines. 


(i)  Voir  Encyclopédie  des  sciences  médicales,  1842,  p.  -498. 
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^  II.  Confusion  de  l'ambre  jaune  avec  le  copat  ef  (faillies 
résines  chez  les  Romains. 

L'ambre  jaune  est  une  résine  fossile.  Mais  quelle  résine? 
Un  seul  pays  l'a-t-il  produit?  Une  seule  essence  d'arbre 
a-t-elle  donné  tout  le  succin  que  fournit  le  commerce?  L'in- 
dustrie moderne  distingue  plusieurs  sortes  commerciales 
d'ambre  plus  ou  moins  dur,  plus  ou  moins  beau,  de  couleur 
plus  ou  moins  foncée  ;  mais  toutes  ces  variétés  jouissent  de 
caractères  propres  el  bien  déterminés,  qui  en  établissent 
l'identité  et  en  font  une  même  matière.  C'est  l'ambre  blan- 
cbcâtre  ou  jaune  de  la  Baltique.  Personne  ne  le  confond  au- 
jourd'hui avec  d'autres  résines  étrangères,  ni  surtout  avec  le 
copal,  qui  lui  ressemble  beaucoup  et  qu'on  luisubstilue  par- 
fois comme  objet  d'ornement. 

Pline  le  naturaliste  et  les  anciens  écrivains  réunissent 
sous  le  nom  cVambre  plusieurs  matières  bien  différentes, 
venant  de  divers  pays  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  d'ori- 
gine naturellement  fort  peu  connue  etqui  évidemment  étaient 
donc  fournies  par  des  arbres  distincts. 

Le  savant  archéologue,  M.  De  Meester  de  Ravestein, 
vient  de  déduire  de  cetle  vérité,  appliquée  à  l'âge  du  bronze, 
les  conséquences  historiques  les  plus  importantes  (i).  Il  est 
bien  entendu  que  cet  écrivain  devait  accepter  pour  sa  ihcse 
les  faits  tels  qu'ils  étaient,  l'ambre  comme  le  comprenait 
r;iiiti(niilé,  c'esl-à-diro,  selon  nous,  diverses  matières  com- 
prises sous  un  même  nom;  c'est  aussi  ce  qu'il  a  l'ait. 

Si  l'on  compare  les  textes  des  auteurs,  Pline,  Tacite, 
JuvE.NAL,  Martial  el  autres,  on  arrive  à  cette  conclusion  que 


(i)  \'nii'  /,'////   (/(,s  Côiiii/i  rai/,  il'iir/  ri  d'arcliéol.,  I    M  V  (187.-)),  p.  T6\  cl  m'w. 
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l'espèce  de  succin  qui  leur  venait  du  Nord,  des  bords  de  la 
Baltique,  était  blanvhcHre  ou  jaune,  celait  notre  ambre  mo- 
derne, l'ambre  vériiable.  D'autres  venaient  de  divers  pays  et 
avaient  des  caractères  différents  et  surtout  une  couleur 
spéciale. 

iNous  allons  nous  arrêter  un  instant  sur  ce  point  et  nous 
recueillerons  rapidement  quelques  indices  tendant  à  prouver 
que  sous  le  nom  d'ambre  les  anciens  confondaient  avec 
celui-ci  des  matières  qui  n'étaient  pas  de  l'ambre,  matières 
résineuses,  parmi  lesquelles  se  trouvait  probablement  le  copa/. 

Outre  le  succin  du  Nord  ou  de  la  Baltique  et  de  la  Ger- 
manie, qui  fut  toujours  le  vrai  ambre  jaune,  et  qui  est  cité 
par  beaucoup  d'auteurs,  parmi  lesquels  Pline,  Pitheas, 
TiMÉE,  Necias,  etc.,  voici  diverses  sortes  dont  les  anciens 
écrivains  font  mention  avec  les  différents  pays  d'origine. 
Nous  retrancbons  les  fables,  souvent  absurdes,  inventées 
pour  en  expliquer  la  nature,  et  qui,  au  fond,  n'infirment 
pas  les  indications  de  lieu.  Nous  consultons  surtout  Pline. 

Philémon  cite  deux  espèces  d'ambre  bien  distinctes,  trou- 
vées en  Ethiopie,  Yeleclrum,  qui  est  blanc  ou  couleur  de 
cire,  et  le  su ballernicum,  qui  est  hu\e;  Charès  indique  aussi 
ce  pays.  Sudijnes  et  Métrodore  disent  que  la  Ligurie  produit 
un  arbre  qui  fournit  du  succin  ;  Théophraste  donne  le  même 
pays  d'origine.  Théomène  fait  tomber  Yeleclrum  d'arbres 
qui  poussent  en  Afrique.  D'autres  affirment  que  les  rochers 
inaccessibles  de  l'Adriatique  fournissent  des  arbres  qui  pro- 
duisent aussi  cette  gomme  (gummùn).  D'après  Mitiiridate, 
une  espèce  de  cèdres  de  Germanie  laisse  couler  le  succin. 
Il  pourrait  simplement  s'agir,  pour  ces  quatre  derniers  pro- 
duits, d'une  résine  quelconque  récoltée  sur  un  arbre  coni- 
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fère.  NiciAs  cl  d'aulres  auteurs  disent  que  d'Egypte  vient 
un  aulre  ambre  nommé  sacal  oi  de  Syrie  un  autre  qui  porte 
le  nom  dlmrpagum.  Maseas  fait  nailrc  l'ambre  en  Afrique. 
Xénocrate  assure  qu'en  Italie  on  distingue  le  succhi  du  thion 
et  du  sacrium  et  que  ce  dernier  est  originaire  de  Scythie  et 
de  x\umidie.  Xénocrate,  d'accord  en  cela  avec  Théocreste 
et  d'autres,  ajoute  que  l'on  en  retire  aussi  d'Espagne; 
SoTACus,  de  la  Grande-Brelagne;  d'autres  de  Pannonie,  etc. 
Enfin,  Otésias  nous  fait  connaître  que  les  arbres  de  l'Inde, 
nommés  siptachores,  fournissent  aussi  leur  ambre;  il  com- 
pare ce  produit  h  l'encens  et  le  dit  plus  agréable.  Sophocle, 
NiciAs  et  beaucoup  d'auteurs  indiquent  le  même  pays.  Cette 
espèce  d'ambre  est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus  et  à 
laquelle  nous  reviendrons  parce  que  nous  y  voyons  le  copal. 

Quant  à  l'ambre  de  la  Germanie,  nous  avons  dit  que  c'est 
évidemment  l'ambre  véritable. 

Nous  n'avons  pas  de  raisons  pour  nous  étendre  plus  lon- 
guement ici  sur  les  succins  ou  résines  tirées  des  autres  pays. 

Il  est  vrai  que  Pmne  n'admet  pas  toutes  les  opinions  que 
nous  venons  de  ciler  et  qu'il  les  range,  avec  les  contes  fan- 
tastiques d'autres  auteurs,  sur  le  même  sujet  ;  mais,  quoiqu'il 
en  dise,  cette  divergence  de  noms,  de  sortes  et  de  prove- 
nances, ne  laisse  pas  de  prouver  que,  comme  ambre,  on 
employait  des  matières  tout  à  fait  distinctes.  Ce  savant  lui- 
même  admet  plusieurs  espèces  qui  diffèrent  d'odeur,  de 
couleur,  etc.  (i). 


(0  «  Gênera  ejus  plura.  Candicla  odoris  praesanlissimi.  Scd  nec  his,  nec  cereis 
pretium  :  fulvis  m.ijor  aiirtoritas.  Ex  iisetiam  non  iimplior  translucentibus,  prœ- 
terquam,  si  nimin  ardoi-e  fragrcnt  :  iniaginom  ignoani  inosse,  non  igncm,  placet. 
Siinima  laus  Falernis  a  vini  colore  diclis,  molli  fuigorc  perspicuis.  Sunt  el  in 
quibus  decocti  raellis  lenitas  placeat.  «  Hist.  nat.,  xxxvii,  12. 
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Il  cile  \c  siiccinum,  le  chryseleclnun  et  lo  hjncuriain  ou 
langurium,  donl  il  rejelle  naturellement  l'origine  merveil- 
leuse assignée  par  Démostrate.  Enfin,  il  ajoute,  et  ceci  est 
plus  important  encore  : 

«  Il  est  certain  que  l'Inde  nous  fournit  aussi  de  l'ambre. 
Archelaus,  (|ui  a  régné  en  Capadoce,  nous  apprend  que 
de  cette  contrée  on  en  rapporte  à  l'état  brut  et  adhérent 
encore  à  l'écorce  du  pin.  »  (i) 

Voilà  ce  qui  nous  semble  clair  :  Pline  parle  bien  ici 
d'une  résine  récoltée  dans  l'Inde,  directement  sur  un  arbre 
dont  elle  retient  les  débris.  Ce  n'est  conséquemment  pas 
une  résine  fossile.  Or,  souvenons-nous  que  le  copal  dur  se 
récolte  précisément  dans  l'Inde,  où  l'on  ne  trouve  pas  le 
succin . 

En  outre  le  copal  devait,  comme  de  nos  jours,  être 
connu  à  l'époque  romaine,  où  l'on  recherchait  et  em- 
ployait beaucoup  les  produits  résineux  de  l'Inde,  au  dire  de 
Pline. 

Ajoutons  que,  cependant,  dans  aucun  auteur,  cette  résine 
n'est  citée  et  qu'on  ne  rencontre  pas  d'indice  qu'elle  fut 
regardée  comme  espèce  particulière  et  employée  comme 
matière  d'ornement.  Pline  lui-même,  dans  son  Histoire 
naturelle,  qui  est  une  vraie  encyclopédie  de  toutes  les  con- 
naissances de  l'antiquité,  en  énumérant  les  matières  rési- 
neuses fournies  par  les  arbres  de  l'Inde,  ne  dit  rien  qui 
puisse  se  rapporter  au  copal,  comme  produit  distinct  non 
confondu  avec  le  succin. 


(i)  «  Nasci  et  in  India  cerlum  est.  Archelaus  qui  règnavit  in  Cappadocià,  iilinc 
pineo  cortice  inhserente  tradil  advelii  rude.  »  Hlst.  nat.,  xxxvii,  H. 
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Si,  après  çà,  parmi  les  objets  d'ambre  qui  nous  viennent 
des  Romains,  nous  en  rencontrons  que  la  chimie  prouve 
être  du  copal,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  supposer 
que  cette  résine  était  confondue  par  les  Romains  dans  les 
variétés  du  succin,  avec  lesquelles  il  a,  du  reste,  la  plus 
grande  analogie,  qu'il  était  simplement  leur  succin  de  l'Inde, 
lequel  était  une  résine  non  fossile  que  l'on  comparaît  volon- 
tiers à  l'encens  ? 

Nous  aurons  plus  loin  à  étayer  celte  opinion  par  de  nou- 
veaux faits. 

Du  reste,  les  Romains  eussent-ils  même  fait  la  distinction 
enivQ  ambre  e[ copal,  peu  importe  à  notre  thèse;  la  question 
pour  nous  est  de  savoir  si,  à  Rome,  on  faisait  des  objets  de 
copal,  qu'on  les  regardât  comme  une  espèce  propre  ou 
comme  une  variété  d'ambre;  qu'on  la  vendît  comme  ambre 
faux  ou  comme  copal. 

A  notre  époque  aussi  on  vend  de  l'ambre  artificiel  ou 
falsifié,  des  résines  imitant  l'ambre,  des  mélanges.  Toutes 
ces  conditions  de  variétés,  de  différence,  de  falsification, 
d'imitation,  de  mélange,  existaient  il  y  a  1700  ans  comme 
de  nos  jours,  et  nous  sommes  fondés  à  croire  qu'elles  étaient 
mises  à  profit  par  l'industrie  antique  comme  par  l'industrie 
moderne.  Pline  nous  apprend,  en  effet,  que  les  Romains  fai- 
saient subir  à  l'ambre  diverses  préparations,  >?  lui  donnaient 
une  couleur  artificielle,  »  «  le  teignaient  avec  le  suif  de  che- 
vreau ou  la  racine  d'orcanettc  ;  »  «  savaient  même  y  iniroduire 
la  matière  colorante  de  la  pourpre  »  (i)  «  et  lui  donnaient 


(0  a  Vcruni  hoc  qiioqiie  notuni  fieri  oportct,  quociinqiie  libeat,  tingi  :  IktcIo- 
riiin  so.vo,  ol  anchusœ  radicc;  quippe  etiam  conchylio  inficiuiitur.  )> 

Hist.  nat.,  xxxvii,  M. 
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le  poli  en  le  faisanl  bouillir  dans  la  graisse  de  cochon  de 
lait  »  (i). 

Il  parle,  en  outre,  comme  nous  l'avons  vu,  de  variétés 
d'ambre  nouvelles  inventées  à  Rome. 

§  III.  Recherches  chimiques  sur  l'ambre  antique  moulé. 

Le  cimetière  de  Slrée  a  fourni  diverses  pièces  d'ambre 
d'espèces  bien  distinctes.  C'est  aussi  ce  qui  s'est  présenté 
dans  d'autres  fouilles. 

Parmi  les  perles-amulettes  en  ambre  naturel,  brutes  ou 
taillées  à  vif  fort  irrégulièrement,  que  nous  avons  trouvées, 
il  en  était  une  qui  offrait  d'autres  caractères  que  celles  parmi 
lesquelles  elle  se  trouvait.  Les  conditions  malheureuses  du 
sol  qui  formait  le  cimetière,  si  défavorable  à  la  conservation 
des  bijoux  qui  lui  étaient  confiés,  avait  agi  d'une  manière 
déplorable  sur  cette  perle.  Elle  avait  perdu  son  brillant, 
s'était  recouverte  d'une  patine  sale,  opaque,  presque  sablon- 
neuse qui  offrait  sur  certains  points  un  aspect  fendillé  et 
s'enlevait  en  poussière  sous  le  frottement  du  doigt,  laissant 
à  nu  l'ambre  lui-même.  Ce  dernier  était  brun,  fort  friable 
et  désagrégé  dans  certaines  parties.  Les  siècles  et  les 
éléments  avaient  exercé  sur  ce  succin  une  action  profonde. 

D'autres  objets  avaient  subi  la  même  influence  et  étaient 
composés  de  même  matière,  surtout  une  bague  artistique 
que  j'ai  décrite  ailleurs  au  point  de  vue  archéologique  (2). 


0)  «  Poliriqne  adipe  suis  lactentis  incoctum.  »  Hist.  nat.,  wwu,  11. 

(2)  L'Art  romain  et  l'art  barbare,  dans  les  Annales  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  1875. 
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Je  dois  ajouter  ici  que  ces  bijoux  étaieni  tous  moulés.  Seule- 
ment la  bague  avait  été  certainement  ciselée  ensuite. 

Une  amulette  en  forme  de  grosse  perle,  que  nous  avons 
décrite  avec  la  bague  dont  nous  venons  de  parler,  possédait 
des  caractères  qui  s'éloignaient  encore  plus  de  ceux  de 
l'ambre  véritable.  Elle  avait  presque  l'aspect  de  la  colophane 
brune.  La  matière  résineuse  qui  la  formait  était  fort  fragile, 
plus  désagrégée  encore  que  celle  des  autres  bijoux  de  Strée, 
et  présentait  à  son  intérieur  un  véritable  craquelage  qui  la 
faisait  tomber,  sous  le  moindre  effort,  en  grumeaux  à  facettes 
concoïdes  lucides. 

Cette  amulette  avait  aussi  été  moulée.  Qu'était  cette  ma- 
tière moulée  semblable  à  l'ambre? 

Nous  en  avons  fait  minutieusement  l'étude  physique  et 
chimique,  voulant  nous  rendre  de  quelque  utilité  pour  la 
solution  de  la  question  proposée. 

Les  caractères  et  les  propriétés  de  nos  amulettes  du  cime- 
tière de  Strée  sont  ceux  de  l'ambre  authentique  et  pur,  sauf 
les  points  que  nous  allons  signaler.  Pour  le  moment,  nous 
réservons  du  tableau  la  grosse  amulette  en  forme  de  perle. 
La  densité  de  notre  ambre  moulé  est  à  peu  près  normale  ; 
soit  1,05,  celle  de  l'ambre  varie  de  '1,0()  à  1,08.  Il 
s'électrise  à  peine  par  le  frottement.  On  sait  du  reste  que 
cette  propriété  n'a  qu'une  valeur  relative,  car  elle  n'est  pas 
propre  à  l'ambre  seul,  mais  elle  appartient  à  toute  résine 
sèche  frollée  sur  un  linge  séché.  Ces  conditions  sont  indis- 
pensables même  pour  l'ambre.  La  couleur  de  l'ambre  de 
Strée  était  brune,  teinte  que  la  fusion  donne  à  toutes  les 
résines.  C'est  aussi  la  couleur  de  certains  ambres  naturels, 
mais  ce  n'est  pas  la  plus  ordinaire.  Par  le  frottement  entre 
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les  doigts,  il  ne  développe  pas  d'odeur  comme  l'ambre 
véritable 

Il  est  un  peu  plus  fusible  à  l'air  libre,  semble  donner  moins 
de  fumée,  el  l'odeur  balsamique  qu'il  répand  à  la  fusion  est 
notablement  différente.  On  y  distingue  un  mélange  d'odeur 
bien  caractéristique  qui  appartient  à  la  résine  copale.  Cette 
fusion  est  peut-être  un  peu  plus  boursoufflée  que  lorsqu'il 
s'agit  d'ambre  pur. 

La  solubilité  de  nôtre  ambre  est  plus  grande  dans  Vélher, 
Xakool  absolu,  \q  sulfure  de  carbone,  lliuile  de  cajeput,  etc. 
La  partie  insoluble  s'y  trouve  en  proportion  amoindrie. 

D'autre  part,  l'acide  sulfurique  dissout  complètement 
l'ambre  dur,  tandis  qu'il  dissout  imparfaitement  notre  ambre 
et  laisse  un  résidu  charbonneux  plus  abondant. 

Quant  à  la  présence  de  l'acide  succinique,  la  minime 
quantité  de  matière  que  j'ai  pu  soumettre  à  la  distillation  ne 
n'a  pas  permis  d'obtenir  un  résultat  bien  probant,  et  je  ne 
puis  rien  affirmer. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  la  différence  capitale  était  la 
grande  friabilité  et  la  facile  altérabilité  de  notre  ambre  dans 
la  terre.  Il  faut  y  joindre  la  diversité  d'odeur  pendant  la 
fusion. 

Une  matière  peut-elle,  malgré  ces  différences,  être  de 
l'ambre  pur  ou  mélangé,  et  comment  l'expliquer? 

Voici  des  faits  connus  en  science  qui  nous  aideront  à  ré- 
pondre à  cette  question  : 

Commençons  par  dire  un  mot  de  la  résine  copale.  Le 
copal  a  tant  d'analogie  avec  le  succin  qu'on  l'a  considéré 
longtemps  comme  une  résine  fossile  de  même  nature  que  ce 
corps.  Il  en  diffère  en  ceci  principalement.  Sa  densité  est  un 
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peu  plus  grande  ;  elle  est  en  moyenne  de  1,10.  Il  est  un  peu 
plus  fusible,  plus  soluble  aux  dissolvants  éthérés,  aux  huiles 
essentielles,  et  surtout  à  l'huile  de  cajeput.  Il  exhale  en 
fondant  une  odeur  caractéristique  distincte  de  cellede  l'ambre 
et  ne  donne  pas  d'acide  succinique  à  la  distillation. 

J'ajouterai  maintenant  des  faits  relatifs  à  l'histoire  chi- 
mique de  l'ambre  et  des  modifications  qu'il  peut  éprouver. 
On  pourra  les  vérifier  dans  les  traités  de  chimie  organique 
approfondie  (t).  Nous  soulignerons  ce  qui  pourrait  s'adapter 
d'une  manière  spéciale  à  notre  ambre  moulé. 

Si  l'on  chauffe  l'ambre  ou  succin  dans  l'huile  de  lin 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  bouille,  il  se  ramollit,  devient  flexible 
et  susceptible  de  prendre  des  empreintes  et  d'être  moule; 
cependant  il  n'entre  pasen  fusion,  ni  ne  se  décompose.  Dans 
cet  état,  le  succin  devient  fort  fragile  par  les  changements 
brusques  de  température.  Il  en  est  de  même  encore  loj'sque 
l'ambre  a  subi  l'opération  suivante  : 

Deux  morceaux  humectés  d'une  solution  de  potasse  caus- 
tique et  pressés  à  chaud  se  soudent  avec  facilité. 

Cette  dernière  remarque  est  d'accord  avec  les  faits  sui- 
vants : 

Le  succin  se  fond  à  l'air  libre  à  287  degrés  de  chaleur  et, 
après  avoir  subi  cette  fusion,  il  se  présente  sous  la  forme 
d'une  résine  demi-lransparenie,  brunâtre,  friable,  à  laquelle 
on  a  donné  parfois  le  nom  de  colophonium  succini.  Si  la 
fusion  se  fait  à  vase  clos,  sous  une  forte  pression,  et  est 
poussée  plus  loin,  l'ambre  qu'on  nomme  parfois  alors  bitume 


(i)  Voir  entre  autres  Heuzelils  et  Geriiaert,  ([iii  ont  fait  une  spécialité  de 
l'étude  des  produits  végétaux. 
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de  succin  prend  l'aspect  de  la  colophane  brune,  est  beaucoup 
moins  dur  et  plus  friable  et  se  Irilure  [acilemenl  en  lioudre. 
A  cet  état,  utilisé  par  les  fabricants  de  vernis,  l'ambre  est 
devenu  plus  soluble  à  l'alcool,  à  l'éther,  au  naplite,  aux 
essences,  aux  huiles,  etc. 

11  n'est  pas  impossible  que  tel  soit  l'ambre  de  Strée,  ambre 
fondu  ou  au  moins  ramolli  dans  l'huile  ou  dans  la  graisse 
bouillante,  comme  le  dit  Pline  (i).  On  y  aurait  mêlé  à  ce 
moment  une  portion  de  résine  non  fossile  qui  doit  être  la 
résine  copale,  ce  qu'indique  l'odeur  spéciale  développée  lors 
de  l'action  du  feu.  Les  résines  non  fossiles  sont,  en  effet,  de 
moindre  densité  que  l'ambre,  plus  brunes,  plus  fusibles, 
plus  solubles  aux  dissolvants,  sauf  à  l'acide  sulfurique, 
et  le  copal  répand  une  odeur  identique  à  celle  dont  nous 
parlons. 

Toutefois,  nous  ne  cacherons  pas  notre  répugnance  à 
admettre  celte  supposition,  nous  rappelant  que  l'industrie 
moderne  est  elle-même  restée  impuissante  à  appliquer  ces 
principes  découverts  par  les  chimistes  du  siècle  et  qu'elle 
n'est  pas  jusqu'ici  parvenue  à  réaliser  en  pratique  le  mou- 
lage de  l'ambre  véritable.  L'ambre  moderne  est  toujours 
taillé;  l'ambre  faux,  qui  n'est  pas  de  l'ambre,  est  le  seul  qui 
se  moule.  Nous  aurions  peine  à  admettre  que  les  Romains, 
dépourvus  de  la  chimie  comme  corps  de  sciences  étudié  sys- 
tématiquement, soient  parvenus  à  faire  cette  application  que 
l'industrie  moderne  si  avancée  n'a  pu  réaliser  encore. 

Sachant  qu'il  serait  impossible  d'apprécier  l'action  désor- 
ganisatrice  exercée  en  terre  pendant  dix-sept  siècles  sur 

(i)  Voir  ci-devant. 
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les  caractères  d'une  résine  comme  le  copal,  nous  sommes,  en 
effet,  disposés,  malgré  quelques  différences  de  caractères 
et  de  propriétés,  à  assimiler  tout  ambre  antique  moulé  à 
notre  grosse  perle-amulette,  dont  nous  allons  maintenant 
dire  un  mot. 

Nous  n'aurons  pas  à  nous  étendre  longuement  sur  cet 
objet.  Nos  recherches  nous  ont  fait  constater  qu'il  possède- 
les  caractères  et  les  propriétés  de  la  résine  copale.  Seule- 
ment, par  suite  de  la  perte  complète  des  dernières  parcelles 
d'huile  essentielle,  la  matière  est  devenue  un  peu  plus  sèche, 
|)lus  dense  et  plus  réfractaire  à  l'action  de  la  chaleur  et  des 
dissolvants.  Outre  la  densité,  la  solubilité  surtout  à  l'huile 
de  cajeput,  l'action  delà  chaleur,  l'absence  d'acide  succinique 
à  la  distillation,  lodeur  sui  (jeneris  en  brûlant,  l'odeur  de 
résine  par  la  pulvérisation,  etc.,  nous  avons  constaté  que  la 
surface  en  devient  poisseuse  et  collante  (quoique  avec  diffi- 
culté) par  le  frottement  avec  le  doigt  mouillé  d'alcool.  Il 
s'agit  donc,  pour  cette  perle  moulée,  d'ambre  réellement  et 
complètement  faux. 

Le  piquant  de  la  découverte,  c'est  que  cet  ambre  faux 
antique  est  identique  avec  l'ambre  faux  moderne,  c'est-à- 
dire  que  c'est  tout  simplement  de  la  résine  copale  dont  la 
teinte  s'est  foncée  par  la  fusion.  En  effet,  aujourd'hui  encore 
on  moule  des  objets  dits  d'ambre  commun,  ambre  falsifié 
ou  ambre  faux.  Cette  industrie  emploie  surtout  pour  sa 
fabrication  la  résine  copale  de  diverses  sortes  et  de  diverses 
couleurs  que  l'on  peut  fondre  ou  au  moins  ramollir  et  mou- 
ler et  dont  l'aspect  ressemble  à  la  matière  qu'elle  est  appelée 
à  remplacer.  On  y  mélange  parfois  les  rasiires,  les  limailles 
et  les  déchets  d'ambre  pulvérisés. 
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CONCLUSION. 


L'ambre  antique  moulé  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per, que  nous  avons  trouvé  à  Strée  et  dont  on  a  rencontré 
aussi  des  spécimens  dans  beaucoup  d'aulres  fouilles,  n'est 
donc  pas  de  l'ambre  vrai,  mais  de  l'ambre  faux.  En  d'autres 
termes,  c'est  tout  uniment  de  la  résine  copale.  Quelques 
échantillons  pourraient  être  un  mélange  où  cette  même 
résine  copale  est  unie  à  de  l'ambre  modifié.  Toutefois,  nous 
avons  des  raisons  pour  nous  arrêter  purement  et  simplement 
à  la  première  conclusion. 


LA   SCULPTURE  FLAMANDE 


DU    Xr    AU    XIX"    SIECLE. 


CHAPITRE  m. 

Xiii^  siècle.  Avènement  des  communes.  —  Portail  de  VMpital  Saint- 
Jean,  à  Bruges.  —  Calvaire  de  Lowai (je.  —  Calvaire  de  Wesemael. 
—  Corniche  du  chœur  de  Véglise  de  la  Chapelle,  à  Bruxelles.  — 
Portail  de  Saint- Servais,  à  Maestricht.  —  Tombeaux  du  duc  Henri  1^^ 
et  de  Mathilde  et  Marie  de  Brabant,  dans  l'ér/lise  de  Saint-Pierre, 
à  Louvain.  —  Jean  le  statuaire.  —  Tombeau  dt  Jf^enceslas  111 , 
roi  de  Bohême.  —  Tombeau  de  l'église  de  Houffalize.  —  Notre- 
Dame  aux  Miracles,  à  Saint- Omer.  —  Châsse  de  la  Vierge,  à 
Notre-Dame  de  Iluy.  —  Hugo  d'Oignies.  —  Châsse  de  sainte 
Gertrude,  à  Nivelles,  par  C'uLars,  de  Douai,  et  Jackemon,  de 
Nivelles  —  Châsse  de  saint  Eleuthère,  à  Tournai.  -  Sceaux  de 
Jean  d^ Avi-snes,  de  Henri  III.  de  Brabant,  et  de  Jean  /er. 

Au  xiii*  siècle,  un  grand  fail  politique  se  produit  :  l'avène- 
ment des  communes,  et  l'art  changeant  de  direction,  et  pour 
ainsi  dire  de  mains,  ne  tarde  pas  à  changer  de  caractère. 
Sans  doute,  une  transformation  radicale  ne  pouvait  s'opérer 
du  jour  au  lendemain.  Néanmoins,  elle  était  immancpiable. 
L'art  religieux  était  immobilisé  par  la  règle;  l'art  laïc 
devait  être  diversifié  par  la  liberté.  Jusqu'ici  la  sculpture 
était  restée  dans  les  traditions  des  Grecs,  dont  Byzance  n'était 
que  l'héritière;  elle  gardait  leurs  formes  en  quelque  sorte 
abstraites,  leurs  types  généraux  ;  elle  était  grecque  sinon  par 
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la  perfection,  au  moins  par  l'esprit  do  ses  lignes  simples,  de 
ses  attitudes  calmes,  de  son  exécution  sobre  où  le  détail  est 
toujours  sacrifié  aux  masses  et  aux  ensembles.  Elle  gardera 
longtemps  le  même  esprit,  et  il  est  curieux  de  conslaler  tout 
ce  qui  reste  d'antique  dans  l'art  ogival,  même  en  pleine  flo- 
raison; mais  elle  va,  la  liberté  aidant,  être  poussée  vers  un 
individualisme  qui  finira  par  être  l'antipode  des  grandes 
généralisations  antiques. 

Pas  plus  dans  ce  siècle  qu'au  précédent,  nous  ne  trouvons 
h  citer,  parmi  les  œuvres  de  la  statuaire,  beaucoup  de  déco- 
rations architectoniques,  et  cela  s'explique  par  plus  d'une 
raison.  On  sait  combien  sont  rares  dans  notre  pays  les  édi- 
fices du  XIII''  siècle.  Presque  tous  ceux  qui  nous  restent 
ont  été  profondément  remaniés.  Le  gothique  primaire  garde 
du  reste  beaucoup  de  l'austérité  du  roman  et  ne  gaspille  pas 
l'ornementation.  Enfin  —  dernière  considération  —  beau- 
coup de  sculptures  devaient  périr  par  suite  de  l'usage  qui 
s'introduisit  de  porter  au  dehors,  sur  la  voie  publique,  le 
défilé  des  processions  qui  ne  s'accomplissait  d'abord  qu'.à 
l'intérieur  des  temples  ;  beaucoup  d'entrées  se  trouvèrent  trop 
étroites  ou  trop  basses  pour  le  passage  des  croix  et  des  dais, 
et,  dès  lors,  beaucoup  d'églises  perdirent  des  porlails  où  s'éta- 
laient complaisamment  les  premières  richesses  de  la  statuaire. 

La  seule  œuvre  d'art  vraiment  importante  qui  figure  encore 
dans  la  décoration  de  nos  façades  ogivales  du  xiii'  siècle 
est  la  composition  en  haut-relief  qui  couronne  le  porlail  de 
l'hôpital  Saint-Jean,  à  Bruges.  Conservée  seulement  en 
partie,  elle  a  pour  cadre  la  double  arcade  qui  s'ouvre  au- 
dessus  delà  porte  et  superpose  plusieurs  scènes  différentes. 
Au  sommet,  le  Christ  couronnant  la  Vierge,  et  des  deux 
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côtés  du  groupe,  deux  anges  inclinés,  selon  la  tradition. 
Rien  de  particulier  à  noter  dans  les  figures,  dont  les  atti- 
tudes et  l'arrangement  ne  varient  guère  dans  tous  les  thèmes 
faits  sur  la  même  donnée,  sinon  un  commencement  de 
souplesse  inconnue  à  l'art  byzantin  :  les  deux  anges  notam- 
ment sont  d'une  élégance  juvénile,  qui  marque  bien  une 
sorte  de  renouveau  dans  l'art.  —  Le  sujet  du  bas-relief 
inférieur  est  la  mort  de  la  Vierge.  «  Son  corps  inanimé, 
déjà  recouvert  du  voile  funèbre,  est  entouré  par  les  apôtres, 
dont  la  figure  et  l'attitude  expriment  une  profonde  douleur. 
Mais  le  Christ,  revenu  au  milieu  d'eux,  a  recueilli  lui-même 
l'âme  sans  tache  et  se  prépare  à  la  transporter  dans  le  séjour 
divin.  Elle  est  représentée  sous  la  forme  d'un  enfant  (sui- 
vant une  autre  coutume  orientale,  dont  la  tradition  se  con- 
serva aussi  chez  nos  anciens  peintres),  et  l'artiste  a  su 
donner  encore  une  expression  assez  imposante  à  l'image  du 
Dieu  chargé  de  cette  petite  figure.  Mais  les  groupes  vraiment 
sublimes  sont  ceux  des  apôtres,  qui,  tous  animés  du  même 
sentiment,  ne  laissent  pas  d'offrir  une  variété  infinie  de  carac- 
tère, d'attitude  et,  pour  ainsi  dire,  de  pensée.  » 

Cette  description  d'un  auteur  contemporain  est  exacte,  à 
part  deux  mots  que  nous  en  voudrions  retrancher.  En  fait,  il 
n'y  a  pas  de  «  groupe.  »  Tous  les  apôtres  sont  debout  l'un  à  côté 
de  l'autre  et  naïvement  séparés  l'un  de  l'autre  comme  des 
quilles;  il  serait  inutile  de  chercher  ici  les  profondes  combi- 
naisons et  les  savants  balancements  de  lignes  que  comporte 
un  groupe,  dans  le  sens  moderne  du  mol,  et  il  est  même 
remarquable  que  la  distance,  sous  ce  rapport,  soit  si  grande 
entre  ces  bas-reliefs  de  l'hôpital  de  Bruges  et  la  composition 
si  variée  et  si  étonnamment  ordonnancée  des  fonts  baptismaux 
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de  Saint-Barthélémy,  à  Liège,  pourtant  plus  anciens  d'une 
siècle.  Il  n'y  a  pas  davantage  de  «  variélé  infinie.  »  A  Bruges, 
l'invention,  pour  être  exact  et  ne  rien  surfaire,  se  borne 
aux  gestes.  Les  tètes  mêmes  se  ressemblent  entre  elles; 
Saint-Jean,  sans  barbe,  fait  seul  exception.  Les  draperies  sont 
légèrement  diversifiées,  mais  sans  contrastes.  Les  sculpteurs 
qui  font  aujourd'hui  du  gothique  sont  donc  fidèles  à  la 
tradition  quand  ils  s'abstiennent  d'individualiser  les  types 
de  leurs  personnages;  ils  n'ont  que  le  tort  d'appliquer  ce  parti 
pris  du  xiii^  siècle  à  des  retables,  des  stalles,  des  chemins 
de  croix  conçus  souvent  dans  le  style  du  xv^  Mais  si  les 
apôtres  de  l'hôpital  de  Bruges  se  ressemblent  par  le  type,  ils 
se  ressemblent  aussi  par  l'élégance.  Toutes  les  poses,  bien 
que  droites,  sont  d'une  rare  souplesse.  Le  xiii*  siècle  est 
d'un  jet  comme  l'étrusque  et  charme  comme  lui  par  son 
air  de  jeunesse  et  de  beauté  naturelles. 

A  côté  de  cette  belle  décoration  sculpturale  de  l'hôpital 
de  Bruges,  rien  ou  presque  rien  d'analogue  dans  les  autres 
édifices  primaires  du  pays. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  Calvaire  de  Lowaige. 
Gomme  tous  les  ouvrages  du  xiii"  siècle,  ces  sculptures  en 
bois  se  recommandent  par  le  style  ;  mais  l'exécution  en  est 
rudimentaire. 

Même  observation  pour  le  Calvaire  adossé  aujourd'hui 
aux  murs  extérieurs  de  l'église  de  Wesemael  (Brabant)  et 
qui,  selon  toute  apparence,  figurait  autrefois  à  l'entrée  du 
chœur.  Les  trois  saints  personnages  sont  d'une  proportion  un 
peu  courte,  défaut  rare  au  xiii*"  siècle.  Du  reste,  les  silhouettes 
sont  élégantes  et  le  modelé,  —  malgré  la  naïveté  de  l'exécu- 
tion qui  coupe  à  la  même  longueur  les  cinq  doigts  du  pied 
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du  Christ,  —  a  cette  belle  simplicité  de  plans  qu'on  doit 
encore  aux  traditions  antiques. 

La  corniche  du  chœur  de  l'vc/lise  de  la  Chapelle,  à 
Bruxelles,  offrant  des  louilh^s  et  des  fleurs  alternées  par  des 
petites  figures  grimaçantes  d'hommes  et  de  femmes  accrou- 
pis, n'est  qu'une  jolie  fantaisie  où  l'exécution  de  l'ornement 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  la  figure. 

Enfin ,  le  portail  de  Sainl-Servais,  à  Maestriclit,  malgré 
ses  belles  qualités  d'ampleur  et  de  hardiesse  décoratives, 
reste  relativement  assez  loin  de  la  souplesse  et  de  la  perfection 
brugeoises;  son  exécution  plus  rude  pourrait  passer  facile- 
ment pour  appartenir  à  une  époque  plus  primitive.  La 
valeur  de  l'œuvre  se  concentre  ici  dans  la  complication  et 
l'étendue  de  la  composition.  Les  deux  parois  latérales  du 
porche  sont  ornées  de  chaque  côté  de  deux  rangs  de  por- 
tiques superposés  en  plein  cintre.  Le  premier  rang  renferme 
des  panneaux  décorés  de  restes  de  peintures  votives  et  d'épi- 
taphes;  le  second  abrite  douze  statues  debout  (i).  Entre  les 
colonnes  qui  ornent  toute  la  profondeur  du  portail  se  dres- 
sent huit  statues  de  dimensions  colossales,  rappelant  les 
saints  de  r.'uicienne  et  de  la  nouvelle  loi,  saint  Jean  le  Pré- 
curseur, le  roi  David,  Moïse,  Abraham,  saint  Joseph,  saint 
Jean-Baptiste,  saint  Jean  l'Évangéliste  et  saint  Servais.  Ces 
huit  statues  posent  elles-mêmes  sur  des  consoles  historiées, 


(i)  La  première  de  ces  statues,  h  gauche,  en  entrant,  représente,  dit 
M.  Schaepkens,  une  femme  couronnée,  tenant  un  dyptique  ou  un  livre  ouvert; 
c'c  l  sans  doute  la  princesse  qui  fit  élever  le  monument,  car  ordinairement  les 
statues  placées  à  l'entrée  des  églises  représentent  leurs  fondateurs;  les  livres 
ou  dyptiques  rappellent  les  testaments,  rodiciles  mi  donations.  Les  autres  statues 
porlent  de  petites  mitres  ou  ont  la  tête  nue.  Elles  tiennent  des  rouleaux  déroulés. 
l'iusieuis  sont  lr^s-mu!i!cos  et  ont  les  mains  ot  les  bras  cassés. 
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où  sont  figurés  des  sujets  et  des  scènes  qui  onl  trail  à  leur 
histoire.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  fronton  ogival  qui  surmonte 
la  porte  nous  offre  encore  (rois  sujets  :  la  Mort  de  la  Vierge, 
la  Descente  au  tombeau  et  le  Christ  couronnant  la  Vierge. 
Des  saints,  des  rois,  des  juges  et  des  prophètes  remplissent 
les  voussures  de  la  voûte.  M.  Schaepkens,  qui  fait  un 
vif  éloge  de  cette  antique  décoi-ation,  convient  lui-même  que 
les  petites  statuettes  sont  sculptées  avec  infiniment  plus  d'art 
que  les  grandes,  auxquelles  il  reproche  avec  raison  des 
formes  fréquemment  monstrueuses  (i). 

Nous  ne  mettrons  pas  au  compte  du  xiii'  siècle  les  sculp- 
tures du  portail  de  Notre-Dame  de  Huy,  ainsi  que  le  fait 
à  tort  un  travail  publié  dans  la  Palria  Betgica  (2).  Il  suffit 
d'examiner  l'architecture  même  qu'elles  sont  venues  enri- 
chir pour  voir  que  celle-ci  ne  saurait  remonter  au  delà  du 
xiv*"  siècle.  Quant  aux  bas-reliefs  du  tympan  et  aux  statues 
qui  décorent  l'entrée,  ces  sculptures  sont  encore  postérieures 
à  celte  date,  bien  que  certaines  publications  les  fassent  re- 
monter jusqu'au  xr  siècle.  Nous  nous  réservons  d'entrer 
dans  une  analyse  détaillée  de  cette  décoration  sculpturale, 
d'ailleurs  remarquable  à  plus  d'un  titre,  lorsque  nous  étu- 
dierons la  statuaire  du  xiv"  siècle. 

On  explique  naturellement  par  la  rareté  des  édifices  du 
wif  siècle,  celle  des  sculptures  décoratives  de  la  même 
époque.  Mais  comment  expliquer  celle  des  tombeaux? 

Les  tombeaux  gravés,  plus  communs  que  les  tombes  à 


(i)  Gravé  duns  Goetgebuer  :  Choix  de  monuments.  V.  aussi  Messager  des 
sciences  historiques,  1839,  p.  41;  les  Annales  de  V Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  t.  II,  p.  229,  et  la  Revue  d'Iiistoire  et  d'archéologie,  t.  II. 

(î)  5"  partie,  p.  646. 
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hauts-reliefs,  ne  foisonnent  pas  davantage.  Sonl-ce  seule- 
ment la  barbarie  et  les  révolutions  des  époques  posté- 
rieures qui  les  ont  décimés  et  détruits? 

Un  autre  fait,  non  moins  curieux,  est  le  caractère  de  ru- 
desse de  ces  sculptures  funéraires. 

Si  l'on  veut  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  voir  dans  l'église 
Saint-Pierre,  à  Louvain,  les  tombeaux  du  duc  de  Brabant, 
Henri  /'"',  el  de  Matliildc  et  Marie  de  Brabant. 

Le  plus  ancien  est  le  premier.  Henj'i  était  mort  en  1235. 
Son  mausolée,  érigé  primitivement  au  milieu  du  chœur  de 
Saint-Pierre,  fut  démoli  le  28  janvier  1800.  Les  débris,  en- 
fouis alors  dans  l'église  même,  furent  retirés  de  terre  le  28 
avril  1855,  et  ce  n'est  qu'alors,  comme  nous  l'apprend 
M.  Van  Even  dans  sa  saixanle Hùiuire  de  la  ville  de  Louvain, 
qu'on  entreprit  de  rétablir  le  monument  visible  aujourd'hui 
dans  une  des  chapelles  absidiales.  Il  est  formé  d'un  bloc  de 
marbre  presque  noir,  autour  duquel  se  rangent  des  colon- 
nettes  avec  chapiteaux  à  crochets.  Entre  les  colonnes  res- 
tent une  série  de  socles  qui  recevaient  sans  doute  une  série 
de  petites  statuettes.  En  somme,  c'est  déjà  —  perfection  et 
richesse  à  part  —  la  même  ordonnance  décorative  qu'on 
retrouvera  un  siècle  plus  tard  dans  les  merveilleux  tombeaux 
des  ducs  de  Bourgogne,  aujourd'hui  exposés  au  Musée  de 
Dijon.  Deux  petits  anges,  j)rianl  au  chevet  du  mort,  com- 
plètent l'analogie  de  ces  compositions. 

La  statue  de  Henri  I",  en  haut-relief,  est  couchée  sur  la 
tombe.  Le  duc  est  vêtu  d'un  manteau  et  d'une  tunique  serrée 
autour  du  corps  par  une  ceinture,  à  la(juelle  pend  une  au- 
mônièrc;  sa  main  droite  tient  un  sce|)ln'  terminé  ])ar  une 
fleur  de  lys.   PjimitivemenI  la  ligure  avait  été  entièrement 
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dorée.  Elle  reste  magnifique  dans  sa  simplicité  presque 
barbare,  et,  malgré  la  naïveté  de  l'exécution,  elle  arrête 
le  regard  par  un  caractère  de  puissance  incontestable.  Le 
bras  ramené  avec  la  main  repliée  sur  la  poitrine  paraît  un 
peu  anguleux  et  comme  cassé;  les  cheveux  ne  sont  qu'une 
série  de  rainures  parallèles,  la  barbe  n'est  qu'un  assemblage 
de  petites  boucles  rondes  qui  rappellent  le  faire  ou  plutôt  les 
formules  de  la  sculpture  assyrienne.  Mais  le  duc  louvaniste 
rappelle  aussi  la  majesté  des  monarques  ninivites.  Il  est 
frappé  du  même  cachet  de  bonhomie  patriarcale  et  gran- 
diose. 

Le  tombeau  qui  porte  les  deux  figures  de  Mathilde  et  de 
Marie,  l'une,  l'épouse,  et  l'autre,  la  fille  du  duc  Henri  I",  se 
trouve  placé  aujourd'hui  dans  le  collatéral  nord  du  chœur. 
Elles  portent  des  manteaux  et  des  tuniques  longues  et 
étroites,  serrées  autour  des  reins  par  des  ceintures  ornées, 
auxquelles  pendent  des  aumônières,  La  duchesse  Mathilde, 
morte  en  1211,  tient  de  la  main  gauche  un  livre  et  de  la 
main  droite  une  boule,  pour  marquer  qu'elle  appartient  à 
la  famille  des  comtes  de  Boulogne.  L'impératrice  Marie, 
morte  en  1260,  porte  de  la  main  gauche  une  couronne. 
Détail  touchant  :  les  pieds  des  deux  mortes  sont  soutenus 
par  des  tètes  d'anges;  leurs  têtes  sont  couronnées  par  des 
anges;  façon  indirecte  de  leur  ouvrir  le  séjour  des  anges; 
cette  Julie  idée  n'annonce-t-clle  pas  déjà  celle  ingéniosité 
d'invention  et  de  sentiment  qui  deviendront  les  signes 
particuliers  de  l'art  gothique?  Quant  à  l'aspect  général  du 
tombeau,  porté  sur  six  petites  colonnes  trapues  sans  orne- 
ment, il  est  d'une  grâce  et  d'une  simplicité  remarquables. 
Nous  avons  parlé  des  Assyriens  à  propos  de  la  statue  du  duc 
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Henri  P''.  De  même,  on  songerait  volonliers  aux  Egyptiens 
devant  la  masse  noire  et  luisante  de  ces  belles  statues  sans 
détails,  d'une  belle  et  fière  proportion.  Par  malheur,  le 
monument  est  gravement  endommagé,  les  orfèvres  ayant 
tenté  souvent  d'en  enlever  des  fragments  dans  l'idée  qu'il 
était  en  pierre  de  touche. 

Les  deux  mausolées  de  Saint-Pieirede  Louvain  sont  attri- 
bués au  même  artiste,  à  qui  les  archives  du  temps  donnent 
le  nom  de  Jean  le  statuaire  {Johannes  imcujinalor  ou 
Johavnes  ymaginifex).  M.  Van  Even,  qui  s'est  le  premier 
occupé  de  cet  artiste,  nous  révèle  qu'il  habitait  la  ville  de 
Louvain  avant  1250.  «  Il  y  était  probablement  né,  sinon 
il  se  serait  fait  désigner  par  le  lieu  de  sa  naissance.  On  ne 
connaissait  pas  encore  d'autres  noms  de  familles.  La  phrase 
Johannes  ymaginifex  Lovaniemis,  qui  se  trouve  dans  un 
document,  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  à  cet  égard.  » 

«  Louvain  commençait  alors  à  devenir  la  véritable  capi- 
tale du  duché  de  Brabant.  L'industrie  et  le  commerce  y 
florissaient  d'une  façon  merveilleuse  et  y  entretenaient  le 
bien-être  et  l'opulence.  La  population  augmentait  de  jour  en 
jour,  à  ce  point  qu'on  fut  obligé,  en  1^52,  de  diviser  la  ville 
en  cinq  sections.  Les  beaux-arts  y  venaient  de  plus  en  plus 
en  honneur.  On  y  construisait  de  nouvelles  églises,  de 
nouvelles  chapelles  et  de  nouveaux  hôtels  pour  nos  riches 
citoyens.  La  présence  de  la  cour  ducale  influait  d'une 
manière  salutaire  sur  la  prospérité  et  l'opulence  de  Louvain. 
Cette  cour  était  alors  run(;  des  |)lus  splendides  de  l'occident. 
Henri  111,  duc  de  Brabant  (1248  à  1:263),  savait  allier  le 
goût  des  choses  de  l'esprit  au  talent  des  affaires,  et  occupait 
lui-même,  comme   son  ami  Thibault  de  Navarre,  un  rang 
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dislingiié  parmi  les  ménestrels  français.  Il  usait  (l'une  libé- 
ralité à  toute  épreuve  vis-à-vis  des  savants,  des  poètes,  des 
artistes  et  leur  faisait  le  plus  brillant  accueil,  h 

Les  actes  prouvent  que  Jean  le  statuaire  jouissait  d'une 
certaine  aisance.  De  là  l'attribution  qui  lui  a  été  faite  du 
tombeau  du  duc  Henri  I".  Mais  faut-il  aller,  avec  le  savant 
archiviste  de  Louvain,  jusqu'à  donner  au  fils  de  Jean  le 
tombeau  de  Mathilde  et  de  Marie,  par  cela  seul  qu'il  semble 
appartenir  à  une  autre  époque  que  celui  du  duc  et  que  l'art 
y  est  en  progrès?  Encore  faudrait-il  la  preuve  préalable  que 
le  fils  du  statuaire  louvaniste  fut  statuaire  lui-même  et  sta- 
tuaire de  talent  (i). 

Une  attribution  qu'on  pourrait  faire  avec  plus  de  vraisem- 
blance à  Jean  le  statuaire  est  celle  du  lombeau  de  Wenci^!^- 
las  llf,  roi  de  Bohème,  mort  en  1255.  Ce  fut  un  artiste 
belge  du  nom  de  Jean,  dit  le  Brabançon,  qui  exécuta  la 
statue  de  ce  prince,  placée  jadis  sur  le  tombeau  que  le  fils 
de  Wenceslas  consacra  à  la  mémoire  de  son  père.  Cette  par- 
ticularité est  attestée  par  un  passage  que  M.  Pinchart  a 
relevé  dans  les  Heram  Boliemicarum  antiqui  scriptores 
partim  liactenus  incognlti,  publié  à  Hanovre,  en  1602. 

Un  tombeau  presque  aussi  remarquable  que  ceux  que 
nous  venons  de  voir  se  trouve,  par  un  hasard  des  plus  sin- 
guliers, enfoui  dans  le  recoin  le  plus  reculé  de  celle  de  nos 
provinces  qui  semble  être  restée  la  plus  étrangère  de  tout 
temps  à  tout  mouvement  artistique.  Nous  voulons  parler 


(i)  Le  tombeau  de  Henri  1"  a  été  gravé  dans  les  ouvrages  de  Dutkens  et 
Van  Gkstel  et  dans  les  Recheixhes  sur  les  sépultures  des  ducs  de  Brabant 
à  Louvain,  par  le  chanoine  De  Rasse  (Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Hel- 
gique).  Les  deux  tombeaux  ligurent  dans  l'Histoire  de  Louvain  de  M.  Van  Even. 
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d'une  belle  pierre  tombale  qui  existe  encore  actuellement 
dans  Fégiise  de  Houffalize,  et  sur  laquelle  est  couchée  la 
statue  du  seigneur  de  cette  localité.  Cette  figure  est  loin 
d'égaler  celles  de  Louvain  par  la  beauté  du  style  et  des 
proportions.  Les  jambes  sont  courtes,  le  modelé  du  torse 
et  des  bras  laisse  à  désirer.  Mais  les  mains,  d'une  certaine 
souplesse  de  modelé,  et  la  tète,  bien  individuelle  de  type, 
montrent  des  tendances  réalistes  qui  annoncent  l'approche 
du  xiv"  siècle. 

Faut-il,  avec  quelques  archéologues,  compter  à  l'actif  de 
la  statuaire  flamande  la  Vierge  de  Saint-Omer,  Soti^e- 
Dame  aux  Miracles?  Indépendamment  de  ses  qualités  de 
style,  elle  aurait  pour  nous  ce  mérite  particulier  qu'elle  serait 
un  des  plus  anciens  échantillons  que  nous  pourrions  mon- 
trer de  notre  statuaire  polychromée.  Tout  le  groupe,  en  effet, 
comme  l'a  constaté  Didron  (i),  a  été  peint  et  doré.  La  re- 
cherche du  pittoresque  y  est  aussi  curieuse  que  dans  les 
retables  du  xv'  siècle.  Le  manteau  de  la  Vierge,  doublé 
d'hermine,  se  termine  par  un  collet  noir.  La  ceinture  et  le 
manteau  de  l'enfant  sont  doublés  de  rouge.  La  mère  a  aux 
pieds  des  souliers  pointus,  noirs  et  rayés  de  galons  d'or. Enfin 
la  moulure  sur  laquelle  pose  la  tablette  du  siège  est  peinte 
en  rouge  et  tout  le  reste  est  doré,  à  l'exception  des  figures, 
de  la  main  de  la  Vierge  et  du  pied  nu  de  l'enfant;  les  parois 
verticales  du  siège  sont  formées  de  grandes  plaques  de 
verre  bleu  ;  et  tous  les  ornements  de  draperies  sont  peints 
sur  l'or  comme  l'était  déjà,  au  temps  de  Phidias,  ceux  dont 


(0  V.  les  Ammks  archéologiques,  t.  XViU. 
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était  brodée  la  draperie  d'or  massif  de  son  Jupiter  Olympien, 
conservé  dans  le  temple  d'Elée. 

Avant  décéder  définitivement  la  place  à  la  grande  sculp- 
ture qui  va  marcher  de  progrès  en  progrès,  la  petite  sculp- 
ture en  métal  produit,  au  xiii®  siècle,  ses  derniers  chefs- 
d'œuvre  et  peut-être  les  plus  complets. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  regretter  profondément  les 
lacunes  de  la  belle  châsse  dédiée  à  la  Vierge,  à  Notre- 
Dame,  de  Huy,  quand  on  voit  le  goût  et  la  perfection  des 
moindres  détails  de  ce  petit  monument,  si  riche  par  ses 
émaux  et  ses  ciselures.  La  châsse  mesure  l'"18  de  long, 
O^'do  de  haut  et  0'"5î}  de  large.  Elle  figure  un  petit  édifice 
rectangulaire  avec  toiture  à  double  versant  très-inclinée. 
Ces  deux  versants  sont  ornés  de  douze  bas-reliefs  ciselés 
rappelant  les  scènes  les  plus  connues  de  la  vie  de  la  Vierge. 

Le  cadre  de  chaque  bas-relief  est  une  bande  en  émail  et 
en  pierres  fines  d'un  travail  exquis. 

Chacune  des  faces  des  extrémités  est  décorée  d'une  niche 
contenant,  d'un  côté,  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  de 
l'autre,  le  Sauveur  assis  ;  il  tient  d'une  main  la  boule  du 
monde  et  lève  l'autre  main  pour  bénir. 

Dans  chacune  des  faces  latérales,  six  petites  niches  tri- 
lobées avec  fond  ciselé  et  orné  dans  un  goût  romano  bizan- 
tin,  renferment  les  figures  des  apôtres.  Malheureusement 
plusieurs  figures  manquent.  Celles  qui  restent  ont  cela  de 
remarquable  qu'elles  sont  empreintes  d'un  caractère  plus 
individuel  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  figures  du 
XIII"  siècle.  L'exécution  en  est  très-ferme.  La  figure  de 
la  Vierge,  élégante  et  souple,  est  tout  à  fait  charmante. 

Un  établissement  privé,  celui  des  Dames  Françaises,  à 
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Naiiiur,  |iossùde  un  trésor  plus  précieux  encore  :  c'est  tout 
une  collection  d'œuvres  d'art  (jui  i)araissent  appartenir  au- 
thentiquement  à  l'un  des  rares  sculpteurs  du  xiii"  siècle 
dont  l'histoire  ait  retenu  le  nom;  le  moine  Hugo  d'Oignies  II 
vivait  dans  le  premier  tiers  du  xiii''  siècle,  à  en  juger  par  un 
reliquaire  qui  [)orte  son  nom  et  qui  est  daté  de  1228.  L'ab- 
baye d'Oignies,  près  de  Namur,  fut  détruite  à  la  Révolution  : 
c'est  alors  que  le  trésor  fut  transmis  aux  religieuses  de 
Notre-Dame. 

M.  Léon  Cahier,  qui  a  dessiné  ces  objets  d'art,  pense  que 
seize  à  dix-huit  sont  l'œuvre  d'Hugo.  On  admire  surtout  : 

1"  Un  petit  calice  décoré  de  ciselures  et  de  nielles.  La 
Trinité  est  représentée  sur  la  patène. 

2'  Une  couverture  d'Évangéliaire  en  vermeil  repoussé.  A 
l'entour  alternent  ou  s'épanouissent  des  figures  d'argent,  des 
filigranes,  des  émaux  et  des  nielles.  Une  de  ces  nielles  repré- 
sente Hugo  en  costume  de  moine  offrant  un  livre  à  Dieu, 
ou  peut-être  à  saint  Nicolas  qui  est  représenté  en  face  ;  son 
nom  accompagne  son  effigie,  Hugo. 

3"  Un  reliquaire  en  forme  de  croissant. 

4."  Un  autel  portatif  décoré  de  personnages  figurés  par 
des  émaux  incrustés. 

o"  Un  reliquaire  à  forme  architecturale.  La  vie  de  saint 
Nicolas  est  représentée  en  émail  sur  le  pied. 

6"  Deux  reliquaires  à  monstrances  d'une  forme  étrange, 
croissant  et  tour  en  cristal  flanqués  de  tourelles.  Le  crois- 
sant est  destiné  à  renfermer  une  tète  de  saint  Pierre.  Le 
monument  est  en  argent  doré  ou  niellé.  Cette  opposition  de 
couleur  et  d'effet  entre  les  nielles  de  l'argent  et  les  ciselures 
de  l'or  est  un  caractère  particuher  de   l'ouvrage  d'Hugo. 
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Ses  rinceaux  à  jour  sont  aussi  d'un  faire  qui  lui  est  propre. 
En  somme,  c'est  un  nielleur,  un  émailleur,  un  ciseleur,  un 
orfèvre,  plutôt  qu'un  statuaire.  Mais,  incontestablement, 
c'est  un  artiste  raffiné. 

A  la  châsse  de  sainte  Gertrude,  à  Nivelles,  sont  attachés 
deux  autres  noms  de  sculpteurs.  Elle  fut  façonnée  en  4272, 
d'après  les  dessins  de  Jacquemon  ou  Jacqueney,  moine 
de  cette  abbaye  (Anchin),  par  les  orfèvres  Colars  (Ni- 
colas), de  Douai,  et  Jackemon,  de  Nivelles.  Cette  châsse 
offre  l'aspect  d'un  monument  gothique  formé  de  quatre 
façades  d'églises  avec  leur  portail,  leurs  rosaces,  leurs 
aiguilles  pyramidales,  et  de  vingt-quatre  niches  ogivales 
séparées  l'une  de  l'autre  par  de  légers  clochetons.  Les  niches 
renferment  les  statues  des  douze  apôtres  et  de  douze  autres 
saints  du  pays,  et  dans  les  portails  des  façades  le  Rédemp- 
teur, la  Vierge,  sainte  Gertrude,  ainsi  que  Charlemagne, 
qui  descendait  de  cette  sainte.  Une  longue  frise  en  bas-relief, 
qui  décore  le  versant  des  façades  latérales,  représente  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  l'abbesse  de  Nivelles  : 
statues,  ciselures,  ornementation,  tout  rappelle  la  seconde 
période  de  l'art  ogival.  Ce  merveilleux  ouvrage,  qui,  dit 
très-justement  l'abbé  de  Haisnes  (i),  est  trop  peu  connu, 
es!  de  cuivre  et  d'argent  dorés;  plusieurs  pierres  précieuses 
embellissent  ses  sculptures.  Sa  longueur  est  de  1"\S6, 
sa  largeur  de  C^Tâ  et  sa  profondeur  de  (Tlo. 

Ce  que  la  châsse  de  Nivelles  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'elle 
mêle  déjà  au  style  du  xin''  siècle  les  recherches  et  les  préoc- 
cupations différentes  des  siècles  suivants.  Ainsi  l'on  y  trouve 


(i)  De  Fart  chrétien  en  Flandre,  p.  507. 
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déjà  les  essais  d'individualisation  qui  constituent  l'originalité 
du  xiV  siècle,  cl  en  même  temps  l'on  y  voit  poindre  le  ma- 
niérisme du  xv%  se  trahissant  dans  le  goût  des  attitudes 
hanchées,  des  poses  contournées,  (le  n'est  pas  ici  comme 
dans  les  compositions  de  l'hôpital  de  Bruges  où  les  douze 
apôtres  ne  font  qu'un  :  ceux  de  Goiars  et  de  Jackemon  peu- 
vent être  opposés  à  ceux  de  Visscher  pour  la  savante  variété 
de  leurs  types  et  de  leurs  tournures.  Chaque  figure  a  sa 
signification  propre.  La  sombre  fierté  de  saint  Paul,  le 
glaive  à  la  main,  la  bonté  douloureuse  et  pensive  de  saint 
Jean,  la  dignité  fine  et  nerveuse  de  saint  André  sont  des 
traits  de  caractères  aussi  écrits  que  possible;  sainte 
Gertrude,  dans  son  costume  de  religieuse,  est  un  portrait  en 
pied  qui  semble  fait  surnature  et  qui  étonne  autant  par  la 
vie  et  l'expression  que  par  le  style.  Évidemment  les  artistes 
de  Nivelles  sont  déjà  sortis  entièrement  des  généralisations 
antiques.  Mais  il  est  vrai  d'ajouter  que  ce  qui  domine  par 
dessus  tout,  au  milieu  de  ces  tendances  modernes,  c'est  la 
jeunesse  et  l'élégance  du  xiii^  siècle.  Quelle  grâce  dans  les 
deux  anges  adolescents  qui  sonnent  des  fanfares  à  côté  delà 
majestueuse  figure  assise  et  couronnée  de  Gharlemagne! 
Quelle  sveltesse  dans  ceux  qui  se  tiennent  debout  aux  deux 
côtés  du  gable  à  fleurons  dressé  au  centre  des  façades  laté- 
rales! Quelle  légèreté  dans  la  Vierge,  tenant  l'Enfant-Dieu 
sur  les  bras,  et  qui  s'avance  avec  le  pas  ailé  de  la  Vierge  de 
Saint-Sixte  de  Raphaël! 

Mais  la  châsse  de  Nivelles,  avec  son  art  avancé,  doit  être 
regardée  comme  une  sorte  d'exception.  Il  faut  chercher  ail- 
leurs le  chef-d'œuvre  typique  de  l'orfèvrerie  de  cette  belle 
époque  de  l'art  ogival. 
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La  plus  admirable  des  châsses  qu'elle  ait,  de  l'aveu 
même  do  la  critique  étrangère,  créées  dans  l'Europe  en- 
tière est  à  Tournai.  C'est  la  châsse  de  saint  Eleulhère, 
orgueil  delà  vieille  cathédrale  mérovingienne.  «  Ce  magni- 
fique reliquaire,  dit  Didron,  est  sans  contredit  le  plus  beau 
travail  d'orfèvrerie  que  nous  ait  légué  le  xiii''  siècle.  Jl  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  la  comparer  à  la  châsse  de  saint 
Taurin,  à  Evreux,  la  plus  remarquable  de  celles  qui  restent 
en  France,  et  aux  grandes  châsses  allemandes  de  Cologne 
et  d'Aix-la-Chapelle.  L'art  allemand  et  l'art  français  étaient 
certainement  très-avancés  au  xiif  siècle,  mais  tout  en  admi- 
rant leurs  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie,  on  doit  convenir 
qu'ils  avaient  atteint  une  moins  grande  perfection  de  travail 
et  un  sentiment  moins  délicat  de  la  beauté  de  la  sculpture 
chrétienne  que  celui  de  l'école  de  Tournai.  Si  la  châsse  de 
sainte  Ursule,  à  Bruges,  est  considérée  avec  raison  comme 
le  chef-d'œuvre  des  vieilles  fiertés  enluminées,  personne  ne 
contestera  cà  celle  de  Tournai  d'être  le  chef-d'œuvre  de  l'orfè- 
vrerie du  moyen  âge.  Honneur  à  l'humble  artiste  chrétien 
qui  a  consacré  son  talent  et  ses  soins  à  revêtir  d'ornements 
et  de  sculptures  splendides  ce  petit  temple  en  argent  doré, 
élevé  à  la  gloire  du  saint  patron  de  Tournai  !  » 

Quant  aux  sujets  représentés  sur  la  châsse,  ils  sont  con- 
formes aux  traditions  connues. 

A  l'une  des  extrémités  est  la  figure  de  saint  Eleuthère.  Il 
porte  de  la  main  gauche  l'image  en  miniature  de  la  cathé- 
drale de  Tournai,  tient  de  l'autre  main  sa  crosse  épiscopale 
et  foule  aux  pieds  l'hydre  du  paganisme. 

De  l'autre  côté  est  la  figure  du  Christ  triomphant,  foulant 
aux  pieds,  selon  la  parole  de  l'Évangile,  le  dragon  et  le 
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lion  -.  tonrulcalis  leonerii  cl  draroncni.  D'une  main  il  soulève 
l'étendard  de  la  rédemption,  tandis  que  l'aulre  msiin  va 
bénir. 

Sur  l'une  des  faces  latérales  de  la  châsse  figurent  huit 
personnages,  savoir  :  —  saint  Pierre  portant  les  clefs  apos- 
toliques,—  sailli  Paul  lenani  une  épée  de  la  main  droite  et 
de  la  gauche  soutenant  un  livre  où  est  écrite  une  sentence 
extraite  de  son  épîlrc  aux  Galates,  -  saint  André  avec  la 
croix,  —  saint  Jean,  avec  un  vase  qui  rappelle  la  chaudière 
d'eau  bouillante  où  il  fut  plongé,  —  la  figure  symbolique  de 
l'Église  triomphante  avec  ses  attributs  traditionnels,  la  cou- 
ronne, la  croix,  le  calice,  —  enfin  saint  Jean-Baptiste  avec 
l'agneau  sans  tache  entouré  d'une  gloire. 

Sur  l'autre  face  latérale  on  reconnaît  les  personnages 
suivants  :  —  saint  Jacques  le  Majeur,  armé  du  glaive 
qui  fut  l'instrument  de  son  supplice,  —  saint  Jacques  le 
Mineur,  armé  de  même  d'un  marteau,  pour  rappeler  qu'il 
fut  frappé  de  mort  par  un  foulon,  —  saint  Bartélemy  avec 
les  deux  couteaux  qui  servirent  à  l'écorcher  vif,—  saint  Bar- 
nabe, tenant  en  main  un  lambel,  —  la  figure  de  la  Syna- 
gogue déchue,  en  opposition  avec  celle  de  l'Église  triom- 
phante :  elle  a  sur  la  tète  une  couronne  prèle  à  tomber,  un 
bandeau  sur  les  yeux ,  un  calice  n^nversé  à  la  main ,  — 
puis,  saint  Philippe,  — saint  Mathias  et  saint  Thomas  («)• 

Ici  revit  tout  entier  le  génie  de  celte  belle  époque  primaire 
de  r.'irl  ogival  que  les  grandes  traditions  antiques  illuminent 
d'un  dernier  reflet.  Les  petites  figures  de  la  châsse  de  saint 
Eleuthère  donnent   certainement  des   lyp''s   aussi   parfaits 


fij  V.  Dl'moktikr  fils,  Éludes  sur  les  monuments  de  Tournai/. 
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do  la  statuaire  du  xiii*  sièclo  que  les  ijrandes  figures 
monumentales  de  la  cathédrale  de  Rheims.  Les  tètes, 
marquées  comme  les  types  grecs  d'un  cachet  d'idéalisme 
bien  prononcé,  sont  nobles  et  simples;  saint  Elculhère 
notamment,  assis  dans  sa  niche,  avec  sa  petite  cathédrale 
à  la  main,  est  une  conception  d'un  goût  et  d'un  sentiment 
vraiment  antiques;  le  Christ,  assis  de  l'autre  côté,  le  torse 
nu,  la  main  levée  pour  bénir,  n'est  pas  moins  frappant  par 
la  largeur  de  l'exécution  et  la  noblesse  de  l'attitude.  Toute 
l'ordonnance  de  la  composition  est  empreinte  de  la  même 
simplicité,  et  l'on  en  voit  d'un  coup  d'œil  toute  la  mise  en 
scène,  aux  dispositions  claires,  aux  oppositions  sobres. 
Le  choix  des  détails,  les  proportions  des  figures  sont 
égale:nent  ad;nirables.  Ce  n'est  pas  seulement  la  simpli- 
cité de  l'art  grec.  C'est  aussi  le  même  sentiment  de  la 
mesure,  du  dosage.  Il  n'y  manque  que  les  raffinements 
d'exécution  que  l'art  payen  apporte  à  l'étude  du  corps 
et  de  la  chair,  et  que  l'art  chrétien  ne  devait  chercher 
que  dans  le  rendu  de  l'expression,  ce  miroir  de  l'âme 
immortelle. 

Un  dernier  genre  d'ouvrages  où  il  est  intéressant  d'étudier 
notre  sculpture  du  xiii''  siècle,  surtout  en  présence  de  la 
rareté  des  statues  et  des  bas-reliefs,  ce  sont  les  sceaux. 
«  Lrà,  comme  le  dit  si  bien  Vitet,  vous  trouvez  les  témoi- 
gnages authentiques  de  l'état  de  l'art  aux  différentes  pé- 
riodes. Les  sceaux  sont  pour  le  moyen  tàge  ce  que  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées  sont  pour  l'antiquité,  et  ils  ont 
de  plus  l'avantage  de  porter  leur  date.  Or,  en  étudiant  toute 
la  série  des  sceaux  des  monarques  et  des  seigneurs  pendant 
le  moyen  âge,  on  reconnaît,  dans  le  plus  ou  moins  de  beauté 
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du  flessin,  les  mêmes  phases,  les  mêmes  révolulions  que 
dans  la  sculpture.  Là  aussi  vous  trouvez  au  xii''  siècle, 
comme  dans  les  ]ircmiers  temps  de  l'art  grec,  de  la  roidcur, 
des  draperies  aux  plis  comptes  et  symétriques,  des  figures 
d'un  type  consacré,  soit  par  des  rites  religieux,  soit  par  des 
préceptes  d'école;  puis  avec  le  xiii'=  siècle  apparaissent  la 
liberté,  la  purclé  du  dessin,  la  souplesse  des  formes,  la  grâce, 
le  mouvement  et  la  vie  :  au  xiv"  siècle,  la  pureté  s'altère,  on 
exagère  le  mouvement  ;  on  brise  les  draperies;  au  xv*  enfin, 
le  raffinement  va  croissant,  on  se  passionne  pour  la  manière 
et  pour  les  formes  bizarres  ou  contournées.  Ce  n'est  point  là 
un  système;  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  ces  diverses 
gradations  de  l'art  durant  le  moyen  âge.  »  (i). 

A  l'appui  de  cette  opinion,  si  juste  et  si  ingénieuse,  nous 
nous  bornerons  à  donner  ici  trois  sceaux  du  xiif  siècle, 
ceux  de  Jean  d'Avesnes,  comte  du  Hainaut,  de  Henri  III, 
duc  de  Lothier  et  de  Brabant,  et  de  Jean  /",  son  fils  et  son 
successeur.  L'origine  bien  nationale  de  ces  sculptures  ne 
saurait  être  contestée.  Elle  se  démontre  rien  que  dans  le 
type  des  cheveux  représentés,  dans  la  rondeur  puissante  de 
leur  croupe,  la  ligne  busquée  de  leur  tête,  l'épaisseur  de 
leurs  extrémités.  Ils  résument  en  môme  temps  toutes  les 
belles  qualités  de  style  du  xiif  siècle.  Les  artistes  admireront 
la  simplicité  de  plans  que  présentent,  dans  leurs  formes 
ramassées,  les  deux  groupes  équestres  de  Jean  I"  et  de 
Henri  TII.  Pour  la  figure  de  Jean  d'Avesnes,  d'une  noblesse 
si    héroïque,   elle  comptera  parmi,  les  chefs-d'œuvre   de 


(i)  Rapport  sur  les  luonnmenls  historiques  du  nord-oucsl  de  la  France. 
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l'époque  comme  la  châsse  de  saint  Eleuthère.  —  Le  pays 
wallon  est  donc  toujours  le  siège  principal  de  l'art  des  Pays- 
Bas  et  nous  verrons  qu'il  conservera  cette  prédominance 
jusqu'au  xv"  siècle, 

J.  Rousseau. 


FOUILLES 

EXÉCUTÉES    A    LOUVEGNÉE 

(BEN-AHIN) 


Les  Romains  n'étaient  pas  aussi  avancés  (jiie  nous  dans  la 
manière  de  traiter  les  métaux,  mais  enlin  ils  avaient  cer- 
tains procédés  qu'il  est  ijitéressant  d'éludiei-. 

I/étahlissement  de  Louvegnée,  que  nous  li'hésitons  pas  à 
appeler  une  usine  à  réduire  le  minerai  de  fei-,  est  un  des 
spécimens  les  plus  curieux  de  l'industrie  mélallurgique  à 
l'époque  belgo-romaine. 

Comme  on  peut  le  voir  à  la  pi.  r,  les  substructions  étaient 
assez  nombreuses;  mais  il  est  impossible  de  combler  les 
lacunes  que  ce  plan  présente,  parce  que  beaucoup  de  par- 
lies  n'ont  p;is  laissé  de;  traces. 

Voici  la  descriplion  des  objets  f|ui  y  onl  été  découverts  : 

Objets  en  bronze. 

PI.  H,  fig.  1.  Une  lampe  en  bronze.  Elle  ne  possède  plus 
!^on  couvercl(%  et  il  est  douteux  (ju'elle  en  ait  jamais  eu  ; 
cependant  du  côté  opposé  au  bec  se  trouve  un  clou  dont  la 
poinle  ressort  à  l'intérieur  de  la  lampe. 
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M.  de  Meester  de  Ravesleiii,  dans  son  intéressant  Musée 
de  liaveslein,  CaUdogue  descriptif  (I,  p.  :282),  dit  que  les 
lampes  en  bronze  avaient  souvent  un  couvercle  retenu  au 
moyen  d'une  chaîne. 

Il  dit  en  outre  que  ces  lampes,  sans  manches  pour  les 
transporter,  étaient  ordinairement  placées  sur  un  candélabre. 
Gela  a  sans  doute  été  le  cas  pour  la  nôtre. 

Ce  qui  nous  engage  à  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'une  lampe, 
c'est  qu'on  a  trouvé  en  plusieurs  endroits  des  lampes  de 
cette  forme  sans  couvercle,  que  M.  Janssen  avait  eu  tort  de  ne 
pas  considérer  comme  antique  (voy.  de  Meester  de  Ravestein, 
Calai,  descriptif,  I,  p.  523). 

Cependant  il  est  possible  que  notre  objet  ne  soit  autre 
chose  qu'un  couvercle  de  buire;  le  clou,  dans  cette  hypo- 
thèse, serait  un  rivet  ayant  attaché  ledit  couvercle  à  une 
charnière  non  retrouvée. 

PI.  II,  lîg.  2.  Morceau  d'anse  de  coffret  ou  peut-être  de 
seau. 

Pi.  II,  fig.  3.  Bouton  en  bronze  à  deux  tenons.  Le 
comte  G.  de  Looz  a  trouvé  des  boulons  semblables  à  Vaux 
et  à  Gelles. 

PI.  II,  fig.  4.  Épingle  à  cheveux  très-bien  conservée. 

PI.  II,  fig.  o  à  8.  Plusieurs  fibules. 

PI  II,  fig.  9.  Cercle  en  bronze  orné  de  protubérances  li- 
néairoi  d'un  côté,  plat  de  l'autre,  et  portant  les  traces  de 
coups  de  lime,  comme  si  on  avait  limé  ce  côté,  afin  de  pou- 
voir l'adapter  sur  un  coffret. 

PI.  III,  fig.  10.  Deux  morceaux  de  fil  en  bronze,  dont  l'un 
se  termine  par  un  crochet.  Ces  débris  formaient  probable- 
ment ensemble  un  seul  objet. 
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PI.  III,  fig.  II.  Cercle  en  bronze  semblant,  par  sa  forme, 
être  une  arniiUa;  cependant  sa  petitesse  fait  rejeter  cette 
idée.  Nous  croyons  plutôt  que  c'était  un  pendant  d'oreilles. 

PI.  III,  fig.  1^1.  Un  petit  objet  en  bronze  sur  le  milieu  du- 
quel se  remarque  une  tète  de  lion.  Un  trou  rond  est  percé  à 
côté  de  cette  tète,  dans  le  cercle  décrit  par  le  disque  qui 
l'entoure. 

C'est  probablement  le  couvercle  d'une  cassolette  à  par- 
fums. 

PI.  II,  iig.  15.  Une  clef  en  bronze  très-caractérisée. 

On  lira  avec  intérêt  le  travail  récent  de  M.  le  colonel  von 
Coliausen  sur  les  serrures  et  clefs  des  anciens,  dans  les 
publications  de  la  Société  arcbéolog'iquc  de  Nassau,  à  Wies- 
badcn, 

PI.  m,  fig.  14,  15,  IG.  Objets  en  bronze  qui  pourraient 
bien  ne  pas  être  antiques  et  provenir  de  la  surface  d'où  ils 
auraient  glissé  dans  le  tréfonds. 

La  fig.  14  semble  être  une  virole  de  parapluie  ;  la  fig.  15 
un  objet  destiné  à  maintenir  les  chiens  en  laisse,  et  la  fig.  16 
une  partie  de  baguette  de  fusil. 

Objets  en  fer. 

PI.  III,  [}'^.  17.  Un  anneau  en  fer  n'offrant  rien  de  parti- 
culier. 

PI.  m,  Iig.  18.  Une  pointe  de  fer,  probablement  d'un 
outil. 

PI.  IV,  {]^.  19.  Une  chaîne  en  fer  do  grande  dimension  se 
terminant  d'un  côté  par  un  anneau,  de  l'autre  par  un 
chaînon  venant  se  rattacher  à  un  des  chaînons  précédents. 
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Elle  a  ceci  de  parliculicr  qu'elle  a  été  trouvée  dans  une 
scorie  de  fer  très-grande. 

En  France,  on  a  également  découvert,  dans  l'intérieur  de 
scories  de  ce  genre,  des  ustensiles,  des  médailles  et  même 
une  statuette  de  Vénus  (i). 

L'âge  des  scories  semblables,  appelées  ailleurs  crahiats 
ou  crasses  des  Sarrazins,  est  établi  par  toutes  les  antiquités 
qui  ont  été  exhumées  dans  les  dépôts,  par  exemple  des 
monnaies  romaines,  des  épingles,  des  lampes  en  bronze,  des 
outils  en  fer  (2). 

On  a  trouvé  des  chaussées  romaines  remblayées  de  sem- 
blables mâchefers  (3)  qui  existaient  donc  antérieurement, 
et  qu'on  rapporte  même  à  l'époque  celtique. 

PI.  m,  fig.  20.  Un  demi-fer  à  cheval.  Sa  forme  identique 
à  celle  de  nos  fers  actuels  nous  fait  douter  s'il  est  réellement 
d'origine  romaine. 

M.  Camille  Van  Dessel  a  trouvé  dans  la  bourgade  d'Elewyt 
des  fers  emprisonnant  tout  le  pied. 


(i)  Congrès  archéologique  de  France,  1850  (Auxerre,  Cliiny,  Glerraont-Fcr- 
ranr]),  p.  28. 

(2)  De  Glymes,  Rapport  sur  la  fouille  de  la  villa  belgo-romaine  de  Ger- 
pinnes,  p.  5. 

(3)  Congrès  archéologique  de  France,  1847  (Sens,  Tours,  Angoulèra.e,  Limoges), 
pp.  20  et  21;  Ann.  de  la  Société  archéol.  de  Namur,  XIII,  p.  12;  Boutiot, 
Histoire  d,i  la  ville  de  Troyes,  I,  p.  2S,  qui  attribue  même  à  cette  circonstance 
le  nom  de  voie  ferrée  que  portent  certaines  parties  de  routes  romaines  en  France. 
(Bergiek,  Histoire  des  grands  chemins,  I,  pp.  98  et  601.) 

On  lit  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  anté-historique  de  Bruxelles,  p.  52  : 
«  D'immenses  dépôts  de  crayats  de  Sarrasins  se  rencontrent  dans  toute  l'étendue 
du  pays;  ils  forment  le  sol  des  chemins,  rcu)plissent  le  fond  des  vallées,  consti- 
tuent le  fond  de  villages  entiers.  Aujourd'hui  on  abat  des  châteaux,  des  églises, 
on  démolit  des  villages,  pour  recueillir  ces  scories  qui  redeviennent  des  minerais 
d'un  nouveau  genre.  » 
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Suélone,  en  parlant  de  Néron,  rapporte  qu'il  voyageait 
accompagné  de  ses  voitures,  dont  les  nulles  étaient  ferrées 
d'argent,  mode  qu'au  siècle  passé  la  marquise  de  Pont- 
d'Oye  avait  importée  en  Belgique.  Pline  nous  rapporte  égale- 
ment que  les  mules  de  Poppée,  épouse  de  cet  empereur, 
étaient  ferrées  d'or. 

Nous  croyons  qu'il  est  très-possible  que  les  Romains  aient 
eu  deux  manières  de  ferrer,  l'une  signalée  par  les  fers 
qu'a  trouvés  M.  Van  Dessel,  l'autre  semblable  à  la  nôtre. 

Monnaies. 

Le  nombre  des  monnaies  découvertes  dans  cet  établisse- 
ment est  assez  considérable  et  de  plusieurs  époques,  ce  qui 
nous  prouve  encore  une  fois  le  long  cycle  de  temps  qui  s'est 
écoulé  pendant  la  durée  de  cet  établissement. 

Voici  celles  qu'il  a  été  possible  de  déterminer  plus  ou 
moins  bien. 

I AVG.  GER.  D.RC.PR.TK.,  facc  à  droitc;  en  bronze. 

Revers  Irès-abîmé  :  la  Fortune  assise  sur  une  roue  et  les 
lettres  m  o  t  r.  S  G.  (senatus  consultu). 


II.  Tète  laurée  à  droitc,  traianvs.  p.... t.  Revers  :  Figu- 
ne  assise  tenant  une  lance  de  la  u 
droite  étendue.  (98  à  il7  ap.  J.-C.) 


rine  assise  tenant  une  lance  de  la  main  gauche  et  la  main 


III.  Tèle  laurée  à  droile,  antoninvs...  avg.  pivs...  Re- 
vers :  Figurine  assise  (Minerve),  vg.cos...  (de  I5G  à  168 
ap.  J.-G.) 
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IV.  Face  à  droite  coiffée  d'un  diadème. 

FAVSTiNA  AVGVSTA.  Rcvers  *.  figuriiie  debout  tenant  de 
la  main  droite  un  carquois,  de  la  main  gauche  une  lance  ou 
un  javelot,  ..  .la.  ...  et  dans  le  champ  S  G  ;  en  bronze. 


V.  Tète  couronnée  à  droite. 

M.  coMMODVS.  ANTONiNvs.  AVG.  Rcvers  :  Cérès,  et  les  lettres 
S.  G.  (senatus  consultu);  inscription  indéchiffrable.  (De  180 
à  193  ap.  J.-C.) 

VI.  CRispiNA.  AVG.  Figurine  assise  appuyée  du  bras 
gauche  sur  le  dossier  du  siège  et  tenant  un  serpent  dans  la 
main  droite  étendue.  SG. 


VIL  Buste  couronné  à  droite. 

iMP.  c.p.Lic...  vs...  R.v.G.  Revers  :  figurine  debout  tenant 
un  étendard  de  chaque  main,  fides  militvm. 


VIII.  Tète  laurée  à  droite,  imp.  diocletianvs  p.avg.  Re- 
vers :  figurine  debout  tenant  dans  la  main  droite  une  ba- 
lance, dans  la  main  gauche  un  objet  ressemblant  à  une  corne 
d'abondance.  Inscription  illisible.  (De  284  à  286  ap  J.-G.) 

Toutes  ces  monnaies  sont  en  bronze,  sauf  l'avant- der- 
nière qui  est  en  argent. 

Objets  divers. 

I.  Une  corne  de  cerf  sciée  intentionnellement  en  deux. 
Elle  a  peut-être  été  placée  à  une  muraille  afin  d'y  pendre 
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des  objets  ou  des  armes,  comme  cela  se  pratique  encore  de 
nos  jours. 

II.  Deux  fragments  de  meules  trusatiles  à  bras.  (Ces  dé- 
bris sont  en  pierre  striée  et  d'apparence  spongieuse.) 

D'après  Pline,  la  déesse  Gérés  aurait  enseigné  aux  habi- 
tants de  l'Attique  et  de  la  Sicile  à  moudre  le  grain.  Ce  qui 
prouve  la  baute  antiquité  des  meules,  c'est  qu'il  en  est  parlé 
dans  l'Écriture  sainte  à  propos  de  Samson,  prisonnier  des 
Philistins,  chez  qui  il  était  obligé  de  moudre  le  grain,  em- 
ploi exclusivement  réservé  aux  esclaves. 

L'opération  de  la  mouture  avait  lieu  en  taisant  tourner  la 
meule  supérieure  sur  l'inférieure,  les  deux  étant  superposées 
au  moyen  d'une  armature  de  fer  passant  dans  un  trou  per- 
foré au  milieu  de  chacune  d'elles,  et  qui  les  maintenait  con- 
centriquement. 

Le  grain  posé  ainsi  sur  la  meule  inférieure  qui  restait  im- 
mobile, était  écrasé  par  la  supérieure. 

IH  Plusieurs  briquettes  d'hypocauste,  ainsi  que  des  bri- 
ques carrées. 

IV.  Des  fragments  de  creuset. 

Ils  sont  faits  en  chaux  ;  une  croûte  de  scorie  de  fer  qui  les 
recouvre  prouve  qu'ils  ont  servi  dans  l'opération  de  la  réduc- 
tion du  minerai. 

Poteries. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  constructions  romaines,  les  tes- 
sons abondent  et,  comme  presque  toujours,  les  vases  entiers 
font  complètement  défaut. 

Noms  de  potiers  sur  terre  samienne  :  \°  iassof.  Ce 
potier  était  connu  à  Havay  :  iasso,  et  à  Londres  :  iasso.  f 
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(Schuermans ,  Sigles  pgulms,  p.  155,  n"  2oG8  et  2569). 
2°  lASSVFEC.  Les  produits  do  ce  i)Ollci'  dont  le  nom  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent  (si  même  il  n'y  a  pas 
identité  complète  entre  Jasso  et  Jassus)  se  sont  rencontrés  à 
Oberrad  et  Nimègue  :  iassvs,  et  à  Oehringcn  :  iassvfiic 
(Ibid.,  n"^  2570  et  2571). 

M.  Schuermans  nous  apprend  qu'on  a  également  trouvé 
IASSVS  et  lASsvs  FE  à  Mayence,  ainsi  que  iassa.  fec,  à 
Namur. 

Ce  sont  les  seules  marques  de  potier  que  nous  ayons  trou- 
vées à  Louvegnée. 

PI.  m,  fig.  20  à  23.  Tessons  de  poterie  samienne  avec  orne- 
mentation :  oves,  fleurons,  personnage,  sujet  de  chasse,  etc. 
PI.  III,  fig.  25  à  27.   Trois  cols   d'amphore   en   terre 
grisâtre. 

PI.  III,  fig.  28.  Vase  à  boire  en  terre  cuite,  avec  dépres- 
sions longitudinales,  pièce  à  laquelle  malheureusement  des 
fragments  manquent. 

PI.  III,  fig.  29.  Fragment  de  col  d'un  vase  en  verre. 
Nous  avons  également  trouvé  des  fragments  de  verre  encore 
enduits  de  ciment,  ce  qui  fait  supposer  qu'ils  étaient  adaptés 
aux  murailles,  et  donne  un  démenti  à  certain  savant  qui  a 
nié  l'usage  de  verre  pour  couvrir  et  orner  les  parois  des 
appartements. 


Il 

César,  B.  G.,  vu,  22,  nous  apprend  qu'il  se  trouvait 
dans  les  Gaules  de  grands  gisements  et  peut-être  même  de 
grandes  exploitations  de  fer  {iiiagnae  ferrariae) ,  de  même 
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que  Pline  (xxxiv,  "2)  l'ail  sans  doiile  allusion  au  territoire  de 
Stolberg-  et  de  Moresnet,  comme  l'a  pensé  le  savant  direc- 
teur du  Musée  de  Wiesbaden,  M.  le  colonel  von  Cohausen 
(Voir  Schuermans,  Bull,  des  Comm.  roy.  d'an  et  d'archéoL, 
XI,  p.  305),  quand  il  dit  qu'on  avait,  de  son  temps,  nouvel- 
lement découvert  dans  la  province  de  Germanie  des  mines 
de  cadmia  (calamine),  à  l'aide  de  laquelle  on  transformait  le 
cuivre  rouge  en  cuivre  jaune,  ou,  pour  mieux  dire,  en  laiton. 

Strabon,  Diodore  de  Sicile  et  Athénée  nous  apprennent 
également  que  les  Gaulois  exploitaient  des  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb  et  même  d'or. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Romains,  après  avoir 
fait  la  conquête  de  la  Gaule,  aient  mis  à  profit  les  richesses 
renfermées  dans  son  sol.  On  sait  que  le  fer  est  de  tous 
les  métaux  celui  qu'on  a  travaillé  en  dernier  lieu.  Cependant 
son  antiquité  remonte  très-haut,  car  il  en  est  parlé  dans  la 
mythologie  égyptienne,  et  l'on  est  allé  jusqu'à  identifier  Vul- 
cain  avec  le  Tubalcaïn  de  la  Bible. 

Sanchoniathon,  ancien  auteur  phénicien,  dont  on  n'a  re- 
trouvé que  quelques  fragments,  parle  du  fer  plus  de 
1,000  ans  avant  l'ère  chrétienne,  vers  l'époque  où  les  marbres 
d'Arundel  attribuent  l'invention  du  fer  aux  Chalybes  du 
mont  Ida,  tandis  qu'en  Egypte  comme  en  Italie,  le  fer  était 
connu  dans  le  même  temps  (i). 

Mais  nous  n'avons  pas  à  examiner  jusqu'à  quel  âge  re- 
monte remploi  du  fer,  ou  pour  mieux  dire  la  fabrication 
d'objets  en  ce  métal  ;  nous  devons  étudier  les  procédés  usi- 


(0  Voir  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  De  Meester  de  Ravestein,  Bull,  des  Comm. 
roy.  d'an  et  d'archéoL,  XiV,  pp.  258  et  suiv. 
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lés  alors  pour  celte  fabrication  et  principalement  ceux  qui 
onl  élé  mis  en  usage  à  l'usine  de  Louvegnée. 

A  cet  effet,  examinons  d'abord  avec  attention  les  substruc- 
lions  découvertes,  qui  nous  font  supposer,  à  la  différence  de 
ce  qu'on  a  remarqué  ailleurs  (i),  que  Louvegnée  était  une 
usine  fixe  et  non  pas  un  établissement  volant. 

De  prime  abord  et  comme  objectif  principal  se  remar- 
quent cinq  cuves,  fosses  ou  fourneaux,  comme  on  voudra 
les  appeler. 

PL  I,  fig.  G  et  H.  Comme  on  a  constaté  ailleurs  (2) 
l'absence  complète  de  toute  maçonnerie  dans  les  forges 
antiques,  il  importe  de  passer  en  revue  d'une  manière  atten- 
tive les  cuves  H  et  I  qui  se  trouvent  placées  au  sud  de  la 
cave. 

Leur  diamètre  au  niveau  du  sol  était  de  1'"60;  leur  pro- 
fondeur de  2'"50  (environ  O^oO  plus  bas  que  le  niveau 
ordinaire  de  la  Meuse  en  cet  endroil). 

Les  murs  formant  leur  circonférence  mesuraient  0"'GO 
d'épaisseur;  ils  étaient  construits  en  pierres  et  maçonnés 
avec  beaucoup  de  soin.  Le  fond  de  ces  cuves  était  en 
argile  et  non  pas  dallé. 

(1)  XXXV"  Congrès  archéol.  (Garcassonne,  Narbonne,  Perpignan),  p.  77  : 
«  Les  Gaulois  n'exerçaieiit  pas  l'industrie  de  la  fabrication  du  kv  dans  dos  lieux 
fixes;  ils  se  transportaient  pour  cela  à  proximité  du  combustible,  et  leur  indus- 
trie était  nomade.  » 

Plus  loin  :  «  Les  anciens  déplaçaient  leurs  petites  usines  à  mesure  que  les 
minerais  s'épuisaient  autour  d'eux;  ils  se  plaçaient  toujours  d.ins  la  foret  où  ils 
trouvaient  réiuiis  et  le  minerai  à  traiter  et  le  bois  nécessaire  à  l'opération.  » 

{i)  Congrès  archéol.  de  France,  1B47,  p.  "21  :  «  3"  Absence  C'implète  de  toute 
construction  en  maçonnerie  dans  le  voisinage.  L'exploitation  se  faisait  sans  doute 
à  l'air  libre;  on  entassait  le  minerai  en  monceau,  puis  on  l'environnait  et  on  le 
couvrait  de  bois  et  l'on  établissait  la  combustion  la  plus  ardente  possible.  On 
conçoit  comidcn  un  tel  procédé  devait  donner  un  résultat  imparfait.  » 
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Elles  éliiienl  remplies  bord  à  bord  de  scories  de  ter,  voire 
même  toutes  les  substriictions  étaient  recouvertes  de  ces 
dernières,  ce  qui  nous  fail  supposer  que  cette  usine  a  eu' 
plusieurs  périodes  bien  distinctes,  et  qu'en  dernier  lieu  elle 
a  été  abandonnée  et  recouverte  par  des  scories. 

Nous  voyons  donc  que  nos  fourm^aux  dilTéraient  de  ceux 
qu'on  a  découverts  à  Lustin,  près  de  Namur,  en  ce  qu'ils 
étaient  maçonnés,  tandis  que  ces  derniers  étaient  simple- 
ment creusés  dans  l'argile. 

Les  deux  cuves  H  et  l  possédaient  en  outre  un  ados 
massif  en  pierre  placé  au  coucliant,  lequel  était  maçonné  à  la 
même  profondeur  que  les  cuves  elles-mêmes  et  ne  dépassant 
pas  leur  niveau  à  la  hauteur  du  sol.  Ce  massif  mesurait  l^SO 
de  long-  sur  autant  de  large. 

Comme  il  n'était  pas  percé  d'un  trou  soit  à  la  base,  soit 
au  centre,  l'idée  d'un  canal  destiné  à  établir  un  courant  d'air 
comme  à  Lustin  ne  se  présente  pas. 

Souvent  les  anciens  adossaient  leurs  fourneaux, cuves,  etc., 
à  une  colline,  etc  ,  afin  de  les  garantir  contre  l'humidité; 
mais  comme  le  massif  ne  dépassait  pas  les  cuves  elles-mêmes, 
nous  ne  pouvons  pas  y  voir  une  intention  semblable. 

Il  nous  .semble  plus  certain  que  cet  ados  ou  ])lutôt  ce  mas- 
sif servait  à  battre  le  fer  ou  pour  mieux  dire  le  lingot  immé- 
diatement à  sa  sortie  du  creuset. 

Il  était  en  effet  ))lus  facile  de  j'etirer  le  lingot  incandes- 
cent hors  d(!  la  cuve  et  de  le  placer  immédiatement  sur  celte 
masse,  où  il  était  battu  à  grands  renforts  de  bras  et  à  l'aide  de 
marteaux  en  fer,  que  de  le  transporter  au  loin,  où  il  serait 
arrivé  dans  un  état  plus  ou  moins  refroidi,  moins  malléable, 
et  par  conséquent  plus  difficile  à  travailler. 
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Ou  bien  ont-elles  servi  au  placemcnl  d'un  soufflet? 

Cela  ne  serait  pas  impossible,  car  nous  lisions  dernière- 
ment dans  un  ouvrage  intéressant  traitant  de  la  métallurgie 
en  Perse  la  description  de  soufflets  géminés  de  forme 
étrange,  qu'un  homme  monté  dessus  met  en  mouvement; 
l'individu  chargé  de  ces  fonctions  fait  descendre  un  des 
soufflets  par  son  poids,  tandis  que  l'autre  se  relève,  et  ainsi 
de  suite. 

Mais  on  peut  objecter  que,  dans  ce  cas,  il  aurait  dû  se 
trouver  des  canaux  ou  des  conduits  quelconques  dans  les 
massifs.  Or  ceux-ci  sont  pleins,  et  il  est  impossible  dès  lors 
d'adopter  l'idée  d'un  soufflet  dans  le  genre  de  ceux  de  Perse. 

Faisons  remarquer  en  passant  une  différence  notable 
entre  les  cuves  de  Lustin  et  les  nôtres,  c'est-à-dire  que  ces 
premières  se  terminaient  à  leur  base  en  cône  tronqué  et  que 
les  dernières  ont  le  même  diamètre  en  bas  qu'eu  haut. 

Une  cuve  beaucoup  plus  grande  et  de  base  semblable  à 
celle  de  Lustin,  décrite  plus  haut,  se  trouvait  placée  der- 
rière les  deux  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Son  dia- 
mètre au  niveau  du  sol  était  de  2'"50.  Sa  profondeur  ne  dif- 
férait pas  des  autr(^s.  Elle  possédait  en  outre  un  fond  dallé 
au  moyen  de  grandes  pierres  plates.  Un  trou  ou  canal  était 
pratiquée  sa  base  vers  le  levant.  Serait-ce  ici  le  cas  de  voir 
l'emploi  d'un  soufflet? 

Ou  bien  était-ce  simplement  pour  vider  le  fourneau, 
comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours,  au  moyen  d'in- 
struments propres  à  cet  usage? 

Elle  était  en  outre,  non  pas  adossée,  mais  enchâssée  dans 
la  muraille  D.  Cette  dernière  se  prolongeait  encore  d'environ 
jmoo  vers  la  cave. 
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Ses  dimensions  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres,  son 
dallage  et  le  canal  pratiqué  à  sa  base  prouvent  qu'elle  a  dû 
jouer  un  rôle  beaucouj)  plus  important  que  les  autres  dans 
les  opérations  métallurgiques  qui  se  faisaient  en  cette  usine. 

Mais  il  est  un  problème  curieux  :  quel  but  a-t-on  voulu 
atteindre  en  plaçant  le  récipient  en  partie  dans  une  mu- 
raille? 

Nous  croyons  y  reconnaître  l'emploi  d'une  machine  hy- 
draulique, bien  qu'on  ait  soutenu  (i)  que  l'exploitation  des 
fourneaux  au  fer  à  l'aide  des  cours  d'eau  a  commencé  seu- 
lement au  moyen  âge,  et  bien  que  le  savant  Quiquerez,  dans 
sa  remarquable  Notice  sur  les  forgps  primitives  dans  le 
Jura  (12),  affirme  avoir  remarqué  seulement  une  vingtaine 
de  ces  usines  près  des  rivières  et  plus  de  deux  cents  loin 
de  tout  cours  d'eau  et  même  de  simples  sources 

En  effet,  il  n'était  pas  difficile  de  détourner  le  cours  du 
ruisseau  qui  passe  à  peu  de  dislance  de  cet  établissement  et 
se  jette  dans  la  Meuse,  et  de  l'employer  comme  moteur  hy- 
draulique, car  il  est  certain  que  son  cours  actuellement 
faible  a  dû  être  autrefois  d'une  assez  grande  force  et  propre 
à  être  utilisé  de  la  manière  citée  plus  haut. 

Nous  présumons  que  l'eau  aura  été  employée  d'une  ma- 
nière analogue  à  celle  qui  met  en  mouvement  les  roues  de  nos 
moulins  modernes. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  le  comte  de  Glymes,  dans 
son  li apport  sur  les  fouilles  de  Gerpinnes,  p.  7  :  «  Il    est 


(i)  Congrès  archéologique  de  France  (Aiixcrro,  Cliiny  et  Clcrniont-Ferran  i), 
I80O,  p.  28. 

{%)  MiUheihingen  des  antiquarischen  Gesellschafl  in  Zurich,  XVII  (18"1), 
p.  71.  Voy.  aussi  XXXV<^  Congrès  archéol.  de  France,  I8G0,  p.  771. 
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incontestable,  dit-il,  que  l'eau  était  employée  coninie  force 
motrice  dès  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  »  Il  cite 
à  l'appui  de  son  opinion  Vitruve,  Palladius  et  Âusone,  ainsi 
qu'une  loi  du  code  Théodosien,  prouvant  qu'il  existait  des 
moulins  à  eau,  fort  nombreux  au  iv"  siècle. 

Celte  opinion  est  au  contraire  combattue  par  M.  Phil. 
de  Limbourg  [Bull,  de  nnsiit.  archéol.  liég.,  X,  p.  292), 
où  il  dit  :  «  Il  est  probable  que  les  Romains  n'introduisirent 
pas  la  rola  aquaria  dans  notre  pays,  car  on  rencontre  rare- 
ment les  amas  de  scories  dans  les  vallées.  S'ils  établirent 
leurs  fonderies  ou  fourneaux  sur  les  hauteurs,  c'était  selon 
toute  vraisemblance  pour  se  rapprocher  du  combustible, 
ainsi  que  les  industriels  agissent  encore  actuellement,  et 
non  pour  employer  le  vent  comme  force  motrice,  les  Ro- 
mains n'en  connaissant  pas  l'usage.  On  doit  supposer  que 
la  soufflerie  était  activée  par  bras  ou  par  bête  de  somme.  » 

A  Louvegnée,  l'argument  tiré  de  la  situation  de  l'usine 
est  défavorable  à  cette  dernière  opinion. 

On  voit  distinctement  où  le  lit  du  ruisseau  était  précé- 
demment situé;  seulement  aujourd'hui  le  volume  d'eau  est 
diminué  par  l'extraction  souterraine  de  la  calamine  en  con- 
tre-haut de  la  vallée  même.  Il  est  certain  que  beaucoup  d'eau 
se  perd  dans  ces  galeries  souterraines  et,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  ruisseau  vint  soudainement  à  tarir  et  à  inonder  toutes 
les  galeries  pratiquées  pour  l'exploitation  de  la  calamine. 

Les  Romains  n'ignoraient  pas  du  reste  l'emploi  de  l'eau 
comme  moteur  hydraulique,  car  tout  le  monde  connaît 
l'orgue  inventé  par  Archimède,  dont  TertuUien  donne  la 
description  et  qu'il  appelle  ('rganiim  hyoraulicum  (orgue 
hydraulique). 
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Gonim(3  on  le  voit,  l'emploi  el  le  nom  môme  existaient 
chez  les  Romains.  Rien  donc  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient  fait 
usage  de  machines  semblables  dans  leur  usine  de  Lou- 
vegnée. 

Au  couchant  et  jusU;  au  point-milieu  de  l'usine  se  trouvait 
une  quatrième  cuve  en  tout  semblable  à  celles  qui  sont  dési- 
gnées par  les  lettres  L  et  I  déjà  décrites. 

La  seule  différence  entre  elles  est  que  celle-ci  est  adossée 
au  levant,  tandis  que  les  autres  ont  un  ados  en  pierre  au 
couchant. 

La  présence  d'un  fourneau  à  pareil  endroit  est  assez  inex- 
plicable et  nous  croyons  seulement  qu'il  a  dû  jouer  un  rôle 
dans  l'intérieur  même  de  l'usine. 

La  fosse  G  entièrement  placée  en  dehors  des  substruc- 
tions  el  beaucoup  plus  j)rofonilc  que  les  autres,  fait  douter 
si  elle  a  servi  à  des  opérations  sidérotechniques;  nous 
croyons  donc  devoir  la  considérer  plutôt  comme  ayant  servi 
de  puits  aux  habitants  de  l'établissement. 

La  cave  qui  a  été  découverte  mesurait  10  mètres  de  long 
sur  8  de  large  ;  elle  était  garnie  de  4  soupiraux,  afin  proba- 
blement d'y  laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière.  Ces  soupi- 
raux nous  démontrent  évidemment  que  les  scories  dont  elle 
était  rempli*.'  ne  se  trouvaient  là  qu'accidentellement ,  car 
il  est  évident  que  ces  derniers  n'avaient  besoin  ni  d'air  ni  de 
lumière. 

Il  est  donc  à  supposer  que  le  plancher  ou  la  vuiUe  qui  la 
recouvrait  s'est  effondrée  entraînant  dans  sa  chute  les  scories 
qui  s'y  trouvaient. 

Nous  croyons  don;;  (pi'elle  a  servi  à  des  usages  domes- 
tiques. 
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Elle  était  j)ourvue  d'une  entrée  jiu  coin  vers  le  couchant. 
Un  escalier  se  composant  de  sept  marches  conduisait  au 
fond. 

Comme  on  peut  s'en  assurer  par  un  coup  d'œil  jeté  sur 
la  pi.  I,  la  superficie  occupée  par  cet  établissement  était 
assez  grande  ;  ensuite  le  long  laps  de  temps  écoulé,  les 
monnaies  et  l'immense  quantité  de  scories  qu'on  y  a  décou- 
vertes (  environ  50,000  kilog.  ) ,  tout  cela  concourt  à 
nous  prouver  l'importance  de  l'usine  à  celte  époque  (i). 


III 

Fort  vraisemblablement  la  Meuse  était  le  moyen  de  trans- 
port employé  pour  amener  à  Louvegnée  les  minerais  et  pour 
conduire  ailleurs  les  produits  de  la  réduction  :  on  sait, 
par  un  diplôme  de  l'an  M04  (2),  que  les  marchands  de  Huy 
parcouraient  même  le  Rhin,  comme  ceux  de  Liège,  de  Na- 
mur  et  de  Dinant,  et  qu'ils  étaient  assujettis  à  fournir  comme 
droit  de  lonlieu  un  chaudron  de  cuivre  à  la  douane  de  Co- 
blentz.  Rien  que  de  naturel  dès  lors  à  supposer  que  quel- 
ques siècles  auparavant  la  navigation  de  la  Meuse,  fleuve 
qu'on  sait  avoir  été  divinisé  (5),  a  été  pratiquée  par  des  nau- 


(0  On  peut  lire  sur  l'industrie  du  fer  dans  l'antiquité  dans  la  Gaule  :  Congrès 
arcliéolngiqiie  de  France,  séances  générales  ternies  à  Metz,  Trêves,  Aiiliin, 
Cliâlons  et  Lyon  en  18i6,  p.  557  ;  Id.,  tenues  à  Sens,  Tours,  Angoiiléme,  Limoges, 
en  1847,  p.  I9,  etc. 

(2)  KiiN.sT,  Histoire  du  Limbonrg,  I,  p.  v)8;  Wauters,  Table  chronol.  des 
diplômes,  II,  p.  18. 

(s)  Voir  les  Inscriptions  déliées  au  nvmen  flvminis  mosae,  et  anx  matkes 
MASANAE,  dans  le  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  X,  p.  60. 
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lue  coiDiiie  ceux  qu'on  a  trouvés  associés  aux  cives  Tungri 
de  certaine  inscription  deVechten  (i). 

Ces  nautae  Mosani,  dont  parle  indirectement  Dion  Cas- 
sius  (2),  avaient  fort  vraisemblablement  une  station  à  Huy, 
et,  à  cet  égard,  nous  avons  à  présenter  une  légère  reclifica- 
tion,  qui  est  en  même  temps  une  confirmation  de  notre 
assertion  au  sujet  de  l'antiquité  de  Huy  :  Mélard,  pp.  25  et 
26,  rapporte  qu'une  «  monoye  de  cuivre  ou  métal  >■  fut 
découverte  en  1288, lors  de  la  construction,  au  château  de 
Huy,  de  la  salle  de  Flandre,  par  l'évèque  Jean  de  Flandre. 
Cette  pièce  avait  «  imprimée  en  son  centre  et  milieu,  l'effi- 
gie assez  relevée  de  l'empereur  Anthoine,  dit  le  Débonnaire, 
en  la  circonférence  de  laquelle  ces  mots  estoient  gravez  : 

AîvTHOiMVS  PIISSIMVS  I.MPERATOR.   » 

Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  la  légende  mal  lue 
de  cette   monnaie  un  anto?vlnvs  pivs  ;  et  c'est  du  reste  à 


(il  Ibid.,  IX,  p.  281. 

(?)  Cet  écrivain  dit  (XLIV,  42)  que  di^à  du  temps  de  César  on  naviguait  non- 
seulement  sur  le  Rhône  et  la  Saône,  mais  aussi  sur  le  Rhin  et  la  Meuse. 

En  s'pposant  qu'il  y  ait  quelque  exagération  dans  ces  paroles,  et  que  la  navi- 
gation l'omainc  de  la  Meuse  n'ait  commencé  qu'à  l'époque  de  Trajan  (où,  d'après 
un  académicien  belge,  Dion  vivait,  Bull.  Acad.  roy.  de  Belgique,  XIII  , 
p.  208),  soit  so's  Hadrien  (oii,  d'après  un  autre  académicien,  Steur,  Ul,  p.  185, 
Dion  fut  gouverneur  de  la  Pannonie),  soit  seulement  à  celle  de  Commode  (où 
Dion,  né  sous  AntO!iin-Pie,  vers  l'an  lo5,  fut  sénateur),  soit  enfin  à  celle  des 
Sévère,  où  il  écrivit  soti  histoire,  toujours  est-il  constaté  parles  paroles  de  Dion 
Cassius  que,  dès  le  Haut  Empire,  les  Romains  avaient  choisi  la  Meuse  comme  une 
de  leurs  voies  de  commerce  et  de  transport;  on  sait  du  reste  par  Florus  que 
Drusus  avait  fait  bâtir  sur  le  fleuve  différents  forts  (apparemment  sur  l'empla- 
cement de  ceux  que  les  Aduatuques  avaient  occupés;  voir  à  ce  sujet  l'hypothèse 
présentée  par  M.  Schuermans,  Bulletin  de  Vlmt.  archéol.  liég.,  VIM,  p.  315, 
Ann.  de  la  Société  archéol.  de  Namur,  XII,  p.  175,  et  Bull,  des  Comm.  roy. 
d'art  et  d'archéol.,  X,  p.  285.  Il  est  fait  mention  de  cefle  opinion  à  l'aiticle 
Huv,  sous  presse,  du  Dictionnaire  archéologique  de  la  (iaule.) 
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Antonin  Pie,  en  l'an  448,  que  Mélard,  p.  25,  attribue  formel- 
lement la  fondation  de  Huy. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  invoquer  ce  fait  à  l'ap- 
pui de  celui  que  nous  avions  cité  dans  notre  précédent 
article  :  M.  Cam.  Van  Dessel,  chargé  de  compléter  par 
un  IV*  volume  le  travail  de  Schayes  sur  la  Belgique  an- 
cienne, aura  ainsi  deux  faits  concordants  à  inscrire  à  l'ar- 
ticle Huy,  omis  pour  la  période  romaine  par  MM.  Schayes 
et  Piot  dans  la  nomenclature  des  localités  où  des  découvertes 
d'antiquités  ont  été  faites. 

P''  Cam.  de  Looz. 
Ahin,  septembre  1873. 


Nous  recevons  de  M.  Adolplie  Siret  Ja  leKre  ci-après 
en  réponse  à  la  réclamation  de  M.  Alfred  Michiels,  qui 
a  paru  dans  la  livraison  de  janvier-février  187G  du  Bulletin 
des  Commissions  royales  d'art  et  d'arcliéolor/ie,  pp.  53  à  55  : 


«  Monsieur  le  Président, 

»  En  réponse  à  la  réclamation  de  M.  A.  Michiels, 
insérée  dans  le  Bulletin  n'^  l  et  !:2  de  1870,  je  déclare 
que  j'ignorais  absolument  que  cet  écrivain  eut  traité  la 
question  des  Huysmans  dans  la  Gazeit:>  des  Beaux-Arts 
de  1870,  Kn  conséquence,  la  découverte  que  je  m'attribue 
m'appartient,  et  si  M.  Michiels  l'a  faite  avant  moi,  tant 
mieux  pour  lui,  et  je  ne  puis  que  l'approuver  d'établir  son 
droit  d'antériorité.  M.  Michiels  doit  savoir  aussi  bien  que 
moi  qu'on  ne  peut  pas  tout  lire.  De  plus,  il  s'agit  moins, 
me  semble-t-il,  de  se  vanter  d'avoir  été  le  premier  à  décou- 
vrir un  fait  quelconque  que  d'en  faire  profiter  l'histoire 
de  l'art. 

»  C'est  en  avril  1876,  c'est-à-dire  deux  ans  après 
l'insertion  de  mon  travail  dans  le  Bulletin,  que  M.  Michiels 
réclame  et  qu'il  me  reproche  d'avoir  OSE  écrire  que  jusqu'à 
présent  aucun    l)iogra])h('    n'avail    parlé  de  Jean-Baptiste 
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Huysmans  !   C'esl  un  peu  tai'd.  Quoi  qu'il  on  soit,  je  lui 
donne  acte  de  sa  réclamation,  la({uelle  ne  détruit  en  rien 
ce  que  j'ai  écrit  sur  les  Huysmans  sans  avoir  lu  son  iraimil. 
»  Agréez,  etc. 

»  Ad.  Siret. 
»   24  juillet  1876.  ^ 


La  publication  de  cette  lettre  clôt  le  débat.  Le  Comité  directeur  du 
Bulletin  n'admettra  donc  plus  dans  ce  recueil  de  communication  nouvelle 
concernant  l'incident  soulevé  par  la  réclamation  de  M.  Michiels. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMEiNTS. 


RÉSUME     DES     PROCES- VE  BBAUX. 


SÉANCES 

dfs  i,  G,  1-2,   13,  19,  20,  26  et  27   mai;  dos  l«^  5,  8,  9,   10,   16,   17,  21, 
26  et  28  juin   1876. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  les  dessins  de  quatre  vitraux     Égnsede 
a  placer  dans  1  église  de  Rhode-Sainte-Agathe  (^Brabant).      Agaii.o. vitraux. 

—  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  soumis  divers  projets  du      statue 

du  pcre  De  Smet, 

monument  que  la  ville  de  Termonde  se  propose  d'ériger  au  ^Tcrmonde. 
père  De  Smet,  célèbre  missionnaire.  A  la  majorité  de  cinq 
voix  contre  une  et  une  abstention,  la  Commission  a  émis 
l'avis  que  la  préférence  doit  être  donnée  à  celui  de  ces  projets 
qui  porte  une  croix  rouge  et  la  devise  :  «  Vingt  fois  sur  le 
métier,  remettez  votre  ouvrage.  »  Il  serait  utile  toutefois  de 
stipuler  que  l'auteur  sera  tenu  de  soumettre  la  maquette  de 
sa  statue  à  l'approbation  de  l'autorité  supérieure. 

—  Des  déléaués  ont  examiné  deux  nouvelles  statues  exé- font  dos  Arciies, 

C  à  Liège. 

cutées  par  M.  Soperspour  la  décoration  du  Pont  des  Arches, 
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à  Liège.  Elles  rcprcsciUont  le  Commerce  el  la  Navigation 
cl  seront  ))lacées  sur  les  piles  du  milieu.  Elles  sont  convena- 
blement traitées.  Toutefois,  iiicn  que  l'auteur  les  ait  autant  que 
possible  étolTées  au  moyen  d'attributs  et  d'accessoires,  il 
semble  douteux  qu'elles  remplissent,  dans  l'aspect  général  de 
la  déeoralion,  les  conditions  de  silbouelte  que  la  Commission 
avait  eu  en  vue  en  proposant  de  remplacer  sur  les  j)iles  du 
milieu  les  sinqiles  ligures  par  des  groupes. 
Église  —  Des  délégués   ont   inspecté,  dans  l'église   de   Saint- 

^*"'^'- '"'"''■"'■  Nicolas,  à  Liège,  le  tableau  à  deu.x  faces  (|ui  appartient  à 
cette  église  et  dont  lu  restauration  a  élé  conliée  à  M.  Bon- 
nel'oi.  Les  deux  faces  représentent  :  l'une,  l'Asiompiion  de  la 
Vierge,  l'autre,  le  Sacre  de  saint  Nicolas.  Le  panneau  qui 
j)ortait  ces  peintures  ayant  une  certaine  épaisseur,  la  Com- 
mission avait  émis  l'avis  (pi'il  convenait  de  le  scier  pour 
rendre  les  deux  tableaux  indépendanis  l'un  de  l'autre.  Elle 
pensait,  en  tous  cas,  que,  si  celle  opération  élait  reconnue 
trop  compliquée,  il  y  avait  lieu  de  placer  le  tableau  sur  un 
])ivot  qui  permit  de  le  retourner  à  volonté,  de  façon  à  en 
monlrer  les  deux  faces,  également  inti-ressanles. 

La  double  proposition  de  la  Commission  a  élé  longlenijis 
combattue  par  la  fabrique,  (jui  déclarait  l'une  des  deux  pein- 
tures, l'Assomption  de  la  Vierge,  trop  dégradée  pour  pou- 
voir être  restaurée. 

La  Commission  a  insisté  pour  qu'il  fût  donné  suite  à  ses 
proj)ositions  et  la  fabri(|ue  de  Saint-Nicolas  n'a  (ju'à  se  féli- 
citer aiijourd'bui  d'avoir  suivi  ses  conseils.  Le  sciage  du 
|)anncau  a  été  opéré,  en  elfe!,  avec  beaucoup  d'habilité  et  de 
bonheur;  l'Assomption  de  la  Vierge,  dont  la  composition 
n'était  presque  plus  visible,  a  élé  l'objet  d'une  restauralioii 
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iniiiuliciisG  (|iii  a  loiiiis  au  jour  une  (viiviv  pleine  de  carac- 
tère et  de  la  valeur  la  plus  sérieuse,  et  l'église  iiossède  aujour- 
d'hui deux  œuvres  d'art  rcmar(|uables  au  lieu  d'une.  Le 
mérite  du  reslauraleui',  M.  Bonncfoi,  est  d'autant  plus  grand 
dans  celte  circonstance  qu'il  est  presque  impossible  de  voir, 
dans  les  deux  œuvres  restaurées,  la  trace  de  sa  main;  de 
part  et  d'autre,  c'est  le  travail  primitif  qu'il  s'est  borné  à 
rechercher  et  à  restituer,  et  il  y  a  réussi  avec  un  laienl  qui 
doit  désormais  le  signaler  à  l'attention  du  Gouvernement 
pour  tous  les  travaux  de  ce  genre. 

Les  tableaux  ayant  été  placés  à  une  certaine  hauteur,  aux 
deux  côtés  de  l'entrée  de  l'église,  les  délégués  n'ont  pu 
constater  si  le  parquelagc  dont  ils  ont  été  Tobjet  était  sufii- 
sant.  Il  conviendra  que  les  honorables  peintres  qui  font 
partie  du  Comité  provincial  de  Liège  veuillent  bien  s'en 
assurer. 

—  Des  délégués  ont  visité,  dans  les  ateliers  de  M.  Primen,       i;j;,„c 

(!o  Bl;inj<ies. 

le  retable  de  Blaugies,  dont  la  restauration  est  conhee  a  cet  neiabie. 
artiste.  Conformément  aux  instructions  de  la  Commission, 
M.  Primen  a  enlevé  en  grande  partie  les  couches  épaisses  de 
peinture  qui  couvraient  et  empâtaient  celle  anivre  d'art,  et 
il  a  découvert  ainsi,  en  même  temps  que  la  jjolychromic 
primitive,  des  détails  délicats  de  cette  composition  qui 
avaient  littéralement  disparu.  L'opération  faite  permet  de 
juger  du  mérite  de  la  sculpture,  cpii  est  d'une  largeur  de 
modelé,  d'une  finesse  et  d'une  fermeté  d'exécution  remar- 
quables. 

Les  délégués  ont  engagé  M.  Primen  à  continuer  et  à  ter- 
miner ce  travail  préalable.  Lorsque  le  retable  ancien,  dans 
son  état  primitif,  aura  été  entièrement  remis  au  jour,  il  y 
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aura  lieu  de  le  faire  photographier,  et  l'on  pourra  eu  même 
temps  préciser  les  limites  où  devra  se  maintenir  le  travail  du 
restaurateur. 

ÉDIFICES  CIVILS. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  plans  con- 
cernant : 
Hospice         i°  La  construction  d'un  hospice  à  Laernc  (Flandre  orien- 

de  Lacrne. 

taie)  ; 
Hôpitaux        2"  La  construction  de  chapelles  à  l'hôpital  de  Thourout 

lie  TliourolU 

''^'^''^'''^'^''"- (Flandre  occidentale)  et   à  l'hospice-hùpital   de   Calcken 

(Flandre  orientale); 
iiospicoiiôpiiai     5"  L'acçrandissement  de  riiospice-hôpital   de   Sottediem 

de  Sottegliem.  °  I  I  O 


(Flandre  orientale); 
4"  L'appropria  tic 
château  (Luxembourg)  à  l'usage  d'hospice  de  vieillards  ; 


Hospice         4"  L'appropriation  de  l'ancienne  maison  d'arrêt  de  Ncuf- 

de  Ncufcliâtcau. 


Hôtel  de  Tille       o"  La  proposiliou  d'abaisser  les  socles  de  plusieurs  slalues 

de  Bruges.  ' 

ornant  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruges; 
Monument        6"  Lc  projct  dc  monumcut  à  ériger  à  Laeken  à  la  mé- 

de  Léopnid  I", 

à  Laeken.    molrc  dc  fcu  S.  M.  Léopold  ^'^ 


ÉDIFICES    RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Appropriation       Dcs  avis  favorablcs  ont  été  donnés  sur  les  |)rojels  d'ap- 

cl  conslriiction  .       .  ,  .  ,  i       t\  i  i 

dedivcis     propriation  et  de  réparation  des  presbytères  de  Ruysbroeck 

prcsbyieics.      '         '  '  i  ^  j 

(Anvers),  Roux-Miroir  et  Wespelaer  (l>i-abant),  Croix  lez 
Rouvcroy  (Ilainaut),  et  sur  les  plans  d'un  presbytère  à 
érigera  Montleban  i^Luxembourg;. 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

i°  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  : 

A  Cappellen  (Brabant),  Ce  projet  a  été  modifié  à  la  .,e£^"e'ilen 
demande  du  Collège.  L'attention  de  l'aiileur  a  encore  été 
appelée,  à  titre  de  conseil,  sur  la  convenance  de  donner 
pins  de  masse  à  la  tour,  qui,  si  l'on  se  conformait  ici  aux  tra- 
ditions ordinaires  de  l'époque  ogivale,  devrait  avoir  la  lar- 
geur de  la  nef  principale  ; 

A  Seizaete  (Flandre  orientale).  Outre  quelques  réserves   deseizaL. 
dont  il  devra  être  tenu  compte  dans  le  cours  des  travaux,  ce 
projet  a  donné  lieu,  en  ce  qui  regarde  la  tour,  à  la  même 
observation  que  celui  de  l'église  de  Cappellen  ; 

A  Bachte-Maria-Leerne  (même  province).    Après   avoir  Église  Je  Baciue- 

^  '  '  Maria  Loeine. 

pris  connaissance  des  explications  fournies  par  le  conseil  de 
fabrique,  la  Commission  n'a  pas  cru  devoir  maintenir  sa  pro- 
position d'agrandir  l'église  actuelle  (v.  p.  226,  14^  année); 

A  Castel,  sous  Moerzeke  (même  province).  Ce  projet  a Égn^e de castei. 
reçu  les  modifications  demandées  par  le  Collège  ; 

A  Alost  (paroisse  de  Saint-Joseph),  sous  réserve  de  sup- ,  ,  .^s'i^^  , 

^'  I       /'  I      de  Suinl-Josepli, 

primer  les  hautes  fenêtres  simulées  du  chœur  et  de  rempla-  '^'*'°'' 
cer  par  des  fleurons  les  croix  qui  couronnent  les  gables. 
L'auteur  a  été  engagé  aussi  à  renoncer  à  l'appareil  régulier 
pour  l'encadrement  en  pierre  des  fenêtres;  cette  régularité, 
qui  serait  d'ailleurs  d'un  effet  médiocre,  étant  contraire  aux 
véritables  traditions  de  l'époque  ogivale; 

A  H  a  m-  s  u  r-  Heu  re  (  H  a  i  n  a  u  t)  ;  ^"d"'.giisè's'"' 

A^,   ..         ,        ,  -NO  I  •  I         .'J  llam-siir  Heure, 

Ghlin  (même  provmce).  Sous  quelques  reserves,  dont  r.i,iin,  Magerct 

^  '  '  n  VenciiiKiiit, 

l'auteur  tiendra  compte  dans  le  cours  des  travaux; 


22"2  

A  Mageret,  commune  de  Wardiii  (Luxembourg)  ; 
A  Vencimonl  (Namur).  Sous  certaines  réserves  ; 
F.giiso  2°  Le  projet  d'agrandissement  de  l'église  d'Achlerbroeck, 

irAiliteil)ro(>(k.  /-^    i 

sous  Calmpthout  (Anvers)  ; 
figii.^o  5°  Le  plan  concernant  la  reconstruction  du  chœur  de 

lie  Veilitiuc. 

l'église  de  Verlaine  (Liège)  ; 
con.ir.iciim.       /j.«  Lcs  piaus  rclatifs  à  la  constructiou  dc  dépeudanccs  aux 

île  dcpondancoi  •  ' 

àdivorseség.ises.^gjjggg  j^. 

Mortsel  (Anvers); 
Cruybeke  (Flandre  orientale)  ; 
Roloux  (Liège)  ; 
Malonne  (^'amur)  ; 
Ameubieinenu.      ■)"  Lcs  dcssius  dc  dïvcrs  objcts  mobiliers  destinés  aux 
églises  de  : 

—  Gammerages(Brabant),  buffet  d'orgue; 

—  Merehtem  (Brabanl),  buffet  d'orgue; 

—  Londerzeel  (Brabant),  aulel  latéral  ; 

—  Veldeghem,  sous  Zcdelgbem  (Flandre  occidentale), 
maitre-autol; 

—  Poesele  (Flandre  orientale),  maitre-autel  et  deux  ran- 
gées de  stalles; 

—  Meldcn  (même  province),  stalles; 

—  Antoing  (llainaul),  deux  autels  latéraux  ; 

—  Estinnes-au-Val  (  niénie  province),  buiï<'t  d'orgue  ; 

—  Sart,  commune  de  Lierneux  (Liège),  ameublement 
complet  com|irenaiU  m;iitre-autel,  deux  autels  latéraux, 
chaire  à  prêcher,  confessioimaux,  bancs  et  fonts  baptismaux; 

—  Barvaux  (Luxembt)urg) ,  mnili-e-aulel,  deux  autels 
latéraux  et  chaire  à  prêcher; 

—  Klawinne  (Namur),  buiïet  d'orgue. 
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TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1"  Les  propositions  relatives  à  des  (ravaiix  de  réparation  u.'paraiinn  .i^ 

«livorsos  églises. 

à  exécuter  aux  églises  de  Oeleghem  (Anvers),  Rhode-Saint- 
Brice,  sous  Meysse,  Bossut-CiOttecliain  et  Rliode-Sainle- 
Agalhe  (Brabant),  Hollain,  Croix  lez  Rouveroy,  Ciiaussée- 
Notrc-Damc,  Lamain  et  Horruos  (Ilainaut),  Cortcssem 
(Limbourg)  ; 
2°  Le  nroietde  restauration  de  la  tour  de  l'é2;lise  de  Die-      %iisp 

'        •*  '^  do  Di.'p<'ulii'<"li. 

penbeek  (Limbourg); 

5'  La  proposition  d'enlever  les  crrilles  qui  clôturent  les  ,  J-^^^'^';, 
chapelles  latérales  de  l'église  do  Notre-Dame,  à  Tongres,  et    ' '•"""e'^'"- 
d'utiliser  ces  grilles  pour  préserver  l'extérieur  de  l'édillce  ; 

A°  Le  devis  estimatif  des  réparations  urîçcntes  à  effectuer    cnti.c.j.Me 

r  o  ,1,.  X;(iniir. 

aux  toitures  et  aux  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Namur  ; 

5'  Le  devis  des  travaux  urûrenls  de  restauration  à  exécu-  ,  .l^f.f 
1er  aux  toilurcs  de  l'église  de  Sainl-Ursmer,  à  Binche  ; 

G"  Les  modèles  des  niches  destinées  à  la  façade  méridio-  ''''^,',;'''saï,,îî;;"- 
nale  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Sablon,  à  Bruxelles. 

—  Des  délégués  ont  inspecté  l'église  de  Mou  s  ty  (Bra- '■-''"'''*•' """-"• 
bant).  Ils  sont  d'avis  qu'on  peut  attribuer  en  parlie  les 
accidents  survenus  à  cet  édifice  aux  causes  signalées  par 
M.  l'architecte  provincial,  car  si  dans  sa  partie  supérieure  la 
charpente  du  beffroi  est  indépendante  de  la  maçonnerie  de  li 
tour,  la  base  en  paraît,  en  eft'el,  engagée  dans  le  plancher  de 
l'église. 

D'autres   causes  ont   encore   compromis   la   solidilé  de 
l'édifice. 

\  l'époque  où  l'église  (où  restent  quelques  parties  gotlii- 
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ques,  d'ailleurs  insignifiantes)  a  été  modernisée,  on  a  prati- 
qué deux  portes  de  sacristie  sous  le  massif  des  maçonneries 
au  lieu  de  les  pratiquer  sous  les  fenêtres. 

A  l'extérieur  du  ehceur,  ou  a  j)lacé,  dans  le  mur,  des  gout- 
tières dont  l'eau  se  déverse  immédiatement  sur  le  mur,  ce 
qui  amène  des  infillrafions  considérables  et  un  tassement  des 
maçonneries. 

La  Commission  est  d'avis  qu'il  convient  de  remédier  sans 

retard  à  ce  dernier  inconvénient;  mais  elle  ne  pense  pas 

qu'il  y  ait  lieu,  pour  le  moment,  de  regarder  l'église  de 

Mousty  comme  menacée  de  dangers  sérieux. 

ÊKiise abbatiale      —  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de 

de  Val  Dieu.  i        •  / 

l'intérieur,  des  délégués  ont  visité  l'eglise  de  Val-Dieu  (can- 
ton de  Charneux)  pour  examiner  jusqu'à  quel  point  le 
caractère  monumental  et  artistique  de  celle  église  peut  justi- 
fier l'intervention  du  Gouvernement  et  l'autoriser  à  donner 
son  approbation  à  une  loterie  qu'on  se  propose  d'organiser 
pour  subvenir  aux  frais  des  travaux  projetés. 

C'est  une  communauté  de  religieux  Bernardins,  installée 
aujourd'hui  dans  les  dépendances  de  leur  ancienne  abbaye, 
qui  a  entrepris,  avec  le  concours  de  quelques  propriétaires 
des  environs,  de  restaurer  l'ancienne  église.  Il  ont  chargé 
de  ce  travail  M.  Van  Ockeleyn  fils,  et  il  résulte  de  leur  décla- 
ration qu'ils  ne  sollicitent  ni  ne  se  proposent  de  solliciter 
dans  l'avenir  l'intervenlion  pécuniaire  du  Gouvernement. 

S'il  en  était  autrement,  la  Commission  ne  pourrait  qu'é- 
mettre un  avis  défavorable  sur  cette  affaire,  la  restauration 
ayant  été  entamée  sans  que  les  plans  en  fussent  communi- 
qués à  l'autorité  supérieure,  et  ce  travail  donnant  lieu,  en 
plus  d'un  détail,  à  des  critiques  sérieuses.  C'est  ainsi  que 
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l'archilecte  a  établi  dans  le  pignon  de  la  façade  principale 
des  fcnèlres  carrées,  qui  ne  sauraient  y  avoir  jamais  existé, 
et  que  la  construction  s'effectue  avec  une  économie  extrême 
qui  est  de  nature  à  en  compromettre  la  durée 

Si  toutefois  on  ne  réclame  de  l'État  que  l'autorisation 
d'établir  une  tombola,  moyen  d'exécution  que  la  Commis- 
sion n'a  pas  à  apprécier,  elle  reconnait  volontiers  avec  ses 
délégués  que  l'édilice  présente  les  conditions  de  caractère 
monumental  exigées,  et  qu'il  est,  comme  le  dit  le  comité 
provincial  des  membres  correspondants  de  Liège,  un  monu- 
ment liistorique  intéressant,  conçu  selon  les  traditions  larges 
et  sévères  de  l'architecture  monastique  du  xrii"  siècle. 

Le  travail  de  restauration,  d'ailleurs,  malgré  les  erreurs 
qu'on  peut  y  relever,  est  exécuté  avec  soin  et  conscience,  et 
il  suffira,  pour  donner  toute  garantie  de  réussite,  qu'il  soit 
placé  sous  un  contrôle  expérimenté  et  qu'on  commence  par 
réclamer  de  l'architecte  des  plans  complets,  faute  desquels 
le  travail  risque  de  ne  présenter  plus  tard  qu'un  ensemble 
peu  homogène  et  de  soulever  dans  le  cours  de  l'exécution 
plus  d'une  difficulté  imprévue.  Le  Val-Dieu  forme  le  centre 
d'une  circonscription  assez  peuplée,  et  l'église  paroissiale, 
outre  qu'elle  est  exiguë,  en  est  distante  de  trois  quarts  de 
lieue. 

—  Des  délégués  ont  visité  l'église  de  Saint-Séverin  en      Éguse 

_,         j  de  Saint-Séverin 

Londroz.  Ils  sont  d'avis,  comme  le  comité  provincial  de   «"Cond>oz. 
Liège,  que  le  dernier  projet  de  restauration  soumis  est  entiè- 
rement conforme  aux  données  du  monument  à  réparer.  Ils 
ont    fait    quelques    observations    h    l'égard    des    tiavaux 
proposés  : 

1°  Il  conviendra  que  les  fenêtres  des  basses-nefs  soient 
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moins  larges  cl  ([ne  les  seuils  en  soient  «Uahlis  un  peu  plus 
hnul.  On  se  conformera  à  celles  qui  exislenl  encore  et  l'on 
imitera  rigoureusement  l'appareil  ; 

2'  On  devra,  })our  faire  œuvre  de  bonne  restauration, 
isoler  entièrement  l'éiilisc  de  la  ferme  attenante; 

3"  On  conservera  les  montants  et  l'encadrement  do  la 
porte  actuelle; 

4°  On  ne  peut  regarder  comme  suffisante  la  somme  de 
34,000  francs  indiquée  au  devis,  et  l'auteur  devra  être 
invité  à  soumettre  un  nouveau  devis,  complet  et  détaillé. 

On  ne  peut,  du  reste,  que  se  joindre  au  comité  des  mem- 
bres correspondants  pour  demander  la  prompte  restaura- 
lion  de  cette  église,  qui  mérite  à  tous  égards  des  sacrifices 
exceptionnels  et  par  les  soins  appoi'tés  à  sa  restauration  cl 
par  son  importance  tant  comme  type  de  monument  roman 
de  première  classe  que  comme  modèle  d'église  rurale  à  la 
fois  simple,  pittoresque  et  sévère. 

Ajoutons  que  la  construction  en  plusieurs  endroits  est  gra- 
vement menacée  et  que  l'église  doit  servir  au  culte  pour  une 
population  relativement  considérable. 

A  la  suite  de  cette  inspection,  l'architecte  a  apporté  à  ses 
plans  les  modifications  nécessaires,  et  son  projet  a  été  ap- 
prouvé. 

En  raison  de  rimpoi'tance  archéologique  de  l'édifice,  la 
Commission  a  demandé  que  le  comité  de  ses  correspon- 
dants chargeât  l'un  de  ses  mend^res  de  la  surveillance  des 
travaux.  11  serait  adi'essé  {\c>^  rapports  péi'iotli(pies  où  l'au- 
teur devrait  s'attacher  à  signaler  toutes  les  particularités  qui 
se  rencontreraient  dans  la  restauration.  Ce  délégué  devrait 
veiller  surtout  à  la  rigoiircu.se  reproduction  de  tout  ce  qui 
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consliluc  les  éléments  ai-chilecloniques  et  décornlifs  de  l'nn- 
cien  édifice.  Il  s'assurerait  aussi  si  la  charpente,  qui  parait 
dater  de  la  construction  primitive,  doit  forcément  être  renou- 
velée intégralement.  Il  serait  fâcheux  de  détruire  cette 
charpente  de  l'époque  romane,  dont  les  spécimens  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  et  il  serait  préférable  de  la  conserver 
tout  en  y  faisant  les  travaux  nécessaires  de  consolidation. 

L'égliso  de  Saint-Séverin  possède  une  belle  cuve  baptis- 
male romane  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  a  conserve  son 
couvercle  primitif  en  cuivre.  Il  conviendrait  d'en  prendre 
des  photographies.  Elle  possède  également  quelques  statues 
et  statuettes  du  xv"  siècle,  parmi  lesquelles  on  distingue 
comme  particulièrement  intéressantes  celles  de  saint  Martin 
et  de  saint  Jean,  de  sainte  Barbe  et  de  sainte  Catherine.  Il 
conviendra  que  la  fabrique  conserve  avec  soin  ces  objets 
d'art  et  leur  trouve  une  place  dans  l'église  restaurée. 

Le  Secrétaire  (jénéral , 

J.  Rousseau. 

Vu  en  conformité  de  l'article  2a  du  règlement. 

/.e  Président, 
Wellens. 


LA  PLUS  ANCIENNE 

GRAVURE  SUR  CUIVRE 


FAITE     DANS     LES     PAYS-BAS. 


(Les  grandes  armoiries  du  duc  Charles  de  Bourgogne.; 


En  1839,  M.  Aivin,  conservalciir  en  chef  de  la  Bihho- 
Ihèque  royale,  à  Bruxelles,  lui,  à  la  classe  des  Beaux- Arts  de 
rAcadémio  royale  de  Belgique,  une  notice  sur  une  gravure 
au  hurin  que  l'on  avait  découverte  quelque  temps  aupara- 
vant dans  un  recueil  du  riche  dépôt  qu'il  dirige.  Celte  notice 
fut  imprimée  dans  les  Bulletins  de  la  docte  compagnie 
(2^  série,  t.  VI,  n"  1)  sous  le  titre  suivant  :  Les  grandes 
armoiries  du  duc  Charles  de  Bourgogne  gravées  vers 
liGT  (i)  ;  elle  y  est  accompagnée  d'un  fac-similé  de  la 
planche  en  question  ;  aux  tirés  à  part  do  cet  opuscule  est 
jointe  une  photographie  qui  la  reproduit  à  environ  la  moitié 
de  sa  hauteur,'  laquelle  est  de  0'"5 15,  jusqu'au  sommet  de  la 
croix. 

Or  cette  planche,  dont  il  n'existe  encore,  parait-il,  que 
l'exemplaire  de  la  r)il)liolliè(|ue  l'oyale,  n'est  qu'une  copie 

(i)  Cet  ailii'lo  a  c-fé  roprodnit  dans  la  lieviic  nnivcrselle  des  aris,  f.  IX. 


BULLETIN    DES  COMMIS^'  ROYALES    D'ART    à<     D'ARCHEOLOGIE. 


PORTE   DE    LA  MMSON     DES     POISSONNIERS 
(Musée    delà   Porte    de   Hal. ) 


• 


•i 
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d'une  gravure  dont  je  possède  l'original,  ({ui  est  également 
unique. 

La  devise  de  Charles-Ie-Téniéraire,  duc  de  Bourgogne, 
qui  s'y  lit  au  bas,  avait  naturellement  porté  M.  Alvin  à  la 
croire  contemporaine  du  règne  de  ce  prince,  qui  commence 
au  mois  de  juin  14(37.  Il  a  prouvé,  de  plus,  cl  d'une  manière 
irréfutable,  par  des  considérations  basées  sur  les  faits  liisto- 
riques,  qu'elle  n'est  point  postérieure  à  l'année  1472;  on 
ne  saurait  être  plus  précis.  Cependant,  avoue-t-il,  la  perfec- 
tion du  travail  le  lit  bésiler  d'abord  à  la  croire  aussi 
ancienne. 

Le  savant  académicien  fait  de  cette  gravure  une  descrip- 
tion fort  détaillée  que  nous  nous  permettrons  de  lui  emprun- 
ter; puis  il  disserte  sur  l'auteur  probable  de  l'œuvre,  qu'il  croit 
être  le  maître  de  I4GG,  lequel  a  signé  des  initiales  €.  S.  Il  a 
cru  voir  certains  rapports  entre  les  productions  de  cet  arlisle 
et  le  faire  de  la  gravure  des  grandes  armoiries  de  Bour- 
gogne. Passavant  et  Waagcn  n'ont  pas  partagé  son  opinion, 
et  ont  trouvé  entre  les  deux  burins  des  différences  essen- 
tielles. Harzen,  autre  iconopbile  de  grande  expérience,  se 
rangea  de  l'avis  de  M.  Alvin,  et,  dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  à  ce  propos,  il  parle  des  conjectures  qu'il  a  faites  sur 
le  graveur  de  1466,  et  qu'il  publia  peu  de  temps  après  dans 
les  Archiv  far  die  zeiclinenden  Kunste  (t.  V,  pp.  1-8)  (i). 
M.  Cb.  De  Brou  réfuta,  dans  la  lieviie  universelle  des  arts 
(t.  IX,  pp.  42G-43.j),  l'attribulion  du  savant  iconopbile  de 
Hambourg.   Harzen  s'était  imaginé  avoir  fait  une  grande 


0)  La  traduction  en  a  été  publiée  par  M.  Ruelens,  dans  la  Rtvue  universelle 
des  arts,  t.  IX. 
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(.lécouvei'lc;  il  assiniilail  rarlisle  inconnu  du  xv''  siècle  avec 
un  orfèvre  do  Valenciennes,  (jui  vivait  dans  le  même  temps. 
Malhcureusemcnl  pour  lui,  il  appuyait  ses  ingénieuses  sup- 
positions sur  un  texte  mal  lu  par  le  comte  Léon  de  Laborde. 
Je  renverrai  du  reste  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mes  Anno- 
falions  {$  2)  à  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de 
MM.  Crowe  et  Gavalcaselle,  cpii  sont  groupées  sous  le  litre 
suivant  :  Les  Hislorieus  de  la  peinture  /laniande  aux  xv*"  et 
xv!*"  siècles. 

Voici  la  description  de  la  planche  telle  que  l'a  faite 
M.  Alvin,  |)lanche  (pi'il  suppose  avoir  eu  pour  deslinalioii 
de  servir  de  frontispice  à  (piclque  manuscrit  : 

«  Ce  frontispice  représente  une  porte  en  style  gothique 
tertiaire  trés-orné,  paraissant  donner  accès  dans  un  éditice 
dont  on  aperçoit  vers  le  haut  une  partie  de  muraille  où  sont 
ligurées  des  pierres  de  taille  de  moyen  appareil.  Cette  mu- 
raille est  surmontée  d'un  toit  l'ccouvert  en  partie  de  trois 
rangs  d'ardoises  imbriquées  et  se  terminant  par  une  crête  en 
festons  découpés  à  jour.  Le  toit  est  percé  de  deux  lucarnes 
en  j)lein-cintre,  chargées  de  gables  découpés  en  arc  trilobé, 
et  garni  de  clochetons,  pinacles,  panaches  et  crochets. 

»  La  voûte,  dont  le  sommet  décoré  d'un  panache  en 
choux  frisés  dépasse  la  crête  du  toit,  forme  une  arcade  tri- 
lobée surélevée.  Elle  rei)ose  de  chaque  côté  sur  une 
colonne  svelte  dont  le  lut  est  taillé  en  zigzag  de  dessins  dilîé- 
rents  pour  cha(|ue  colonne.  L'extrados  de  l'archivolte  est 
décoré  de  cha(|ue  côté  de  quatre  crochets  de  la  même  nature 
que  le  panache,  l'intrados  d'un  feston  découpé  à  jour.  Une 
bande  en  retrait,  formant  gorge  et  suivant  les  montants  et 
les  sinuosités  de  l'arcade  encadre  la  porte.  Cette  bande  est 
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ollc-nièiiic  ornée  à  riiitcriciir,  sous  la  voùlc,  de  lésions  (.!(!- 
cou|)és  à  jour,  dans  le  niùiiic  dessin  que  la  crèto  du  toil. 

»  Les  chapiteaux  ilcs  colonnes  sont  cubiques  à  |)ans 
coupés.  Ils  supportent  chacun  une  statue  :  à  gauche,  celle 
de  saint  André,  à  droite,  celle  de  saint  Georges.  Deux  dais, 
saillant  de  la  nniraiile,  au-dessus  de  la  tète  des  saints,  leur 
complète  à  chacun  une  niche.  Ces  dais  sont  ornés  de  cloche- 
Ions,  de  pinacles,  de  panaches  et  de  crochets  du  même  style 
que  le  reste. 

»  Cinq  écussons,  attachés  à  des  courroies  houclécs  et  |)as- 
sées  dans  les  testons  (jui  décorent  la  partie  inférieure  de  la 
voûte,  pendent  au-dessus,  dans  le  vide  formé  par  la  |)orle. 

»  Douze  écussons  de  même  dimension,  attachés  de  la 
même  manière,  sur  le  champ  de  la  bande  en  retrait  qui 
fait  le  tour  de  l'arcade,  encadrent  la  porte  entière,  enve- 
loppant les  cinq  écussons  dont  il  vient  d'être  parlé. 

»  Le  milieu  de  la  porte  est  occupé  par  les  grandes  armoi- 
ries de  la  maison  de  Bourgogne,  entourées  du  collier  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  surmontées  du  heaume  couronné 
de  la  fleur  de  lis  el  soutenues  par  deux  grands  lions  debout. 

»  Au-dessous,  sur  la  plinthe,  entre  deux  culs-de-lanq)c 
supportant  les  colonnes,  on  lit  en  capitales  de  caractères 
gothiques,  les  mots  :  «  3c  laj;  cmprins  » ,  qui  sont,  comme 
chacun  le  sait,  la  devise  de  Charles  le  Hardi. 

»  Les  dix-sept  écussons  disposés  autour  des  grandes 
armories  sont  ceux  des  provinces  de  la  domination  du  duc 
Charles,  à  l'époque  où  notre  estampe  a  été  gravée.  Ils  sont 
rangés  dans  l'ordre  que  suivait  le  souverain  pour  l'énumé- 
ration  de  ses  litres  en  tète  des  chartes  et  diplômes,  c'est-à- 
dire  que  la  première  place  est  occupée  par  les  duchés,  la 
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deuxième  pur  les  comtés  et  la  troisième  par  le  marquisat  du 
Saint-Empire,  puis  les  domaines  de  rang  inférieur,  en  sui- 
vant, dans  chaque  série,  l'ordre  d'ancienneté  d'acquisition. 

»  Les  cinq  écussons  suspendus  directement  au-dessous 
de  la  voûte  et  occupant  la  place  d'honneur  sont  ceux  des 
duchés.  Ils  sont  ici  tout  à  fait  séparés  des  autres,  de  telle 
manière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun  doute. 

»  De  plus,  ils  occupent  entre  eux  la  place  qui  leur  aitpar- 
tient,  c'est-à-dire  que  celui  qui  est  le  premier  est  aussi  celui 
dont  la  possession  est  la  i)lus  ancienne  dans  la  maison,  et 
que  le  dernier  est  également  le  dernier  acquis. 

»  La  môme  règle  est  observée  entre  les  comtés  d'abord, 
et  ensuite  entre  les  seigneuries  de  moindre  importance. 

»  Voici  quel  est  cet  ordre.  Pour  les  duchés  :  1  Bour- 
gogne, 2  Lothier,  3  Brabant,  4  Limbourg,  o  Luxembourg. 
—  Pour  les  comtés,  etc.  :  1  Flandre,  2  Artois,  3  Bourgogne 
(le  comté  de),  4  Charolais,  5  Hainaut,  G  Hollande,  7  Zé- 
lande,  8  Namur,  9  Marquisat  du  Saint-Empire  (Anvers), 
10  Frise,  11  Salins  et  12  Malines. 

»  Les  écussons  étant  disposés  sur  deux  lignes  verticales 
presque  parallèles  pour  les  comtés  et  formant  un  angle  pour 
les  duchés  ne  se  suivent  point,  mais  alternent  de  gauche  à 
droite;  ainsi,  pour  les  ducliés,  le  sommet  de  l'angle  est 
occu|)é  par  le  n"  1,  le  n"  2  est  au-dessous  à  gauche,  le  n"  3 
vis-à-vis  à  droite,  le  n*"  4  sous  le  n"  2  et  le  n°  o  sous  le  n"  3. 
Quant  aux  cuiulés,  le  n"  1  est  en  lete  de  la  ligne  à  gauche, 
le  n"  2  en  lete  de  la  ligne  à  droite,  3  sous  le  n"  1  et  4  sous  le 
n''2  et  ainsi  de  suite.  » 

Deux  grandes  différences  sont  à  constater  entre  l'épreuve 
de   la    Bibliollièque   royale  et  la  mienne;    la    figure   de 
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saint  André  d'abord,  (|ui  dans  celle-ci  regarde  en  dehors, 
comme  saint  Georges,  et  tourne  conséqiiemment  le  dos  à  ce 
dernier,  tandis  que  dans  l'autre  image  saint  André  j-egarde 
à  droite  et  dans  le  même  sens  que  saint  Georges.  En  second 
lieu  les  deux  lions  léoi)ardés  de  l'écusson  de  Frise  sont  posés 
l'un  sur  l'autre  sur  un  champ  semé  de  bcsans,  dans  un  sens 
inverse  du  vérilable;  ils  marchent  de  gauche  à  droite.  Le 
copiste  a  rectifié  cette  erreur  et  les  a  dessinés  allant  de 
droite  à  gauche.  Une  autre  encore,  assez  notable  aussi,  est 
que  le  champ  sur  lequel  est  placé  la  devise  3c  lai>  cmprins 
n'est  orné  de  flammes  qu'aux  deux  extrémités. 

Deux  mots  actuellement  de  ma  découverte.  Je  possédai 
cette  gravure  dans  un  portefeuille  depuis  plus  de  trente  ans 
déjà  sans  le  savoir,  car  je  n'étais  pas  en  état  d'en  ap]irécicr 
l'importance  à  l'époque  où  je  l'avais  acquise  en  bloc  avec 
d'autres,  et  avec  quelques  méchants  dessins,  des  couleurs 
et  des  ustensiles  ayant  servi  à  un  peintre  héraldiste.  Une 
circonstance  fortuite  me  la  remit  sous  les  yeux  il  y  a  quelques 
mois,  et  je  me  disposai  à  la  montrer  à  M.  Henri  Hymans, 
conservateur  chef  de  section  à  la  Bibliothèque  royale.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  appela  mon  attention  sur  la  valeur  de 
cette  planche.  Je  la  communiquai  ensuite  à  M.  Gh.  De  Brou, 
conservateur  des  collections  artistiques  de  la  maison  d'Aren- 
berg,  dont  les  connaissances  en  matière  de  gravures  an- 
ciennes  sont  établies  depuis  longtemps.  Voici  ce  qu'il  a  eu 
l'obligeance  de  nous  écrire  à  ce  sujet  : 

«  Mon  cher  Pinchart, 

»  Je  vous  remercie  bien  cordialement  de  m'avoir  permis 
»  d'étudier  à  nouveau  votre  précieuse  trouvaille  de  l'année 
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»  iloniièrc,  l(\s  gr;in<los  armoiries  de  BoiirgogiH".  Si,  à 
»  IY'|)0(jiie  où  pour  la  prcmiùro  fois  je  vis  volrc  cstanipe, 
»  un  tloiile  avait  |)u  se  ulisser  dans  mon  esprit  au  sujet  de 
»  son  anlérioi'ilc  sur  l'eslampe  aux  nièines  armoiries  (pie 
»  renferme  la  Bibliollièipie  royale,  ec  doute, après  ee  nouvel 
»  examen,  cesserait  d'exister,  tant  les  allures  libres  du  burin 
»  accusent  un  travail  primordial.  L'aulcur  de  votre  planclie 
»  est  peut-être  un  moins  habile  buriniste  que  celui  de 
»  l'estampe  de  la  Bibliolhèquc  royale,  mais,  par  contre,  il 
»  est  bien  |)lus  oriiiinal,  plus  souple  et  |)lus  coloré  dans  ses 
»  tailles,  l<'S(|uelles  sont  toujours  Irès-libres  et  fort  pilto- 
»  rescpics;  tandis  que  son  copiste,  quoiqu'élanl  |)lus  précis, 
»  est  infiniment  plus  sec  et  plus  froid  :  caraclère  inhérent  à 
»  tout  ce  qui  est  copie.  Ces  dilïércnces  sont  remarquai)les 
»  surtout  lorsque  ces  deux  estanqies  sont  placées  en  regard 
»  Tune  de  l'autre,  et  pas  un  iconophile  (piclque  peu  expert 
»   ne  se  méprendra  à  leur  sujet. 

»  Quant  à  la  nationalité  de  votre  estampe,  elle  aj)parlient 
«  incontestablement,  en  la  jugrant  d'après  le  caraclèie 
»  technique,  aux  provinces  flamandes  de  la  Belgique,  el 
»  son  aspect  d'archaïsme  dénote  un  mailrc  orfèvre  peu 
»  savant  à  conduire  méthodiquement  son  burin.  En  outre 
»  cette  estampe  n'a  rien  à  démêler,  pas  plus  que  ia  copie  de 
»  la  lîibliolhèque  royale,  avec  le  graveur  allemand  de  l'an 
»  1466;  attribution  ([ue  je  me  suis  permis  de  réfuter 
»   naguère  dans  fa  Revue  universelle  des  nrls. 

»  En  comparant  voire  eslanq)e  à  celle  de  la  Bibliolliè(iue 
>  royale,  d'instinct  on  dislingue  l'œuvre  j)rototy|)e  de  sa  repro- 
»  duction,  reproduction  où  le  travail  du  burin  est,  commejele 
»  dis  ))Ius  haut,  de  beaucoup  plus  maigi'e  et  plus  froid  ;  ca- 
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«  raclure  (|iii,  aiilrclbis,  lors  de  la  (iccoiivcrlc  de  celle  l'ciiillc 
■  par  M.  Ilarzen,  m'avait  lVap|)é  el  (jne  j'ai  consigné  dans 
»  ma  notice.  D'ailleurs,  les  variantes  qui  existent  entre  les 
•  deux  estampes  viennent  elles-mêmes  plaidei-  en  faveur  de 
»  la  vôtre  :  le  saint  André  qui  surmonte  le  chapiteau  de 
»  la  colonne  de  gauche  est  tourné  eu  dehors  du  sujet,  au 
»  lieu  que  dans  la  copie  il  est  posé  en  sens  contraire;  de 
»  plus,  dans  l'écusson  de  Frise  les  léopards  passent  à  dextre, 
»  tandis  que  dans  la  copie  ils  sont  i)Iacés  tels  qu'ils  doivent 
»  l'être,  c'est-à-dire  passant  à  scnestre.  Le  copiste  a  donc 
»  corrigé  son  devancier. 

»  Permettez-moi  maintenant  de  vous  dire  qu'il  serait 
»  grandement  à  désiier  (pie  vous  puissiez  vous  entendre 
»  avec  la  Hibliollièque  royale  pour  la  cession  de  votre 
D  relique  :  la  Bibliothèque  possédant  déjà  une  des  deux 
»  planches  aux  grandes  armoiries  de  Bourgogne,  c'est  là, 
»  me  semble-t-il,  qu'elles  doivent  reposer  ensemble,  lune 
»   taisant  valoir  l'auli-e. 

»  Si  j'insiste  pour  la  cession  de  voire  Irésor  à  l'Étal,  c'est 
»  que,  à  mon  sens,  sa  véritable  place  est  à  la  seclion  j-oyalc 
»  des  estampes,  et  ce  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  la  gra- 
»  vure  chez  nous.  Car,  ne  l'oublions  point,  les  produits  de 
»  nos  maîtres  graveurs  du  xv*"  siècle  sont  rarissimes,  et,  de 
»  plus,  ils  font  à  |»cu  i)rès  entièrement  défaut  dans  nos 
»  dépôts  publics.  Dans  des  conditions  pareilles,  tout  ce  qui 
»  api)arlient  à  nos  burinistes  des  ))remières  époques  de  la 
j>  gravure,  quebpic  minimes  que  puissent  êlrc  les  essais, 
»  devrait  se  recueillir  avec  sollicitude  et  amour.  Les  Pay^;- 
»  Bas,  vous  le  savez  comme  moi,  ne  sont  point  riches 
»  au  xv^  siècle  en  graveurs  sur  métal  ;  quelques-uns  seule- 
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»  ment,  en  petit  nombre,  nous  ont  laissé  des  estampes, 

»  tels  que  les  maîlrçs  aux  banderoles,  à  la  navellc,  au  mo- 

»  nogrammc  B  M.  et  deux  ou  trois  autres;  et  encore  ces 

»  maitres-là  appartiennent-ils  bien  plutôt  à  la  Hollande  qu'à 

»  la  Belgique.  Pour  la  Belgique,  nous  n'en  connaissons  qu'un 

»  seul  que  nous  pouvons  citer  avec  certitude,  c'est  Alard 

»  du  Hamel,  dont  nous  possédons  des  productions. 

»  Comme  vous  le  voyez,  cher  ami,  il  y  a  tout  intérêt  pour 

»  l'histoire  de  la  gravure  en  Belgique,  à  ne  laisser  s'égarer 

»  aucune  production  de  nos  vieux  maîtres,  surtout  lors- 

»  qu'elle  peut  venir  augmenter  le  modeste  contingent  que 

»  renferme  le  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale. 

»  Faites  donc  les  démarclies  nécessaires,  afin   de  laisser 

»  voire  estampe  à  l'État  et  ne  commettez  point  un  crime  de 

»  lèse-art  en  la  laissant  sortir  du  pays. 

»   Votre  tout  dévoué, 
»  Ch.  De  Brou. 
»   Ce  i 4  juillet  i87G.    » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  au  jugement  qui  précède. 

Alexandre  Pinchart. 


FOUILLES 


EXECUTEES 


DANS  LE  CIMETIÈRE  FRANK  D'EMBKESINEAUX, 


Les  champs  de  la  Hesbaye,  et  plus  particulièrement  les 
environs  de  Hannut  et  de  Landen,  recèlent  de  nombreux 
cimetières  de  l'époque  franke.  Il  est  peu  de  communes  où 
le  cadastre  ne  renseigne  un  Tombu  ou  un  Tombeux,  dénomi- 
nations qui,  on  l'a  remarqué,  indiquent  presque  infaillible- 
ment l'existence  de  sépultures  mérovingiennes.  C'est  ainsi 
que  le  Tombeux  d'Avernas-le-Bauduin  (canton  de  Landen) 
a  fourni  de  beaux  et  nombreux  objets,  d'abord  à  M.  Bar- 
Ibold  Moltin,  antiquaire  distingué,  aujourd'hui  décédé,  puis 
à  M.  l'abbé  Kempeneers  et  à  M.  Schuermans  (i),  qui  y  ont 
entrepris  des  fouilles  régulières;  le  Ilaemberg  (Wezeren, 
canlon  de  Landen),  a  également  offert  des  vestiges  du  séjour 
des  Franks  dans  nos  contrées  ;  quelques  savants  toutefois  pré- 
fèrent y  voir  une  nécropole  du  Bas-Empire.  Nous  en  pas- 
sons et  des  plus  importants. 

En  1871,  le  nommé  Podor,  d'Embresineaux  (commune 
d'Embresin,  canton  d'Avenues),  en  exécutant  divers  (ra- 

iO  Bull,  des  Conim.  roy.  d'art  et  d'nirhéol.,  t.  IV,  p.  420. 
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vaux  de  lorrassiMiionl  dans  sonjanliu,  mil  ;iii  Joui'  plusieurs 
sépultures  el  en  relira  des  vases,  des  armes  en  fer,  etc.  Ces 
li'uuvailles  n'eurent  mallieureusemeiil  alors  aucun  releiitis- 
sement  :  les  vases  l'uivut  hrisés  ou  perdus  et  les  armes  ven- 
dues comme  vieux  U'ï  au  maréchal  ferranl  du  village.  Ce 
ne  fut  (pie  deux  ans  plus  tan),  en  1875,  que  ces  détails  par- 
vinrent fortuitement  à  uotre  connaissance,  el  nous  réso- 
lûmes de  faire  dans  le  jardin  en  cpiestion  des  recherches 
complètes  et  régulières,  ne  doutant  pas  un  instant  (pie  le 
sol  ne  renfermât  encore  des  ohjets  d'un  grand  intérêt 
archéologiipie.  Le  propriétaire  nous  donna  queNjucs  ren- 
seignements plus  circonstanciés  sur  les  armes  (pi'il  avait 
déterrées  ;  il  y  avait  parmi  elles  des  haches,  des  poignards 
et  surtout  de  niagnili(|iies  épées,  dont  la  poignée  était  encore 
parfaitement  conservée  :  le  tout  était  malheureusement  à 
jamais  perdu  pour  la  science.  M.  Podor  nous  autorisa  gra- 
cieusement à  pndiquer  des  recherches  complémentaires 
dans  la  partie  de  son  jardin  qui  n'avait  pas  encore  été  visitée 
par  lui;  il  nous  |)ej'mit  même  de  défoncei'  son  cham|)  jus- 
qu'il deux  mètres  de  iirofondeui',  niveau  où  les  précédenles 
sépultures  avaient  été  rencontrées,  et  se  mil,  lui  et  ses  deux 
fils,  à  notre  disposition  pour  exécuter  l'ouvrage.  Les  fouilles 
c immencèrcnt  immédiatement. 

Le  jardin  Podor  (parcelle  n'  27^2,  section  B)  est  situé  au 
centre  du  village  d'I'Jidiresineaux.  près  de  l'église.  Il  touche 
d  •  deux  côtés  à  un  chemin  de  graiule  communicalion  et 
à  la  maison  Podor,  et  d'tm  troisième  à  la  parcelle  n"  270, 
fpn,  il  n'y  a  (pie  (piehpu's  années,  servait  de  cimetière  à  la 
commune;  ce  derni(M"  |)()int  n'est  pas  sans  importance  :  nous 
y  reviendrons  plus  loin.  La  surface  du  champ  s'inflé'chil  en 
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poule  |)eu  sensiljlu  vors  le  coucliiinl  ;  si  nous  faisons  celte 
i'('iiiar(|ue,  c'est  pour  constater  la  (lilïérence  que  cette  orien- 
lalion  |>résenle  avec  la  plu|)art  des  cimetières  franks  décrits 
jus(pi'auj()urd'lnii,  ceux-ci  Taisant  généralement  face  au 
levant. 

En  creusant  le  champ  Podor,  on  arrive,  après  avoir  enlevé 
une  épaisse  couclie  de  terre  cullivahie,  fréquemment  rema- 
niée, pétrie  de  décondjres,  de  tessons  et  de  débris  de  toute 
espèce,  à  une  mince  couche  de  sable,  qui  se  trouve  généra- 
lement à  1"'50,  quelquefois  à  2  mètres  de  la  surface  du  sol. 
Ces  chiffres  concordent  avec  ceux  qui  ont  été  relevés  par 
M.  Limelette  pour  le  cimetière  frank  de  Sponlin.  Sous  cette 
couche  de  sable  on  découvre  un  gravier  mêlé  par  places  de 
fragments  de  végétaux  silicifiés;  cette  couche,  dont  nous 
n'avons  pn  juger  la  puissance,  se  rap})orte  aux  assises  ter- 
tiaires du  système  landénien,  zone  supérieure.  Au  dire  des 
habitants  de  la  localité,  elle  doit  reposer  immédiatement  sur 
la  marne.  C'est  dans  la  couche  de  sable  dont  il  vient  d'être 
question  que  les  corps  et  les  mobiliers  funéraires  ont  été 
déposés. 

A  peine  commencées  le  12  décembre,  nos  recherches 
nous  iirent  découvrir  la  première  sépulture.  Elle  était, 
comme  toutes  celles  qui  s'offrirent  ensuite,  soigneusement 
orientée  de  l'ouest  à  l'est,  les  pieds  du  cadavre  tournés  vers 
le  levant  (Voir  planche  I).  Celui-ci  semblait  avoir  été  simple- 
ment déposé  sur  le  sable,  car  nous  ne  pûmes  découvrir  la 
moindre  trace  de  cercueil,  ni  de  charpente  quelconque. 
Toutefois  quelques  corps  avaient  été  recouverts  d'un  petit 
tas  de  pavés  en  grès  grossièrement  taillés.  M.  Limelette 
parle  de  couvertures  analogues  remarquées  dans  le  cimetière 
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de  Sponlin  (i).  La  loinbe  désignée  au  plan  I  sous  le  n"  1  ne 
contenait  absolument  que  quelques  débris  d'ossements  se 
rapportant  à  la  boite  crânienne,  aux  fémurs  et  aux  tibias; 
aucun  objet  n'accompagnait  ces  restes  humains.  Cette 
absence  complète  de  mobilier  funèbre,  en  ce  qui  concerne 
les  cimetières  franks,  a  déjà  été  constatée  par  la  plupart  des 
archéologues  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  dans  ceux-ci. 
M.  Liinelette  rapporte  ce  fait  que  sur  vingt  et  une  tombes 
nHmies  de  dalles  et  explorées  par  lui  à  Spontin,  dix-sept  ne 
renfermaient  absolument  rien  ;  il  nous  apprend  de  plus  que 
cette  pénurie  d'objets  mobiliers  a  encore  été  constatée  à 
Scoville,  Auf,  Frandeiix,  Lessive,  etc.  (->).  L'archéologue 
namurois  présente  différentes  hypothèses  très-satisfaisantes 
pour  expliquer  ce  fait;  mais,  ])as  ]ilus  que  lui,  nous  n'ose- 
rions, dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  prononcer  à  cet 
égard  d'une  manière  formelle.  Cette  proportion  des  lombes 
vides  par  rapport  à  celles  qui  contenaient  des  objets,  ne  s'est 
pas  montrée  aussi  forte  dans  le  cimetière  d'Embresineaux, 
car,  outre  la  sépulture  \Y-  1,  les  tombes  n  "  7  et  M  sont,  sur 
un  total  de  onze  sépultures  explorées,  les  seules  qui  n'aient 
rien  fourni;  elles  ne  renfermaient  que  des  ossements  indéter- 
minables et  complètement  insignifiants,  La  fosse  n"  2  nous 
a  donné  une  belle  francisque  fpl.  II,  fig.  9),  placée  à  la 
gauche  du  cadavre;  elle  est  identique  à  celles  (|ui  ont  été 
trouvées  au  lieu  dit  «  au  Tombois,  »  commune  de  Vedrin  (s); 
à  Samson  (4),  à  Spontin  (3)  et  dans  une  quantité  d'autres 


())  Ann.  de  la  Soc.  arcliéol.  de  Nainiir.  t.  VIII,  p.  0  du  tin^  a  part. 

(2)  Ibid.,  t.  VIH,  p.  8  (lu  tiré  ii  part. 

(3)  Ibid.,  t.  III,  2"  livraison,  p.  211,  pi.  III,  tig.  15. 

(i)  Ibid.,  t.  VI,  -i'  livraison,  p.  ô'iO,  pi.  Il,  r,-"^  -24,  T.i,  26,  .ÎO  .■!  ."1. 
(r.)  Ibid.,  t.  Mil,  p.  in.  18,  22,  otf. 
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endroits.  Sur  onze  lombes,  Embresineaux  a  fourni  quatre 
francisques;  c'est  un  chiffre  relativement  supérieur  à  celui 
qui  a  été  obtenu  ailleurs;  en  effet,  M.  l'abbé  Cochet  (i)  ne 
les  a  rencontrées  que  dans  la  proportion  de  1  sur  ÔO  sque- 
lettes, M.  Ilagemans  (chargé  par  l'Institut  archéologique 
liégeois  d'explorer  le  cimetière  frank  de  Seraing),  dans  la 
proportion  de  G  sur  200  (2),  et  M.  Eugène  de!  Marmol,  qui 
a  fait  des  recherches  au  Tombois,  rapporte  qu'elles  étnient 
4  sur  environ  100  cadavres;  il  ajoute  qu'à  Samson,  où  il  a 
également  dirigé  les  fouilles,  elles  se  sont  trouvées  dans  une 
proportion  infiniment  plus  élevée  et  ont  atteint  le  chiffre 
de  44  sur  environ  i250  tombeaux  (5). 

Le  mobilier  de  la  sépulture  n"  o  consistait  en  un  beau  vase 
intact,  en  poterie  noirâtre;  la  |)artie  supérieure  de  la  j)anse 
est  entourée  de  ces  dessins  imprimés,  si  caractéristiques  de 
l'époque  franke  (pi.  II,  fig  2);  nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  cet  objet,  qui  a  été  rencontré  dans  presque 
tous  les  cimetières  d'origine  germanique.  Il  était  placé  aux 
pieds  du  mort,  un  peu  vers  la  droite;  quant  au  squelette,  il 
n'en  restait  que  quelques  rares  débris.  A  la  hauteur  de  la  tète, 
nous  avons  recueilli  un  petit  couteau  en  fer,  dont  le  manche 
était  brisé  (pi.  II,  fig.  21).  «  Le  couteau  »,  dit  M.  del  Mar- 
mol (4),  «  était  une  des  armes  les  plus  fréquemment  signa- 
lées dans  les  cimetières  de  la  période  franque.  »  Il  déclare 
toutefois,  un  peu  plus  loin,  que  les  couteaux  se  sont  rarement 


()■)  SépuJiures  i]auJoises,  romaines,  franques,  etc.,  cliap.  X,  p.  206. 
(2)  Voir  les  rapports  de  M.    Hagkmans  sur  ces  fouilles  dans  le  Bull,  de 
rinslit.  anhéol.  liég.,  t.  Il,  p.  479. 
(z)  Ann.  de  la  Soc.  archéol.  de  Namitr,  t.  VI,  4«  livraison,  p.  .ïo9. 
[i)  Ibid  ,  t.  VI,  -!<'  livraison,  p.  560,  pi.  Il,  n'  11. 
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moDlivs  il  Sainson,  où,  comme  nous  à  Enibresincaux,  il  les  a 
Iroiivés  presque  tous  brisés.  «  On  peut  donc  croire,  »  ajoulc- 
t-il,  «  <|ue  bon  nonibi-e  avaient  élé  réduits  en  poussière.  » 
«  L'éternel  pelil  conleau  »,  dit  .M.  l'ingénieur  Linielelle  à 
propos  des  fouilles  de  Sponlin,  a  été  [i-ouvé  à  la  cein- 
ture... (i).  » 

Dans  la  tombe  n"  4,  nous  avons  recueilli  un  pelil  vase  en 
poterie  noire,  mallieureusemont  découvert  brisé  et  nn  peu  in- 
complet (pi.  H,  fig.  4);  puis  une  fort  belle  framée  (pi.  Il, 
fig.  3).  Ces  deux  objets  étaient  tiéposés  le  {premier  près  des 
pieds,  le  second  à  la  droite  et  vers  la  tète  du  défunt,  la  pointe 
en  bas.  La  longueur  de  cette  arme,  O'MG,  que  nous  venons 
d'appeler  une  framée,  nous  laisse  cependant  un  peu  indécis  : 
ne  faudrait-il  peut-être  pas  y  voir  un  angonV  M.  del  .Marmol  a 
déjà  signalé  la  grande  varié-té  de  formes  et  de  dimensions  que 
celle  arme  affectait  (^2)  :  «  Les  lances  ou  frainées  du  cime- 
»  lière  de  Samson,  au  nombre  d'environ  •!(),  se  présenlèrenl 
»  avec  des  formes  et  des  dimensions  assez  diverses  Leur 
»  longueur,  y  compris  la  bampe,  varie  de  i)""2î>  à  (Ti/p. 
»  La  lame  elle-même  a  généralement  cpialre  angles  dont 
»  deux  sont  plus  développés  (pie  les  autres.  D'autres  fois 
»  la  lame  est  presque  complètement  plate  et  ne  possède  (pie 
»  deux  angles.  Tantôt  elle  est  fort  courte  avec  une  très-petite 
»  bampe,  tantôt  avec  une  bampe  (rès-longue.  »  L'angon  est 
rare  dans  les  cimetières  franks  et  est  généralemenl  considéré 
comme  inili(piant  la  sépulture  d'un  elief;  la  framée,  en 
revancbe,  se  rencontre  plus  fi-é(|U('iiunenl. 


(.)  IlKit.,  I.  VI il.  p.  IGdii  tiré  a  p:irt 

(i)  Ibid.,  t.  VI,   i'  livrai>o:i,  \\  T^'\^,  \A.   il,  ii"   10,   12,    i:.,    I.'i.    17,    19, 
5-2   -).-. 
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La  sépullurc  n"  o  nous  a  (loiinû  iino  frnn('is(|nn  |)resqiic 
i(lenli(juo  à  celle  (jui  est  dcssinéo  |)l.  Il,  liii'.  *.l.  Elle  a  élé 
déterrée  comme  la  présente  à  la  gauche  d'un  corps  entière- 
ment consommé.  Tout  auprès  d'elle,  nous  avons  ramassé 
une  peiile  arme  qui  semble  être  un  diminutif  de  framée  ou 
une  pointe  d'angon  (|»l  II,  lig.  1-2)  ;  la  douille  don!  elle  est 
munie  ne  |)ermet  point  d'y  voir  un  couteau  ;  d'un  autre  côté, 
associée  à  une  IVancisque  de  taille  ordinaire,  elle  ne  peut 
être  considérée  comme  une  arme  d'enfant. 

La  tombe  n"  0  nous  a  fourni  un  mobilier  i-elativement 
riche  :  d'abord  un  grand  vase  en  poterie  rouge,  muni  d'une 
anse  et  d'an  bec  pour  verser  le  li(pn'de;  la  panse  est  ornée 
d'une  (piinlu])le  rangée  d'ornements  en  creux  (pii  affeclent 
une  forme  carrée  et  qui  semblent  avoir  été  obtenus  au  moyen 
d'une  roulette  (pi.  II,  lig.  1).  Nous  croyons  celte  forme  de 
vase  inédite;  du  moins  ne  l'avons-nous  encore  rencontrée 
jusqu'à  ))résenl  chez  aucun  auteur,  ni  dans  aucun  Musée, 
en  ce  qui  conceiaic  la  périotle  franke.  On  déterra  ensuite 
une  francisque  (pi.  Il,  lig.  7),  |)uis  une  épéeen  fer  deO"'70  de 
long,  mais  malheureusement  déjiourvue  de  sa  poignée,  fort 
probablement  rongée  par  la  rouille  (pi.  II,  fig.  9).  Elle 
était  brisée  en  six  ou  sept  morceaux,  et  se  trouvait  |)lacée, 
ainsi  que  la  francisque,  à  droite  du  corps,  à  la  hauteur  des 
épaules,  la  pointe  en  bas;  le  vase  fut  recueilli  un  peu  plus 
bas,  vers  les  genoux.  De  même  rpie  l'angon,  l'épée  était 
considérée  comme  une  arme  d'élite  et  semble  avoir  éié  l'apa- 
nage des  chefs;  c'est  ce  que  l'on  doit  du  moins  inférer  de  sa 
rareté  relative.   «  Elle  est,  »  dit  iM.  Eugène  del  .Mai-mol  (i), 

(0  lOid.s  I.  VI,  4°  livraison,  p.  ôo7. 
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«  généralenifint  observée  en  petit  nombre  dans  les  tombeaux 
francs  ».  Parmi  les  fouilles  qu'il  a  exécutées  en  Normandie, 
M.  l'abbé  Cochet  (i)  n'en  rencontra  aucune  dans  le  cimetière 
d'Ouville,  où  cent  tombes  furent  ouvertes;  celui  d'Enver- 
meu  lui  en  fournit  une  sur  Gj  sé|)ullui'es,  après  lui  en  avoir 
d'abord  donné  i2  sur  GO.  L'exploration  du  cimetière  de 
Seraing  par  M-  Ilagemans  a  abouti  à  un  résultat  analogue  : 
3  épées  sur  environ  200  cadavres  (2),  Ici  donc  encore  la 
comparaison  des  chiffres  est  tout  à  l'avantage  du  cimetière 
d'Embresineaux,  surtout  si  l'on  lient  compte  des  épées 
déterrées,  mais  perdues,  avant  l'exploration  entreprise  par 
nous.  Aussi  sommes-nous  porté  à  croire,  vu  le  petit  nombre 
de  tombes  découvertes,  que  la  nécropole  d'Embresineaux 
était  spécialement  destinée  à  l'inhumation  des  chefs.  Une 
circonstance  vient  éclairer  jusqu'à  un  certain  degré  cette 
manière  de  voir  :  les  onze  sépultures  d'Embresineaux  n'ont 
fourni  ni  grains  de  collier,  ni  bracelets,  ni  le  moindre  objet 
d'un  usage  exclusivement  féminin.  Or  jjresque  partout  les 
cimetières  de  la  période  franke  ont  enrichi  les  Musées  de 
nombreux  bijoux  de  femmes,  quelquefois  même  une  partie 
du  cimetière  semble  avoir  été  spécialement  affectée  à  ces 
dernières. 

Le  fourreau  de  notre  épée,  pour  autant  que  son  état 
d'oxydation  permette  d'en  juger,  parait  avoir  été  fait  de  bois  ; 
c'est  aussi  de  cette  matière  qu'étaient  exécutés  les  fourreaux 
des  épées  déterrées  par  M.  del  Marmol,  à  Samson  :  «  La 
»   longueur  des  lames,  qui  coupent   des  deux  côtés,  est 


(1)  Sépultures  f/auldises,  roiiuiineit,  franques,  etc.,  cliap.  X,  p.  201. 

(i)  Raiipnrt  de  M,  Hacrmans.  IîiiII.  de  l'inatil.  (irchéol.  liég.,  t.  II,  p,  179. 
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»  liabituellenicnt  d'environ  p'"7o  et  leur  largeur  de  0'"05  à 
»  0'"0G.  Elles  étaieni,  en  majeure  partie,  intactes  et  sans 
»  indices  d'avoir  été  ployées  ;  mais  le  plus  souvent  la  poi- 
»  gnéc  avait  disparu,  ainsi  que  le  fourreau  de  bois,  dont  il 
»  restait  parfois  quelques  traces  ou  quelques  oi'nc- 
»  ments  (i)  » .  M.  Limelelle  (^2)  signale  une  épéc  [rouvéc  par 
lui  à  Spontin,  dont  la  lame  mesure  O'"7o  de  longueur  sur 
O'"0o  de  largeur;  elle  aurait  é(é  protégée  par  une  «gaine 
en  lattes  de  bois  recouvertes  de  peau.  » 

M.  del  Marmol  parle  aussi  d'une  épée  «  à  deux  Iranchanis, 
»  longue  de  0"'72  et  large  de  0'"04  à  0"'0o,  «  Irouvée  au 
»  Tombois  de  Yedrin.  Quelques  j^arceiles  de  bois  encore 
>  adhérentes  à  la  lame  de  l'épée,  »  ajoulc-lil,  »  feraient 
»  croire  qu'elle  était  renfermée  dans  un  fourreau  de  cette 
»  substance  (0)  » . 

L'épée  d'Embresineaux  élait  accompagnée,  près  de  la 
ceinture  du  cadavre,  de  deux  petites  plaques  de  fer,  garnies 
l'une  de  trois,  l'autre  de  deux  gros  clous  en  bronze  à  tète 
arrondie  (pi.  II,  fig.  iô  et  14);  toutefois  le  troisième  clou  de 
la  seconde  plaque  semble  avoir  été  enlevé.  Nous  rapportons 
ces  deux  objets  aux  plaques  de  ceinturons  dont  parlent 
MM.  del  Marmol  et  Limelette  et  qui  sont,  dit  le  premier,  un 
des  objets  les  plus  constamment  observés  dans  les  cimetières 
de  l'époque  franke  (i).  Semblables  plaques  ont  été  trouvées 
notamment  au  Tombois  et  «  aux  Minières  »,  à  Yedrin  (5); 

(1)  Ami.  (le  la  Soc.  arcltéol.  de  Naiiiitr,  t.  VI,  i^  livraison,  p.  557,  pi.  II, 
n»20, 

(2)  Ibid.,  t.  vin,  p.  19  du  tiré  à  part. 
(s)  Ibid.,  t.  III,  2"  livraison,  p.  210. 
{i)  Ibid.,  t.  VI,  i^  livraison,  p.  365. 

(5)  Ibid.,  t.  III,  2»  livraison,  pp.  209  et  225,  pi.  III,  tig.  4, 
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à  CoiilvL'S,  Wecivcr,  Nouvioii,  Uciioun  ille,  elc.  {\).  Les 
arcliL'ologues  ne  scmblenl  pas  encore  bien  fixés  sur  l'iisago 
auquel  ces  jjlaques  auraieiil  servi.  Plusieurs  d'eiilre  eux 
onl  préscnlé  à  cet  égard  des  cousidéralions  Ircs-élendues 
auxquelles  il  ne  nous  resie  rien  à  ajouter  :  pour  les  uns 
elles  auraient  été  placées  à  la  naissance  des  lanières  ou 
courroies  de  suspension  des  armes  du  chef  frank  ;  d'autres 
les  j)rennenl  pour  de  simples  ornements  ayant  servi  de 
terminaison  au  ceiiUui'on.  M.  Limclelle,  qui  a  déterré  un 
grand  nombre  de  ces  objets  à  Sponlin,  et  M.  Tabbé  Cochet 
onl  défendu  avec  talent  ces  deux  thèses  opposées,  et  nous  ne 
pouvons  faire  mieux  que  de  renvoyer  le  Iccteui*  à  leurs 
remarquables  dissertations  (;2). 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  (pie  la  tond)c  n"  7,  do 
même  que  les  sépultures  n'-  I  et  II,  ne  renfermaient  abso- 
lument rien,  si  ce  n'est  des  vestiges  de  squelettes  complète- 
ment tombés  en  poussière. 

C'est  de  la  tombe  n'  8  que  nous  retirâmes  l'intéressant 
scramasaxe,  long  d'environ  0"'5^>,  représenté  |)l.  Il,  fig.  II. 
La  poignée  en  est  inconq)lèle  et  semble  avoir  été  tout  entière 
CM  fei';  en  r<'v;ii!che,  la  pointe  du  fouri'eau  oflVe  des  traces 
d'ornement  parfaitement  visibles  et  (|ni  onl  été  fort  bien 
l'cndues  par  le  dessin.  Celle  arme  se  trouvait  déposée,  la 
pointe  en  bas,  à  gauche  du  cadavi-e  cl  h  hauteur  de  la  cein- 
ture. Son  fourreau,  fortement  oxydé,  send)Ie  avoir  été  en 


(i)  l>i:  lAiM')Nr.  (jiiirs  d'ii  iii'/'ii'i'\  iuiiinn)it)il(ile<,  pjirt.  VI,  p;i  :2(ii),  270, 
."(»i.  Voir  iiiis.M  l'iihliaUiniis  île  h;  Sm-iété  pour  la  rccherchi'  cl  lu  coinieri'.ilinn 
ili'.i  iiiouiineiil.s  liislori<iiiei  dans  /.;  ('•rand-hiiché  île  Liixcmbivinj,  t.  VI,  |»p.  ol 
et  'Si. 

(i)  .\iiii.  lie  la  Sx.  cirhcol    île  .Vvw///',  l.  VIII,  pp.  :2l  cl  '2:i  du  tiré  a  part. 
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l)f)is,  pcul-iHic  i-ccouverl  de  poau  :  la  roiiillc  (|ui  a  loul  péiié- 
Iro  nous  cmpùchc  tl'èlrc  absolunicnl  ariinnalir  à  cet  ('|j:ard. 
On  sait  qu'on  dûsignc  sous  le  nom  de  scramasaxe  un  long 
coulcau  ou  poignard,  donl  la  lame  est  munie  d'une  rainure 
j)our  recevoir  du  poison. 

Comme  ré|)ée  et  l'angon,  le  scramasaxe  n'es!  pas  souvent 
rencontré  dans  les  cimelièi'cs  franks:  Samson  n'en  a  fourni 
aucun;  le  Tomijois  de  Vedrin  en  contenait  deux;  quant 
à  Seraing,  M.  Ifagemans  n'en  a  l'apporté  qu'un  seul  en  !)on 
étal  (i).  On  en  a  encore  trouvé,  et  de  diiïérenls  types,  à 
Sponlin  (2),  puis  à  Rognée,  Scoville,  Bclvaux,  Restcigne, 
Ciney,  Iliergcs  et  Lessive  (Belgique);  en  \ormandie(3};  dans 
le  Grand-Duché  de  Luxembourg  (i),  et  enfin  en  Allemagne, 
à  Nordcndorf,  Oeslrich,  Seizcn,  llasslocli,  Sponlicim,  |)rès 
de  Kreuznacli,  Bendorf,  près  de  Cologne,  etc.  (:;) 

Dans  le  même  tombeau,  nous  avons  recueilli  une  |)aire  de 
j)laques  rondes  en  fer,  ornées  cbacnne  de  trois  clous  bom- 
bés en  bronze  (pi.  H,  lig.  Ki  et  !(>).  Un  de  ces  boutons 
((ig.  15)  offre  des  traces  d'ornementation.  Il  semble  que 
nous  ayons  ici  affaire  à  une  véritab'e  pki(|ue-boucle,  sem- 
blable à  celles  qu  ont  dérril<-.>  \\\\.  del  M:irmol  et  Limelellc, 
car  une  de  ces  plaques  présente  encore  visiblement  un  œil 
ou  ouverture  destinée  à  agrafer  l'autre  partie  ou  contre- 
plaqué.  Trouvées  près  du  scrannsaxe,  dont  elles  ornaient 


(1)  /J:(/.,  l.  VI,  iMivnisoii,  p.  ô]();l.  Mi,-2-li>iMis()n,p. -20J,  ;)!.  m,  IL'.  7. 
a)  Ibid.,  t.  VIM,  pj».  <),  15,  17,  tS,  pi.  IV,  liii.  2«,  30,  31. 
(ô)  V.  ios  Uois  piiiifipaiix  oiivr.i^es  diî  M.  l'altlic  C.och-.t  sur  l;i  yormnndic 
soiilerraine,  Le  loutbe.au  de  CliUdcric,  et  les  Sé,)'illurrs  (jniilolsc-,  cic. 

(j)  /'m/'/  calions  de  la  Sndc.'é  archéolo(jique  de  l.uxembounj,  t.  VIII,  p'.  IV. 
[a]  I.i.NDEN.'-ciiMiT,  Die  AUerlUiimer,  cd-.,  1860,  7"  livraison,  p'.  VI. 
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vraiseniblablement  le  ceinturon,  elles  offrent,  de  même  (lue 
les  objets  renseignés  fig.  13  et  14,  les  traces  de  boursou- 
flures que  M.  Limelclle  avait  déjà  constatées  sur  des  plaques 
analogues,  et  nous  partageons  entièrement  sa  manière  de 
voir  en  ce  (pii  a  Irait  aux  causes  do  ce  pbénomène  cbi- 
mique  (i). 

Signalons  encore  comme  trouvé  dans  la  même  sépulture, 
vers  les  pieds  du  cadavre,  un  vase  en  poterie  noire  (pi.  II, 
fig,  5),  assez  semblable  à  celui  (pii  a  été  n.'cueilli  dans  la 
fosse  n"  /i-  (pi.  II,  lig.  i)  et  orné  comme  lui  et  le  grand  vase 
de  la  fig.  I,  de  plusieurs  séries  de  petits  trous  carrés;  puis 
un  objet  d'une  détermination  diflkileà  cause  de  son  oxyda- 
lion  avancée;  il  consiste  en  une  jietite  tige  de  fer  terminée 
par  un  double  anneau  (pi.  II,  fig.  20),  et  il  faudrait  peut- 
être  le  considérer  comme  un  débris  de  mors  de  cheval. 

La  sépulture  n°  9  nous  a  livré  un  squelette  de  \'"60,  encore 
bien  conservé.  Le  crâne  était  orné  de  toutes  ses  dents,  cou- 
vertes d'un  bel  émail.  Tout  auprès  se  trouvait  un  crâne  de 
très-petites  dimensions,  ra|)pelant  une  tête  d'enfant,  et  qui 
est  tombé  en  poussière  dès  qu'on  voulut  s'en  saisir.  Faut-il 
voir  dans  cette  circonstance  rindice  d'une  sépulture  fémi- 
nine'' S'agirait-il  ici  d'une  femme  morte  en  couches  et  en- 
terrée avec  son  enfant:'  Les  petites  proportions  du  crâne 
conservé  et  l'absence  d'armes  dans  cotte  fosse  autorise- 
raient assez  cette  supposition.  C'est  du  i-este  l'opinion  de 
M.  Ed.  Van  Beneden,  professeur  à  l'université  de  Liège,  qui 
a  bien  voulu  procéder  à  un  examen  du  crâne  en  question. 


(()  Aiin.  de  la  Sac.  archcol.  de  Aamitr,  t.  VIII,   pp.  "ij  et  suivante  du  tiré 
à  part. 
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Le  corps,  le  seul  cjue  nous  ayons  Iroiivé  inlacl,  était  recou- 
vert, comme  en  d'autres  tombes,  d'un  petit  tas  de  pierres  mal 
taillées.  Entre  les  deux  jambes  on  avait  déposé  le  vase  en 
terre  rouge  et  en  forme  d'écuelle  rei)résenlé  pi.  Il,  fig.  8,  et 
à  droite  de  la  tète  se  trouvait  un  second  vase  en  terre  grisâtre 
et  très-friable,  couvert  le  long  de  la  panse  d'une  série  d'or- 
nements, parmi  lesquels  on  remarque  des  petites  croix  en 
relief  se  détachant  de  dislance  en  distance  du  milieu  de 
disques  creux  ;  quant  à  la  disposition  générale  du  dessin,  il 
affecte  assez  la  forme  de  triangles  successifs  Cpl.  II,  fig.  0). 
L'écuelle  en  terre  rouge  dont  nous  venons  de  parler  rap- 
pelle beaucoup  un  vase  analogue  décrit  par  M.  Limelelte 
et  trouvé  à  Spontin  (i).  Le  nôtre  est  fort  irrégulier  et  semble 
avoir  été  fait  à  la  main,  comme  on  peut  en  juger  d'après 
la  figure  (2)  ;  il  a  été  trouvé  brisé  en  trois  morceaux. 

Mentionnons  encore  une  amulette  en  ambre  non  taillé  et 
grossièrement  perforé  (pi  II,  fig.  17),  trouvée  isolée  sur  la 
poitrine  duîCadavre;  on  ne  peut,  en  effet,  rapporter  ce  mor- 
ceau d'ambre  à  un  collier.  Une  sépulture  franke  récemment 
découverte  à  Moxlie,  canton  d'Avenues,  a  fourni  deux 
objets  de  même  matière,  également  perforés,  mais  taillés  à 
quatre  faces. 

Enfin  nous  retirâmes  de  la  dernière  tombe  ouverte,  n"  10, 
une  francisque  (pi.  II,  fig.  18),  puis  une  lance  ou  framée, 
dont  la  douille,  parfaitement  conservée,  est  encore  remplie 
de  bois  (pi.  Il,  fig.  10).  Ces  deux  armes  ont  été  ramassées 
à  la  droite  du  cadavre,  vers  la  tète.   La  lance  ressemble 


(i)  Ibid.,  t.  VIII,  p.  59  du  tiré  à  part,  pi.  III,  lig.  13. 
(2)  Les  vases  représentés  pi.   Il,  lig.  4  et  G,  font  aujourd'hui  partie  des 
collections  du  Musée  provincial  de  Liège,  auquel  ils  ont  été  cédés  par  l'État. 
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beaucoup  à  l'une  de  celles  qui  oulcle  trouvées  à  Sauisond); 
(juanl  à  la  lVancis({ue,  c'est  le  type  déjà  trouvé  à  Sauison  (2), 
à  Seraing  (")),  etc.,  et  dont  le  tranchant  —  nous  nous  ser- 
vons ici  des  tenues  de  M.  del  Marmol  —  forme  une  sorte 
de  (luartdo  cercle  plus  ou  moins  dévelojipé. 

Le  cimetière  d'Kmhresineaux  avait-il  un  caractère  chré- 
tien? La  trouvaille  d'une  amulette  sendjie  repousser  suQi- 
samment  celte  hypothèse  et  lui  conserve  son  cai-aclère  païen, 
maluré  rend)lèmc  de  la  croix  imrtrimé  sur  un  vase  :  il  ne 
semble  y  h'gurcr  (|u';i  titre  de  simjile  ornement. 

Circonstance  remarquable  et  peut-être  exceptionnelle  :  à 
['encontre  des  cimetières  de  l'époque,  la  nécropole  d'Embre- 
sineaux  ne  nous  a  pas  fourni  la  moindre  pièce  de  monnaie, 
ni  mérovingienne,  ni  romaine.  Pareil  fait,  si  nous  ne  nous 
trompons,  s'est  encore  pi'ésenté  pour  le  cimetière  frank  de 
Jauche,  exploré  par  M.  Coulon,  architecte  |)rovincial,  à 
rsivelles.  11  n'en  est  pas  ainsi  ailleurs.  «  Cent  quarante-huit 
»  pièces  de  monnaies,  »  dit  AL  Limelette  (i),  «  ont  été  reti- 
»  rées  des  lombes  deSpontin.  Ces  pièces  comprennent  une 
»  période  de  temps  qui  date  de  l'année  117,  époque  a  la- 
»  quelle  icrnoiite  le  commencenuMit  du  lègnc  d'IIadrien  et 
»  qui  se  termine  entre  la  lin  du  v'  siècle  et  le  milieu  du  vi* 
»  (4î)l  à  540).  »  Semblable  trouvaille  de  monnaies  parait 
avoir  été  faite  par  M.  del  Marmol,  à  Vedrin  et  à  Samson  (:i), 
et  par  M.  Schayes  dans  le  cimetière  de  Lede  ((;). 

(1)  .4»/^  de  la  Soc.  arJiéol.  de  Saniiir,  t.  VI,  i*  livi;iisuii,  |il.  Il,  n"  19. 

(i)  Ihil.,  \\  rw'J,  pi.  Il,  1."'  8,  iH,  -2<). 

(ô)  Itappoil  (le  M.  IIagkmans,  litill.  de  l'Iiist.  arcliéol.  liéij.,  l.  Il,  pi.  Il.ii"  I  i. 

(i)  Ani.  de  la  Soc.  archJol.  de  ya>iii(r,  t.  VIII,  p.  W  du  lire  ii  part. 

(s)  //;/(/,  t.  III,  iip.  -217  cl  siiiv.;  t.  VI,  p.  Ô'JO. 

(i)  Uiilleths  de  l'Académie  royale  de  liehj  que,  Wll,  p.  liO. 
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Eli  l'absenccî  do  lou(  L'icinenl  do  coiiip^ii'aisoii  d(!  oo  goiiio, 
nous  no  ])ouvons  dolorniinor,  sans  nous  avonluror  à  la 
logôro,  l'âge  du  cimcliôrc  d'Embresinoaux  ;  à  on  juger  (on- 
(elbis  par  le  degré  d'oxydalion  et  le  mauvais  étal  de  conser- 
vation de  cerlaines  armes,  il  doit  remonter  à  une  époque 
fort  reculée,  peiit-èlre  antérieure  aux  cimetières  de  Samson 
cl  de  Spontin,  qui  ont  fourni  des  armes  beaucoup  plus 
ornées  et  jilus  perfectiomiées,  résultat,  semble-t-il,  d'une  civi- 
lisation plus  avancée. 

Nous  avons  attiré  plus  haut  l'attention  du  lecteur  sur  la 
courte  distance  qui  sépare  notre  cimetière  de  l'église  et  du 
champ  de  repos  qui  entourait  autrefois  celle-ci.  L'église 
d'Embresincaux  no  date  que  de  quelques  années  et  en  rem- 
place une  autre  autrefois  située  au  même  endroit  et  qui 
était  considérée  comme  fort  ancienne.  Nous  nous  sommes 
demandé  si,  de  même  qu'en  un  grand  nombre  de  localités  et 
particulièrement  dans  le  Limbourg,  où  le  temple  romain 
s'est  petit  à  petit  changé  en  église  chrétienne,  le  cimetière 
frank,  la  nécropole  païenne  ne  se  seraient  pas,  dans  le  cou- 
rant des  siècles,  transformés  en  cimetière  chrétien,  ou,  pour 
être  ])lus  rigoureusement  exact,  si,  à  mesure  que  la  place 
venait  à  manquer  pour  les  inhumations,  le  champ  de  repos 
des  païens,  une  fois  convertis  au  christianisme,  ne  se  serait 
pas  étendu  successivement  du  côté  du  cimetière  catholique 
moderne;  les  tombes  s'ajoutant  aux  tombes,  la  ligne  de 
démarcation  qui  un  moment  avait  pu  séparer  les  deux  cime- 
tières aurait  bien  pu  se  perdre  insensiblement  (i). 


(i)  Puisque  nous  sommes  sur  le  tliapitrc  des  églises,  nous  «jouterons,  pour 
sauver  te  détail  de  l'ouMi,  qu'une  église  ou  elinpelle  beaueoup  plus  ancienne 
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II  nous  reste,  avant  de  terminer,  à  témoigner  notre  gra- 
titude à  M,  A.  Rutot,  ingénieur,  qui  a  bien  voulu  se  charger 
du  dessin  des  objets  trouvés  à  Embresineaux  et  qui  s'est 
acquitté  de  ce  travail  avec  un  véritable  talent. 

2  décembre  1874. 

C"'  Georges  de  Looz. 


existait  autrefois  ;»  Embresin,  aiitrj  liameaii  de  la  commune  du  même  nom  ;  elle 
était  située  contre  la  ferme  appartenant  aujourd'hui  au  comte  Jules  de  Beauffort 
et  occupée  par  M.  Daniioy.  Ou  remarquait  dans  le  chœur  une  grande  dalle 
turaulaire  de  plus  de  4 mètres  de  coté;  elle  datait,  disait-on,  du  xiv*  siècle  et 
représentait  sept  personnages,  dont  le  principal,  probablement  un  abbé,  était 
revêtu  d'habits  sacerdotaux.  J'ignore  entièrement  à  quelle  famille  il  appartenait. 
Sous  la  Terreur,  le  fermier  fit  enlever  et  cacher  cette  dalle;  l'église,  qui  semble 
avoir  plutôt  été  une  chapelle  castrale,  fut  démolie  par  les  révolutionnaires  et  l'on 
trouva  dans  le  chœur  sept  squelettes  couchés  côte  à  côte.  La  pierre  tumulaire 
n'aura  toutefois  pu  être  préservée,  car  nous  en  avons  vu  un  assez  grand 
fragment  qui  forme  aujourd'hui  le  seuil  d'une  des  écuries  de  la  ferme  Dandoy, 
ancienne  gentilhommière,  llanquée  de  tourelles,  autrefois  propriété  des  familles 
de  Wynne,  de  Deeckman  et  de  T'Serclaes. 


EXPLORATION 

DE   QUELQUES 

VILLAS  ROMAINES  ET  TUMULUS  DE  LA  HESBAYE  (i] 


FOUILLES 


EXECUTEES 


DANS    LA    VILLA    ROMAINE    D  EMBRESIN. 


A  cinq  minutes  environ  du  cimelière  frank  d'Embresi- 
neaux  qui  a  fait  l'objet  du  précédent  article,  on  remarque, 
à  mi-chemin  de  ce  hameau  et  de  ceUii  d'Embresin,  qui 
donne  son  nom  à  la  commune,  un  vaste  enclos  entouré  de 
haies  et  qui  réunit  les  parcelles  indiquées  au  cadastre  sous 
les  n'"  3o7a  et  358  de  la  section  B.  Cet  enclos,  situé  entre 
deux  chemins,  dépend  de  la  ferme  d'Embresin,  appartenant 
à  M.  le  comte  de  Beauffort  et  occupée  actuellement  par 
M.  Dandoy-Defays.  Ce  dernier  nous  avait  obligeamment 
fait  savoir  que  le  travail  de  la  charrue  y  était  entravé  fré- 
quemment par  des  subsiruclions  arrivant  presque  à  fleur  de 


(0  Ce  travail,  avec  une  série  de  notices  ultérieures,  est  destiné  k  faire  sui'c 
aux  Explorations  de  quelques  titinulus  de  la  Hesbaye  de  M.  H.  Schuehmans, 
qui  nous  a  autnrisiS  pour  pulant  que  de  besoin,  à  prendre  le  même  titre  que  lui. 
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teiTO.  Nous  élaiil  reiulu  sur  les  lieux,  nous  j)ùaios  constater 
que  la  partie  nord  du  champ  (en  comptant  une  trentaine  de 
pas  à  partir  de  la  iiiiie  septentrionale  et  environ  cent  ])as  de 
la  haie  phuiti'e  à  l'ouest)  était  elTectivemcnt  jonchée  de  dé- 
bris de  luileaux  et  de  poterie  de  provenance  indul)itablemcnt 
romaine,  et  cela  sur  un  assez  grand  espace  de  terrain. 

M.  Dandoy,  avec  le  plus  louable  empressement,  nous 
assura  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  des  fouilles  régulières 
y  fussent  entreprises;  profitant  do  sa  gracieuse  autorisa- 
tion, nous  fimes  commencer  les  recherches  pendant  l'été  de 
1877). 

L'enclos  présente  une  pente  assez  prononcée  vers  le  midi, 
c'est-à-dire  vers  la  petite  rivière,  la  Méhaigne,  qui  coule 
non  loin  de  là.  C'est  de  ce  côté  que  la  |)rincipale  façade  de 
la  villa,  sur  un  développement  de  7^2  mètres,  semble  avoir 
regardé,  tandis  qu'une  importante  suite  d'a|)partements  élait 
tournée  vers  le  couchant  et  (|ue  lu  porte  de  la  cour  (longue 
de  ()0  mètres  environ)  s'ouvrait  vers  le  nord.  La  pi.  I  do:i- 
iicia  au  lecteur  une  idée  exacte  de  la  situation,  du  développe- 
ment et  de  l'importance  de  la  villa  ;  il  remarquera  la  symétrie 
suiviedans  certains  détails  par  les  constructeursde  celle-ci.  11 
trouvera  dans  la  pi.  II  les  dimensions  en  largeur  et  en  lon- 
gueur de  chaque  chambre  en  particulier. 

La  villa  d'Embresin  n'était  construite  ni  en  grand,  ni  en 
petit  ap])areil;  ses  mui's,  d'une  épaisseur  presque  uniforme 
(leO"'7')  cl  d'une  élévation  (pii  ne  dé|iassait  plus  guère  ()'''IJ0, 
étaicnl  l'orm(''S  de  grosses  pi(M'res  de  silex  réunies  sans  art 
el  sans  symétrie  au  moyen  d'un  épais  mortier,  tantôt  j;ui- 
nàlre,  tantôt  mêlé  de  tuiles  pilées  (lesta  conlusa).  On  sait 
que  les  Romains  avaient  coutume  de  tirer  parti  des  maté- 
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riaux  qu'ils  poiivaicnl  so  firociiivr  sur  les  lieux  mêmes;  le 
silex  es(  parloul  IrtVs-abondanl  clans  le  sous-sol  crétacé  de 
la  llesbaye  wallonne,  landis  (fuc  les  can-ières  y  ibnl  géné- 
ralement défaut.  Certaines  pièces,  telles  que  celles  qui  sont 
désignées  sous  les  letlres  D  et  L  do  la  pi.  If,  pré.sentaient 
toutefois  un  ou  deux  cordons  parallèles  formés  de  luih^s  ma- 
çonnées à  plat  dans  la  muraille  et  alternant  avec  la  maçon- 
nerie en  silex  ;  ils  se  terminaient  par  de  grandes  dalles 
en  terre  cuile  coupées  diagonalemcnt,  placées  aux  angles  de 
l'apparlemont  et  rappelant  jusqu'à  un  certain  point  le  mode 
de  construction  désigné  sous  le  nom  de  «  dialonous  »,  si  ce 
n'est  que  cette  dernière  maçonnerie  s'obtenait  au  moyen  de 
pierres  à  deux  parements  qui  occupaient  toute  l'épaisseur  du 
mur. 

La  pièce  II  trouvée,  ainsi  que  la  pièce I,  entièrement  rem- 
l)lic  de  cendres  et  de  bois  brûlé,  semble  avoir  été  un  four 
dont  l'ouverture  était  i)lacéc  au  midi.  La  petite  pièce  F  atte- 
nante pourrait  avoir  renfermé  les  objets  nécessaires  à  sa 
mise  en  aciivilé.  Les  murs  de  ces  tro's  salles  éiaient  entière- 
ment composés  de  tuiles  pour  la  plupart  brisées,  superpo- 
sées et  réunies  sans  aucune  espèce  de  mortier,  qui  remplis- 
saient seulement  les  angles  de  la  salle  H  et  y  formaient  une 
sorte  iV  i  emplecton.  » 

Les  salles  A,  B,  C,  qui  étaient  évidemment  autant  de 
corps  de  logis  avancés,  peuvent  avoir  servi  à  un  but  de 
défense  et  s'élre  élevées  au-dessus  du  restant  de  laconslruc- 
lion. 

On  remarquera  l'exiguïlé  de  la  plupart  des  pièces  qui 
com|)osaient  la  villa  :  c'était  du  reste  là  un  usage  propre  aux 
Romains  et  constaté  déjà  depuis   longtemps  dans  presque 
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toutes  leurs  habitations  et  principalement  à  Pompéi  ;  pareil 
fait  a  encore  été  observé,  en  ce  qui  concerne  la  Belgique,  au 
Betzveld,  près  de  Landen  (i),  à  Rertrée  (2),  aux  villas  du 
Hemeiryk,  à  Walsbetz,  du  Weyerbampt,  près  de  Monte- 
naken  (0),  et,  jilus  anciennement  déjà,  à  celles  de  Fouron-le- 
Gomtc  (4),  de  Sommerain  (5),  etc.  «  C'est  à  peine  »,  dit  le 
célèbre  archéologue  français  Raoul  Rochelle,  en  parlant  des 
salles  d'une  habitation  romaine,  «  s'il  s'y  trouvait,  dans  un 
»  espace  de  quelques  pieds  carrés,  la  place  nécessaire  pour 
»   le  lit  et  un  ou  deux  sièges  ((;).   » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  le  mode  de  pavement, 
ni  sur  celui  de  revêtement  des  murs  employés  par  les 
Romains  et  qui  sont  aujourd'hui  suffisamment  connus. 
Nous  dirons  seulement  que  les  salles  D  et  E  étaient  pavées 
de  larges  carreaux  en  terre  cuite  d'environ  0"V">5  de  côté 
sur  0"H)8  d'épaisseur,  la  plupart  éclatés  par  la  chaleur  de 
l'incendie  qui  avait  consumé  la  villa  ;  l'un  d'eux  présentait 
vers  le  centre  un  lai'ge  trou  circulaire.  L(>  ])avenient  des 
pièces  G  et  L  était  formé,  au-dessus  d'une  première  couche 
de  grosses  pierres  en  silex  noyées  sans  ordre  dans  un  bain 
de  chaux,  de  petits  fragments  de  ciment  de  couleur  blanche, 
jaunâtre,  verdâtre,  mêlés  à  des  morceaux  de  tuiles  ])ilées; 
le  tout  réuni  par  de  la  chaux  très-dure,  avait  ensuite  été 
poli  et  affectait  assez  bien  l'apparence  d'une  grossière  mo- 


(i)  Bull,  lie  rinslil.  archcol.  Ih'fi.,  (.  XI,  \"'  livraison,  jil.  ii. 
(2)  Ibid.,  t.  XH.V''  livraison,  n.  I. 
{7^)J}iiIl.  des  Comm.  roij.  d'art  cl  d'iirdu'oL,  t.  V. 

(i)  Histoire  de  V architecture  en  lielgiiiue,  par  A.-G.-B.  Schwf.s,  t.  I",  p.  1o9, 
(n)  Ibid.,  t.  V\  p.  KI'k 

(fi)  Discours  sur  la  ville  de  Paiiipt'i.  In  ii  la  sramc  pnlilKinc  de  rAcadémio 
française  le  2i  avril  1829. 
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saïque.  Les  pavemcnls  dos  autres  salles  avaient  été  arrachés 
soit  par  les  incendiaires,  soit  depuis  par  la  ciiarrue. 

D'assez  nombreux  vestiges  du  crépi  des  murs  ont  pu  être 
recueillis  dans  les  décombres;  ils  présentent  généralement 
des  lignes  bleues,  vertes,  rouges  ou  violettes,  souvent  réu- 
nies, servant  d'encadrement  à  un  fond  de  couleur  jaune, 
blanche  ou  brune  ;  un  seul  fragment,  représenté  pl.lll,  hg.T, 
offre,  avec  un  encadrement  brun,  des  arabesques  de  même 
nuance,  sur  un  fond  de  couleur  jaune. 

Les  tuyaux  d'hypocauste  se  sont  révélés  très-rares  et 
toujours  brisés;  quant  aux  briquettes  d'hypocauste,  nous 
n'avons  pu  en  découvrir  une  seule.  Les  deux  espèces  de 
tuiles  eniployées  par  les  Romains  (tegulae  et  imhrices) 
étaient  assez  nombreuses,  mais  toujours  incomplètes. 

Nous  devons  mentionner  ici  deux  ou  trois  petites  dalles,  en 
ardoise  d'un  beau  vert  clair,  d'un  doigt  d'épaisseur  et  mesu- 
rant environ  0'"21  de  long  surO"'10  de  large  (pi.  III,  fig.2i), 
trouvées  dans  la  salle  A;  c'est,  pensons  nous,  en  fait  de 
matériaux  romains,  le  premier  objet  de  ce  genre  qui  ait  été 
découvert  en  Belgique..  Gomme  le  côté  non  poli  présente 
encore  des  traces  de  mortier  et  que  d'autre  part  ces  dalles 
n'offrent  ni  rebord,  ni  trace  de  clou,  nous  inclinons  à  croire 
qu'elles  ont  pu  tenir  lieu  de  pavement,  en  remplaçant  les 
carreaux  en  terre  cuite. 

Nous  n'avons  pu  trouvera  Embresin  ni  puits,  ni  caves,  ni 
canaux,  ni  même  les  bâtiments  qui  presque  toujours  ser- 
vent de  dépendances  aux  villas  et  qui  en  sont  généralement 
peu  éloignés;  des  recherches  ultérieures,  car  nous  n'avons 
pu  visiter  l'enclos  en  entier  à  cause  de  ses  dimensions, 
amèneraient  peut-être  un  résultat  heureux. 
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Passons  nininlonanl  à  l'examen  des  objets  mis  au  jour. 

A.  Sitjles  fyulins  cl  (jraf/lllo. 

I.  Un  grand  IVagmenl  de  «  tôle  »  en  terre  jaune  niunie, 
près  du  bec  qui  servait  à  verser  le  liquide,  du  sigle  victor  f 
(Victor  fecil),  imprimé  en  double  (|)I.  III,  lig.  0). 

If.  Sur  un  fragment  de  tegiila  la  marque  issi'  uu  |»Iuloi 
issi.  Comme  les  premières  lettres  du  nom  nous  font  défaut, 
il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  déterminer  à  quel  tuilier 
celte  marque  doit  être  rapportée  (i)l.  III,  11g.  4). 

III.  Enlln,  nous  avons  trouvé  sur  un  fragment  de  l)ord, 
brisé  en  deux  morceaux,  d'un  vase  recouvert  d'un  vernis 
verdàtre  et  présentant  vers  la  panse  des  traces  de  ce  grène- 
lis  si  fréquemment  usité  dans  la  cérami(pie  romaine,  le  graf- 
fitto  FEL,  grossièrement  tracé  au  moyen  d'un  clou  ou  d'un 
stylet  (\)\.  III,  lig.  I  )  Sei'aient-ce  les  j^remières  lettres  du 
mot  FELIX?  Remarquons  en  passant  rpi'un  fragment  de 
vase  trouvé  dans  les  substructions  de  Braives,  en  1874, 
nous  a  encore  offert,  les  lettres  fe  marquées  en  blanc  parle 
procédé  de  la  barbotine  ;  mais,  là  aussi,  la  suite  du  mot  man- 
quait. 

T).   0!)je!s  en  bronze. 

Nous  avons  l'ecueilli,  outre  iilusieurs  débi'is  et  plaques  en 
bronze  indélerannables  : 

I.  Un  moyen  bronze  de  riini»érali-i('(;  Fausiine  l'an- 
cienne (104-1  il  après  J.-C),  femme  de  l'cmpei'eur  .\nto- 
nin-lo-Pieux. 

La  pièce  fort  bien  conservée  représente  le  buste  de  Faus- 
iine à  (li'(tite,  la  trie  ornée  du  diadème  et  en  j^artie  drapée, 
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oiitoui'éc  (les  mois  avgvsta  favstina.  Revers  :  Une  figiirino 
debout,  paraissant  offrir  de  la  main  droite  un  sacrilice  sur  un 
autel,  entre  les  lettres  S  C.  (pi.  IH,  fig.  (>). 

H.  Un  morceau  de  bronze  terminé  en  pointe  el  ployé  en 
quatre  ou  cinq  endroits,  de  manière  à  former  assez  exaclc- 
menl  un  anneau  ou  bagne  rudimenlaire  (pi.  III,  llg.  21). 

m.  Deux  liges  d'épingle  de  ()"'07  de  longueur,  dont  une 
pliéc  (pi.  III,  (ig.  17  el  18). 

IV.  Une  léte  de  clou  en  bronze.  La  fig.  22  de  la  pi.  III  la 
représente  de  face  et  de  proPd. 

G.  Objets  en  fer  et  en  verre. 

Laissant  de  cùlé  une  assez  grande  quantité  de  ferrailles 
insignifiantes,  nous  citerons  seulement  : 

I.  Un  petit  instrument  long  de  0"'r2,  terminé  en  ciseau 
à  l'une  de  ses  extrémités  (pi.  ill,  fig.  8).  L'autre  bout  étant 
fortement  oxydé,  il  est  difficile  de  décider  s'il  était  autrefois 
pointu  ou  arrondi  cl  par  suite  si  nous  avons  affaire  ici  à  un 
style  à  écrire  en  fer  ou  à  un  instrumiMil  d'artisan. 

II.  Un  crocbet  ou  crampon  d'une  forme  qui  ne  s'est  pas 
souvent  rencontrée  dans  les  subsiructions  romaines,  mais 
qui  peut  toutefois  avoir  servi  à  fixer  différentes  parties  de  la 
cbarpente  (pi.  III,  fig.  10). 

III.  Une  sorte  de  double  verrou,  d'un  dessin  également 
peu  commun  (pi.  IH,  U'g.  2.")). 

IV.  Une  aiguille  en  fer,  longue  de  près  de  0"'07  (|)1.  III, 
fig.  Uj).  La  fitï.  IGen  reproduit  l'ouverture,  Grandeur  natu- 
relie;  la  partie  supérieure  est  mallieureusement  brisée. 

V.  Il  n'a  été  ramassé  dans  la  villa  d'Embresin  que  fort 
peu  de  débris  de  verre.  Le  plus  curieux  est  un  fragment  en 
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verre  verdàtre  se  rapportant  à  ces  coupes  à  grosses  côtes  ou 
godrons,  ornement  fréquemment  employé  dans  la  verrerie 
romaine  (pi.  III,  fig.  \i). 

D.  Objets  en  pierre. 

I.  Une  pierre  à  aiguiser  (pi.  III,  fig.  2).  Elle  est  cylin- 
drique, légcremenl  aplatie,  mais  malheureusement  incom- 
plète. Une  pierre  à  aiguiser  presque  identique  a  été  trouvée, 
en  1874,  dans  les  fouilles  de  Braives. 

II.  Deux  ou  trois  fragments  d'une  meule  de  moyenne 
grandeur  en  pierre  volcanique.  On  rencontre  de  ces  meules 
dans  presque  toutes  les  subslructions  romaines  (i). 

E.  Objets  en  terre  cuie. 

La  villa  d'Embresin  a  fourni  de  nombreux  tessons  de 
poterie,  depuis  la  plus  fine  jusqu'à  la  plus  grossière  (2);  la 
poterie  sigillée  ou  samienne  y  était  relativement  rare. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  : 

I.  Un  vase  de  forme  élancée,  couvert  d'un  vernis  vert- 
olive,  orné  de  fines  lignes  verticales  coupées  par  deux 
autres  lignes  parallèles  qui  font  le  tour  do  la  panse  (pi.  III, 
fig.  11). 

II.  Un  vase  en  terre  brune  orné  à  la  panse,  qui  est  fort 
large,  d'une  quadruple  série  de  guillochis  parallèles  (pi.  III, 
fig.  12);  c'est  une  forme  Irès-répandue  dans  les  Musées  et 
collections. 


(1)  V.  dans  le  liull.  des  Comin.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  I.  V,  pi.  i,  la 
représentation,  au'c  coupe,  de  deux  meules  trouvées  par  MM.  Kempeneers  et 
ScHUERMANsdans  les  substruetionsdu  Weyerbampt.k  l'etit-Fresin  (Monlenaken). 
C'est  un  des  plus  beaux  modèles  de  ee  penre  d'objets. 

(î)  Ces  débris  sont  artuellemenl  déposés  an  Musée  de  l-iége. 
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III.  Une  jatte  en  terre  sigillée  (pi.  III,  lig.  13). 

IV.  Une  coupe  en  terre  sigillée,  niais  à  panse  bilobée 
(pl.  III,  fig.  19). 

V.  Un  fragment  tie  vase  en  terre  jaune  (jui  |»ai'ait  être 
orné  vers  le  bord  d'une  série  de  hachures  disposées  en  che- 
vrons (pi.  III,  fig.  d)  (i). 

VI.  Un  autre  fragment  se  rapportant  à  un  vase  d'une 
terre  assez  friable,  à  gros  grains  et  d'une  belle  nuance  rose. 
Il  est  orné  de  disques  ou  anneaux  en  relief  d'une  couleur 
plus  pâle  tirant  sur  le  blanc,  et  surmontant  plusieurs  ran- 
gées de  petits  pois  de  la  môme  nuance;  ces  ornements  nous 
semblent  dus  au  procédé  de  la  barbotine  (p.  III,  fig.  20). 

Si  nous  mentionnons  ces  deux  derniers  objets,  c'est  qu'ils 
paraissent  s'écarter  des  différents  genres  de  poterie  que  l'on 
rencontre  ordinairement  et  que  rien  de  semblable  n'est  figuré 
dans  les  nombreuses  séries  données  par  M.  Scliuermans  (2). 

VII.  Nous  arrivons  à  la  trouvaille  princi]iale  :  c'est  un 
beau  vase  à  couverte  bronzée  de  0"'25  de  hauteur,  orné 
d'un  sujet  de  chasse  représentant  une  biche  (ou  chevreuil), 
un  cerf  et  un  lièvre,  poursuivis  par  un  chien;  le  tout  est 
entremêlé  de  feuilles  de  lotus  assez  inhabilement  dessinées 
et  de  points  ou  plutôt  de  gouttes  disposées  en  guirlandes 
(pi.  IV,  fig.  I);  la  fig.  2  donne  le  développement  complet 
du  sujet. 

Tous  les  ornements  dont  il  vient  d'être  question  sont  en 


(1)  M.  Charles  Roach  Smith,  dans  son  onvnit;e  inlitnlé  Uluslrutiousof  Roman 
London,  18.09,  donne,  p.  80,  tig.  6,  le  dessin  d'un  vase  dunt  les  ornements 
semblent  analogues  au  nuire. 

(2)  Bull,  des  Comm.  roij.  d'art  et  d'arcliéoL,  t.  V,  pi.  u  et  vi,  t.  VI,  pi.  v, 
VI  et  XII. 
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rcliol'  cl  uhluiius  |):ir  le  procode  dil  «  à  la  ljari)uliiic.  » 
Comme  ces  sorles  de  vases,  surtout  ciilicrs,  ne  sont  pas 
cumniuns,  on  nous  pcrmcllia  d'entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet.  On  les  a,  du  reste,  encore  fort  peu  étudiés. 

Du  Cleuziou  (i)  appelle  ce  genre  d'ornements  iU^>  orne- 
ments «  en  barbotine-relief  »  ou  en  «  reliel'-barhotinc.  » 
On  ne  trouve  toutefois  dans  la  colleclion  Cliarvcl,  décrite 
par  lui,  d'autres  ornements  de  ce  genre  que  des  feuilles  de 
nénujjhars,  des  arabesques,  etc.,  en  un  mot,  i)as  un  seul 
sujet  de  chasse.  De  CamnonI  (i>)  décrit  ainsi  le  procédé  : 
«  Les  bords  de  ces  vases  sont  ornés  de  feuilles  dont  quel- 
»  ques-unes  à  peine  saillantes  ont  été  formées  avec  le  j)in- 
»  ceau  au  moyen  d'une  goutte  de  liquide  qui  tenait  en 
»  dissolution  la  matière  de  la  couverte.  »  Drongniart  (5)  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Le  |)rocédé  consiste  à  placer  et  à 
»  étendre  sur  les  pièces  avec  un  pinceau,  une  pipette  ou 
))  une  spatule,  la  pâte  dont  on  les  a  chargées  à  l'étal  de  celte 
»  li(|uidité  vis(|ueuse  qu'on  nomme  «  baibotine  »  et  qui  res- 
»  sendjie  à  de  la  boue,  à  ligurer  avec  celte  bouillie  épaisse 
»  les  contours,  à  modeler  les  épaisseurs  diverses  qu'on 
»  doit  donner  ;i  celle  aiiplicalion,  soit  qu'on  veuille  repré- 
»  senler  des  tiges,  des  feuilles  de  lierre,  soit  des  animaux. 
»  Les  formes  arrondies,  inégales,  souvent  mal  contournées 
»  de  certains  ornements  et  de  certaines  ligures  ne  |)euvent 
»   laisser  de  doute  sur  l'emploi  de  ce  procédé.  » 

M.  Eiig.  del  Marmol  décrit  comme  suit  un  joli  vase  de  ce 


(I)  De  lu  p.iiei'ic  (jiiiloisc;  cillecliou  Cliarvcl. 
(i)  Cours  (i'aiiliqiiilés  inonitmenfnles,  II,  p.  ^'^^. 
(s)  Truild  des  arts  cc'ramiq'ics,  I,  p.  ii."j. 
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gonic  (rouvc  à  Fi'izcl  (i)  :  <.'■  Paiiiii  ces  IragiiicNls  nous 
»  tlcvons  ciler  parliculiùreniciU  une  portion  assez  consiclé- 
»  rahle  d'une  urne  de  (erre  l)rune  (liaulcur  :  0"'H  ; 
»  diamèlre  à  l'orilicc:  ()"'I0),  dont  le  eonlour  est  orné  d'un 
»  dessin  en  reliel'  represeulanl  une  chasse.  On  y  dislingue 
»  un  chien  courant  après  un  lièvre,  puis  un  cerf,  cl  ensuite 
»  un  chevreuil;  le  tout  accompagné  d'une  sorte  de  l'euil- 
»   lage.  » 

Remarquons  que  l'ordre  de  succession  des  animaux  est 
le  n)ème  sur  le  \ase  de  Fi'izel  «jue  sur  celui  d'Embresin  ; 
seulement  ce  dernier  est  deux  l'ois  aussi  grand  et  le  sujet, 
au  lieu  d'être  simple,  est  répété  deux  Ibis,  et  cela  sur  deux 
rangs. 

M.  Schuermans  a  également  trouvé  des  fi-agments  de 
vases  à  la  barbotine  dans  les  Touilles  du  Rondenbosch;  il  en 
figure  plusieurs  ornés  de  Heurs  et  d'animaux  (2);  le  lièvre 
de  la  llg.  13  surtout  ra|)pclle  tout  à  fait  le  sujet  de  notre 
objet.  M.  Charles  Roach  Smith  (0)  décrit  un  vase  trouvé 
près  de  Colchester,  en  Angleterre,  et  orné  d'un  sujet  de 
chasse  (chien,  lièvre,  cerfs)  et  de  quatre  personnages,  le 
tout  entremêlé  de  feuilles  de  lotus;  le  même  savant  en  cilc 
un  second  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  (4).  D'autres  au- 
teurs encore  ont  parlé  de  vases  analogues  ou  se  sont 
occupés  du  procédé;  nous   ne  pouvons  que  renvoyer  le 


(()  .4////.  (le  la  Soc.  arcliéol.  de  Namtir,  \.  III,  -2''  livryisoii,  p.  iîGG,  avoc 

piHlR'hc. 

li)  linll.  lies  Comin.  mil.  d'url  cl  iViireliéo' .,  t.  VI,  pp.  139  et  100,  p'.  v, 
lig.  5,6,  7,  8,  y,  10,  II,  1:2  et  15.  Voir  aussi  lis  noies  I  i-t  '1,  p.  IGO. 
(s)  Colleclanca  unlbina,  11°  partie,  p.  82,  pi.  \xi. 
(i)  Anliqiiilies  of  RkhboroïKjh ,  Hecidver  and  Lijmne  iii  Kent,  p.  59. 
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lecleiii'  à  leurs  ouvrages  (i),  aliii  d'éviter  la  niultiplicalion 
des  cilalions. 

Des  fragments  d'un  second  vase  à  la  barboliiie,  mais  pro- 
bablement plus  petit  que  le  j)récédent,  ont  encore  été 
trouvés  à  Embresin.  Comme  la  plupart  des  objets  décrits, 
le  vase  dont  il  vient  d'être  question  lait  aujourd'hui  partie 
des  collections  du  Musée  royal  d'armures  et  d'antiquités 
installé  dans  l'ancienne  Porte  de  liai,  à  Bruxelles.  Ce  Musée 
en  possède  plusieurs  autres  provenant  de  différentes  loca- 
lités ;  on  en  remarque  aussi  quelques-uns  au  Musée  de  Liège 
et,  parmi  eux,  un  très-beau  vase  trouvé  à  Jupille  et  repré- 
sentant, entre  autres  ornements,  une  cigogne  ou  une 
bécasse  (-2). 

VIII.  Enfin,  signalons  encore  un  fragment  de  statuette  en 
fine  terre  blanche  ou  terre  de  pipe,  décembre  dans  la 
salle  G  (pi.  III,  fîg.  5).  Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  à  quel 
personnage  naturel  ou  surnaturel  l'objet  se  rapporte.  Mais  à 
en  juger  ))ar  certains  détails,  il  semble  offrir  quelques-uns 
des  attributs  avec  lesquels  on  représente  ordinairement  les 
Dcae  Maires.  On  croit  reconnaître,  en  effet,  deux  mains  qui 
soutiennent  un  panier  placé  entre  les  genoux  de  la  divinité 
et  rempli  de  fruits  s'élageant  en  pyramide.  Celle  pose  est 
celle  des  Deae  Maires  dans  une  quantité  de  monuments,  et 
M.  Charles Roach Smith  surtoutencitedenombreuxexemples 


(1)  C.  Dalv,  XI,  col.  119  ;  Bonnin,  Antiquités  gallo-romaines  des  Éburo- 
viqnes,  pi.  m  (Caudebei  j;  Archaeologia,  VIII,  pi.  vi  ii  viii;  Publications  de  la 
Société  pour  la  reclierclie  et  la  cou.servation  des  monuments  historiques  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg,  II,  \)\.  ii,  fi'^'.  o.  (Bhuckner\  Versuch,  etc., 
p  2'J78,  pi.  XII,  lii;.  9,  et  p.  5U30,  lig.  1. 

(ï)  Bull,  de  rinstit.  archéol.  Uég.,  1.  XI,  ô"  livraison,  p.  48Ô,  pi.  viii, 
lig.  \'6  et  iob's, 
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découvei-ls  en  Anglelen'e(i).  Générale/nent  représentées  au 
nombre  de  trois,  les  Ucae  37a/re.v  étaient  assises  et  tenaient 
cliacune  sur  leurs  genoux  un  panier  rempli  de  fruits.  C'est 
M.  Edm.Tudol,dans  son  remarquable  ouvrage,  malheureu- 
sement troj)  rare,  sur  l'art  gaulois  (2),  qui  nous  donne  les 
plus  complètes  analogies.  Notons  encore  la  ressemblance  de 
notre  fragment  de  statuette  avec  certaines  représentations 
de  la  déesse  Nelialennia,  divinité  propre  à  la  Belgique  (3), 
qui  offrent  également  la  particularité  d'un  panier  de  fruits 
déposé  sur  les  genoux  de  la  déesse.  Quant  au  rôle  joué 
dans  la  mythologie  romaine  par  les  Deae  Maires,  nous  ne 
pouvons  qu'engager  le  lecteur  à  lire  la  dissertation  si 
étendue  et  si  complète  publiée  à  ce  sujet  par  M.  Charles 
Roach  Smith  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  antiquités 
romaines  de  Londres  (i). 

A  quelle  époque  remonte  la  villa  d'Embresin?  D'après 
le  témoignage  de  la  monnaie  de  Faustine,  elle  daterait  du 
second  siècle  de  notre  ère.  Cette  hypothèse  est  encore  cor- 
roborée parla  trouvaille  de  la  marque  du  potier vigtor;  or, 
ce  potier  passe  pour  avoir  fabriqué  ses  produits  dans  le  cou- 
rant du  second  siècle,  et  peut-être  même  du  premier  (5). 

(1)  Illuslralions  of  Roman  Loiulon,  pp.  55  et  56.  Le  fragment  tigiiré  p.  35 
ressemble  parliculièremeui.  a  l'objet  trouvé  à  Kmbi'esin.  Le  même  auteur, 
toutefois,  dans  sou  résumé  des  Collectanea  antiqua,  VI,  p.  48,  ne  mentionne 
pas  de  statuettes  offrant,  quant  à  la  pose,  de  i'ana'.o^ie  avec  notre  fragment. 

(2)  Collection  de  figurines  en  argile,  œnvres  premières  de  l'art  gaulois; 
l'aris,  IBtiO. 

(3)  (UoM  Martin),  La  religion  des  Gaulois;  A.-G.-U.  Schayes,  Histoire  de 
V architecture  en  Belgique,  I,  p.  6i,  etc. 

(4)  Voir  note  1,  ci-dessus. 

(s)  Il  est  possible,  probable  même,  que  le  nom  de  Victor  a  clé  porté  i-ar 
plusieurs  individus,  même  de  familles  différentes;  cette  circonstance  nous 
empêche  d'attribuer  tous  les  produits  avec  le  nom  de  Victor  au  |)iemicr  siècle 
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D'un  aiili'c  cote,  les  vases  ornés  à  la  barl)otii)c  sont  aussi 
généraleinenl  atlrilniés  à  une  bonne  épo(jue  (i). 

El)  ))résenec  de  ces  quel{|ues  vagues  indices,  on  ne  peul, 
à  défaul  de  |)reuves  plus  iîuporlanles ,  résoudre  la  (jues- 
tion  d'une  manière  absolue.  11  nous  es(  permis  loulefois 
d'afiirmer  que  la  villa  d'Embresin  a  été  construite  sous  le 
Haut-Empire  et,  vu  le  nombre  relativement  restreint  d'objets 
•qui  y  ont  été  découverts,  qu'elle  n'a  pu  être  babitée  Ibrt 
longlemi)s;  elle  aurait  donc  vraisemblablement  été  incendiée 
lors  des  incursions  germaniques  vers  la  lin  du  second  siè- 
cle ou  au  |)lus  lard  dans  le  courant  du  troisième. 

Les  deux  belles  lond)es  romaines  dites  «  du  Soleil,  » 
situées  contre  la  cbaussée  de  Tongres,  à  Bavay,  ne  sont  dis- 
tantes que  de  dix  minutes  de  la  villa.  Celte  proximité  devait 
laisser  supposer  que  plusieurs  de  ses  babitanls  avaient  été 
inbumés  dans  ces  lumulus.  Les  touilles  qui  ont  été  faites  par 
nous  en  1875  n'onl  malbeureusement  pas  l'épondu  à  cette 
attente;  elles  ont  été  entièrement  infructueuses.  Ajoutons 
toutefois  (pie  nous  avons  rencontré  quelques  fi'agir.ents  de 
poterie  iiidiibilablemenl  romaine  dans  la  jdus  élevée  des 
deuA  loiiibcs,  mais  que  nous  n'avons  pu,  malgré  tous  nos 
désirs,  y  pousser  les  recbercbes  plus  avant  à  cause  de  la 
rencontre  d'excavations  qui  y  avaient  été  maladroitement 
pi'ali(piées  vers   1830  par  un  babilanl  de  la  localité  (2); 


oii  des  iiidiislriols  de  ce  n  m  ont  laisse  leur  iiian|ue  sur  dis  objets  en  turc 
cuite  et  iii  bidn/c  trouvés  îi  PoiniK'i  et  ;i  lîeriuilaniiii:,  villes  anéanties  en  l'an  79 
de  l'orc  cliréUcnr.e.  (Voy.  Scmi'khmans,  S'kjIcs  l'igiiliia,  n"  o7'23,  et  lloi'x, 
ilerc'tlajiinn  et  Vompéi,  \\\.  08). 

(i)  I  KKMANs,  liomeiiisclip  oikIIic.'cii  !c  Ilossiim,  |>.  I  l(i. 

1-2)  V.  le  lapiioit  publié  sur  ces  Inui'ks  dans  le  liiill.  de  l'Iiislil.  arclnvl.  liég. 
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pcul-èlre   colle   (oiiiIjl;   recùle-l-cllc   un    caveau    fuiiérairc 
encore  inexploré. 

Nos  meilleurs  reaierciinciils  sunl  dus  à  M.  A.  Rulol,  qui 
a  bien  voulu,  pour  ia  seconde  Ibis,  nous  prùler  le  précieux 
concours  de  son  inlelligenl  crayon. 

C""  Geohges  de  Looz. 


Avin,  le  8  décenil)re  1874. 


LES  COFFRETS  DE  SEPULTURE 

ENBELGIQUE 
A  L'ÉPOQUE  ROMAINE  ET  A  L'ÉPOQUE  FKANQUE, 


U  APRKS  DES 


OBSERVATIONS  FAITES  AU  CIMETIÈRE  DE  STRÉE  ET  AUTRES, 

PAR 

D.-A.    VAN    BASTELAER, 

l'réai  leat  de  la  Sociclé  archéolo^i([ue  de  Cluirleroi. 


AU  LECTEUR. 

Le  cercueil,  voilà  un  sujet  bien  sombre  el  bien  lugubre  à 
traiter.  Il  est  vrai  que  l'on  ne  peut  lire  dix  lignes  d'archéo- 
logie sans  qu'il  ne  s'y  agisse  de  (umulus,  de  cimetière  ou 
d'urne  ossuaire.  Champ  des  morts  et  champ  d'archéologie, 
c'est  tout  un.  C'est  autour  des  morts  que  l'archéologie  va 
puiser  les  éléments  nécessaires  pour  faire  revivre  les  peuples 
antiques  el  reconstruire  la  vie  de  nos  ancêtres.  L'histoire  de 
l'antiquité,  l'étude  de  l'antiquité,  c'est  l'étude,  c'est  l'histoire 
de  ce  qui  est  ))assé,  de  ce  qui  est  mort.  Nous  restons  donc 
pleinement  dans  le  rôle  de  l'archéologie  en  nous  occupant 
des  coffrets  mortuaires.  Nous  y  voulons  étudier  quelques 
points  des  mœurs  antiques. 


—  :2G9  — 

Nous  verrons  qu'il  y  avait  plusieurs  espèces  de  cofj'rets 
funéraires;  mais  nous  voulons  nous  occuper  surtout  du 
coffret  de  scpullure  proprement  dit  ou  co/frcl  lumulaire. 

D'abord,  qu'était  ce  cofjrel  de  srpullure  dans  l'antiquité? 
C'était  le  caveau,  la  chambre  inortuaire  de  ceux  qui  n'avaient 
ni  monument,  ni  caveau  ou  chambre  mortuaire  maçonnée. 
Chaque  fois  que  nous  avons  rencontré  de  la  maçonnerie,  ou 
un  coffre  en  pierre,  le  co/fn-t  lumulaire  en  bois  faisait 
défaut,  bien  que  souvent  on  trouvât  des  traces  de  petites 
cassettes  à  bijoux;  mais  aussi,  chaque  fois  que  la  maçon- 
nerie et  le  coffre  en  pierre  manquaient,  nous  rencontrions 
inévitablement  les  indices  que  le  grand  coffre!  de  bois  avait 
existé. 

Naturellement  nous  n'attachons  pas  une  valeur  absolue 
aux  assertions  que  nous  venons  de  formuler,  elles  sont 
relatives,  limitées  à  notre  expérience  personnelle  et  aux 
fouilles  que  nous  avons  suivies  nous-mème.  Elles  peuvent 
ne  pas  être  vraies  pour  d'autres  cimetières;  cependant  les 
faits  que  nous  avons  observés  sont  importants,  et  il  faudrait 
en  tenir  compte  si  la  science  voulait  un  jour  trancher  la 
question. 

Coffre  lu  romains. 

Les  tombes  belgo-romaines  sont  de  deux  sortes  :  les  riches 
et  les  pauvres.  Elles  sont  bien  distinctes  les  unes  des  autres. 
Les  riches  se  donnaient  le  luxe  des  constructions,  des  colum- 
barium ou  sépultures  de  famille.  Chaque  villa  découverte 
en  Belgique  renferme  d'ordinaire  un  ou  plusieurs  colum- 
barium ou  sépultures  de  famille  de  dimensions  assez  mo- 
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desles(r).  Ces  colonibariimioiilété  longtemps  méconnus  et  la 
fouille  que  la  Société  do  Cliarleroi  a  faite  àOerpinnes  est  la 
découverte  qui  a  appelé  Ui  première  l'atlenlion  sur  celle 
espèC(Hle  monument  dans  noire  pays. 

Il  y  avait  en  outre  les  tumulus  el  les  tombes  isolées  le 
long  descliemins  (;2).  C'était  la  vraie  sépulture  de  luxe  chez 
les  Romains,  el  aujourd'hui  encore,  lorsqu'on  découvre  chez 
nous  une  lombe  romaine  isolée,  elle  se  Irouvc  le  long  d'une 
route  antique. 

Quant  au  peuple,  il  y  a  dans  notre  pays  beaucoup  de  eimc- 


(i)  Sami'El  PiTiscus  dit  dans  son  Le.ricoii  unli i  litalmn  nmanoriim  quo  les 
tomboaux  de  famille  (inoiiumenUim  familiale)  étaient  ordinairement  ii  Rome  de 
petits  édifi.es  bâtis  on  briques  on  en  pierres,  dans  font  le  pourtour  desquels 
étaient  pratiqnées  des  niches  comme  dans  nn  ro'.onibicr,  ce  qui  les  faisait  aussi 
nommer  coUimharUim.  Dans  chacune  de  ces  niches  on  plaçait  une  ou  plusieurs 
urnes  sur  lesquelles  on  au-dessous  desquelles  était  gravée  l'épitapho;  mais  le 
luxe,  suite  ordinaire  des  richesses  des  particuliers,  les  porîa  bientôt  ;i  imiter  la 
ffiagnilirenee  des  Grecs  jus(iuc  dans  leurs  tomlieanx,  et  ils  conslinisiient  comme 
eux  des  bâtiments  souterrains  composés  d'une  ou  plusieurs  chambres  ((u'on 
nommait  hijpoficpii,  dans  lesquelles  il  y  avait  pareillement  des  niches  pour  plai'er 
l:s  urnes  sépulcrales.  Ces  appaitemciils  souterrains  étaient  (trriés  de  peintures 
à  fresque,  de  niosiï]ues,  de  heures,  de  reliefs,  de  marluo. 

Voir  aussi  Ovin.,  Trisl.,  IV,  ô,  i-j;  l'AiiTF.nc,  11,  119;  .M.stima.,  Digest., 
XI,  7,  i,b. 

(i)  l.a  tombe  isolée  le  Imia  du  chemin  ou  le  tunuilus  placé  à  Técarf ,  mais  assez 
élevé  pour  attirer  ratlentioa  des  passants,  était  la  tombe  du  grand  personnage. 
C'était  en  Gaule  un  souvenir  des  Voies  appleniic,  loline  on  flaininienne  et  autres 
rues  de  Home  bordées  de  riches  nu)numenls,  alors  que  la  loi  était  compl(':cm''nl 
dé  intéressée  des  cérémonies  funèbres  et  ne  s'occupait  nullement  des  lieux  du 
repos  mor.naiie. 

Voici  nn  texte  de  Varkun  ;  «  MoMiinenla  a  iiD.it're.  Sic  mmiinu^iit.i  (pue  in 
sepulchris  ideo  secnudura  viaai  qio  pnelercunles  admoneant  el  se  fiiifse  et  illos 
esse  mortales.  »  lAnfi.  hil.,  Vî,  lo. 

«  Moiuiment  vient  de  monerc.  Ainsi  les  monumen's  funéraires  se  mettaient 
le  long  des  routes  pour  rappeler  aux  passants  que  le  défunt  avait  véeu  el 
qu'eux-mêmes  étaient  mortels.  » 

<tn  y  lisait  souvent  les  mots  «  .\spice,  viator  »  ou  i*  cerne,  viator.  » 
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tières  ou  champs  de  repos  communs  qui  lui  ôlaient  desliiu's. 

Telle  é(ai(.  la  sigiii(icalioii  de  ces  Irois  espèces  de  sépul- 
tures. Le  rimelihc  était  au  peuple,  aux  Belges  romonisés;  le 
coloNibariiim  à  la  famille  aisée,  co'on  romain  ou  induslriel 
indigène:  et  la  tombe  isolre,  recouverle  ou  non  du  lamalus, 
élait  au  grand  personnage,  souvent  au  guerrier  romain. 

Toute  sépulture  riche,  quehpu;  forme  qu'elle  an'eclàf, 
eolumbarium,  lumulus  ou  monument,  renfermait  un  caveau 
ou  chambre  mortuaire  plus  ou  moins  large,  consiruil  en  ma- 
çonnerie. Dans  ce  caveau  ou  celte  chambre  morluaire  se 
plaçaient  les  divers  objets,  les  vases,  les  bijoux,  parfois  même 
de  petits  coffrets  de  bois  précieux,  comme  nous  on  avens  vu 
un  exemple  entre  aulres  dans  la  Tombe  de  Marcinelle. 

Mais  il  eût  été  inutile,  pour  déposer  lous  ces  objets,  de  dou- 
bler en  quelque  sorle  le  caveau  par  un  coffre  de  grande 
dimension;  or  c'est  précisément  ce  colTre  que  nous  nom- 
mons proprement  coffret  tumulaire  ou  de  S'-pulture  et  dont 
nous  nous  occupons. 

Nos  recherches  auront  donc  fort  peu  de  rapport  avec  C(\s 
lombeaux  de  l'arislocratie;  aristocratie  formée  des  chefs 
militaires  ou  civils  cl  de  ces  puissants  colons  romains  qui 
emportaient  avec  eux,  en  Belgique,  leurs  mœurs,  leurs 
usages  et  leur  luxe.  Nous  avens  à  nous  occuper  de  la  lombe 
du  peuple,  de  l'indigène  pauvre,  sounn's  et  romanisé  par  ses 
vainqueurs;  du  peuple  dont  les  cendres  élaienl  simplement 
confiées  au  sein  de  la  terre,  dans  le  modeste  coffret  de  bois 
et  sans  caveau  morluaire.  C'était  toujours  le  cimetière 
germain,  mais  on  y  avait  joint  la  crémation  romaine. 

Dans  beaucoup  de  cimetières  romains  les  sépultures  sont 
généralement  affaissées,  écrasées,  comblées  de  l(M"re,  et  c'est 
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dans  cet  éboulis  que  sont  mêlés  les  débris  de  vases  ou  autres 
objets  qui  y  avaient  été  déposés.  Tout  est  brisé  ou  déformé 
parle  mouvement  du  sol,  les  métaux  sont  oxydés  par  l'bu- 
midilé,  le  bois  et  toute  matière  organique  sont  décomposés 
et  détruits  par  les  siècles.  Du  reste,  l'étude  de  ces  débris 
indique  que  cbaque  tombe  se  composait  généralement  d'uu 
vase  cinéraire,  ordinairement  de  grande  dimension  (0"'2o  à 
0"'50  de  diamètre),  à  large  ouverture.  Autour  de  ce  vase 
étaient  entassés  l'un  à  côté  de  l'autre,  ou  parfois  l'un  dans 
l'autre  et  sans  or  Ire  drlcrminé{\),  des  vases  de  toutes  formes 
et  des  objets  de  toute  nature  et  de  toute  matière.  Beaucoup 
de  ces  choses  étaient  empruntées  aux  usages  de  la  vie  domes- 
tique, mais  d'autres  avaient  évidemment  été  fabriquées  avec 
destination  spéciale. 

Outre  ces  cx-vo!o,  l'on  enterrait  avec  le  mort  certains 
objets  qui  lui  avaient  été  consacrés  pendant  la  vie  ;  c'était  des 
choses  d'usage  corporel,  tels  que  bijoux,  perles,  amulettes, 
ornements  de  toilette,  armes,  etc. 

Il  est  remarquable  que  souvent  ces  vases,  ces  bijoux  et 
surtout  ces  tibules,  etc.,  se  rencontraient  par  paires  iden- 
tiques de  forme  et  de  grandeur.  C'était  une  habitude  funé- 
raire du  peuple  romain  déjà  signalée  par  les  archéologues, 
et  à  laquelle  Virgile  fait  allusion  dans  les  vers  suivants  : 

"    liîc  duo  rite  incro,  libans  carchesia  Bacclio 

Fundit  liumi,  duo  lacté  novo,  duo  sanguine  sacro  «   (2). 

(ViRG.,  yEfl  ,  V,   77.) 


(«)  Nous  appuyons  sur  ces  mots  sans  ordre  déterminé,  parce  que  l'on  a  sou- 
vent prftc'n'Ju  Iroiiver  une  règle  et  1111  or.Jre  cr:irranyement  des  vases  Cunéraires 
dans  les  tombes  bilgo-romaines. 

(2)  «  Là,  selon  l'usage,  il  répand  siu'  la  terre  deux  grands  vases  de  vin  pur, 
deux  de  lait  n  aiveau  et  deux  du  sang  des  victimes.  » 
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Ce  texte  se  rapporte  aux  funérailles  d'Anchise. 

Tout  ce  mobilier  lumulaire  amoncelé  sur  un  espace  de 
0"'.|5  à  O'"00  de  largeur,  de  longueur  ol,  de  hauteur,  formait 
ce  que  noire  ouvrier  nommait  pittoresquement  un  nid  à 
pois.  Cette  mesure  détermine  l'espace  consacré  d'ordinaire 
par  nos  belgo-romains  à  chaque  sépulture.  Il  nous  fut  même 
possible  de  préciser  cette  limite,  en  déblayant  certaines 
tombes  de  toute  terre  remuée,  et  rétablissant  la  Iranchée  pri- 
mitive avec  ses  parois  perpendiculaires  taillées  ancienne- 
ment dans  le  terrain  non  remué,  dit  terrain  vierge.  Nous 
avons  enire  autres  rétabli  de  cette  façon  la  fosse  de  sépulture 
n"  25,  qui  mesurait  0'"60  de  long,  O'"o0  de  large  et  0"'60  de 
profondeur.  La  terre  des  tombes  enfermée  entre  ces  parois 
avait  un  aspect  plus  noir,  surtout  dans  le  pourtour,  où  se 
trouvaient  souvent  des  restes  de  bois  charbonné,  mêlés  de 
clous,  d'équerres  et  d'autres  ferrailles.  A  ces  ferrailles  se 
joignaient  des  garnitures,  des  débris  d'ornements  et  de 
serrure,  un  moraillon  ou  auberonnière  en  bronze,  etc. 

Nous  allons  d'abord  étudier  par  catégories  ces  divers  ob- 
jets, nous  servant  surtout  des  observations  faites  pendant  la 
fouille  du  cimetière  belgo-romain  de  Strée  et  des  descrip- 
tions consignées  au  catalogue  de  ce  que  nous  a  produit  cette 
fouille.  Cette  étude  nous  conduira  à  une  conclusion  ratio- 
nelle  relative  aux  coffrets  lumulaires. 

Presque  toutes  les  tombes  nous  ont  fourni  une  grande 
quantité  de  clous  et  il  est  nécessaire  de  les  examiner  de  près 
pour  tirer  de  celte  étude  quelques  déductions  utiles.  Ils  sont 
tous  à  tète  large  et  plate  et  se  divisent  bien  nettement  en  deux 
catégories. 

Les  uns  n'ont  pas  subi  l'action   du   feu,  mais  seulement 
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celle  tlo  l'air  et  de  riuimidilé.  Piirmi  ces  clous,  qiiel(jiies-uns 
ont  été  parfaitement  conservés  par  la  propriété  de  la  cendre 
et  du  charbon  dont  ils  étaient  entourés  ;  ceux-là  diffèrent  peu 
de  clous  neufs.  Voir  lii»'.  G.  Mais  c'est  l'exception,  et  la  plu- 
part, au  contact  de  l'air  et  de  riiuniidilé,  ont  été  rongés  par 
l'oxydation  progressant  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  et  sont 
souvent  ré;duits  soit  à  un  s.juelette  de  clou  enseveli  dans  un 
tas  de  rouille,  soit  ménic  uniquement  à  un  amas  d'oxyde 
hydraté  et  ramené  à  l'état  d'ocre  jaune.  Dans  cette  rouille  se 
trouvent  quelquefois  empâtés  certains  déhris  d'os,  de 
pierre, etc.,  etc.  Presque  toujours,  ces  clous  sont  encroûtés  de 
fdjresde  bois  et  d'autres  matières  organiques  conservées  par 
le  contact  de  l'oxyde  métallique.  Voir  flg  7,  8,  0,  10,  irj. 
Ce  détail  prouve  l'absence  de  toute  action  du  feu  et  la  pour- 
riture spontanée  sur  place  du  bois  encloué.  Plusieurs  débris 
ligneux  se  sont  même  conservés  par  l'imprégnnlion  de 
l'oxyde  de  fer  sans  avoir  été  mis  en  contact  immédiat  avec 
la  ferraille,  ni  y  être  restés  adhérents.  Voir  fig.  1 1 .  Ces  clous 
sont  quehpiel'ois  très-grands,  ce  qui  indique  la  forte  épaisseur 
des  |)lancbes  du  coffret  qu'ils  ont  servi  à  enclouer. 

Un  clou  trouvé  dans  une  tombe  de  Sirée,  voir  fig.  9,  nous 
permit  de  préciser  cette  épaisseur  :  il  porte  Iransversalement 
sur  une  longueur  do  0"'02o  les  traces  de  la  planche  qu'il  tra- 
versait et  qu'il  unissait  à  angle  droit  avec  une  .seconde,  dont  il 
a  retenu  les  fibres  attachées  longilii'linaleineni  sur  toute  sa 
partie  infériiMire  (i). 

Les  parois  de  coffret  étaient  qu('l(jii"IV»is  plus  épaisses  que 
0"'025,  mais  souvent  aussi  elles  sont  plus  minces. 


f  i)  Une  plriiiflio  dt'  0"i02.>  so  iKiniiiii*  imiomd'Iiiii  plifiirhc  de  pouce. 
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D'aillonrs,  les  grands  clous  ùlaienl,  loujoiirs  rouilles  el 
encroùlt'S  do  rcsles  de  bois  el  n'olïraieiil  aucune  apparence 
scorifornie.  Voir  fig.  G,  7,  9.  Ils  n'avaient  donc  pas  passé  au 
feu  et  ne  ]>ouvaient  avoir  servi  à  monter  le  bûcher,  mais 
étaient  seulemcn!,  dos  clous  de  coffrcl  tumidaire.  Leur 
grande  dimension  démontre  (jue  ces  cotTrots  étaient  solide- 
menl  construits  el  enclouiVs,  en  vue  de  leur  destination. 

Parfois  les  clous  qui  n'ont  pas  subi  le  feu  sont  minces  el 
petils;  le  bois  qui  y  esl  empâté  semble  être  serré  el  fin,  du 
bois  précieux.  Voir  fig.  H,  10.  Ils  onl  servi  à  fixer  des  orne- 
ments et  proviennent  de  petits  coffrets  à  bijoux  ou  cassettes 
mignonnes  el  de  luxe  placées  dans  les  tombeaux  pour 
renfermer  divers  bijoux  ou  objets  de  prix. 

D'autres  ont  passé  au  bûcher  et  ont  senti  l'action  de  la 
fournaise.  Ils  sont  noirs,  carbures,  scorifiés,  chargés  de 
boursouflures  lisses  champignonnées,  soudés  à  toute  espèce 
d'objets  inorgani(i;ies,  dél)ris  d'os,  de  pierre,  de  poterie  ou 
de  ferrailles  engagés  dans  la  scorie,  mais  jamais  aux  restes  de 
Ijois  ou  aulrecorps  organique  ;  le  feu  a  dévoré  toute  matière 
de  celle  nature,  à  laquelle  ces  clous  eussent  pu  adliérer.  Ces 
ferrailles,  au  moins  dans  leurs  parties  scorifiées,  n'ont 
éprouvé  aucun  changemenl  ou  nouvelle  oxydation  par  leur 
long  séjour  dans  la  terre;  elles  sont  restées  lisses  el  vili-i- 
formes.  Souvent  les  morceaux  de  fer  de  cette  catégorie  sont 
creux,  el  l'on  constate  dans  chacun  une  cavité  piismati(pie 
carrée,  proj)orlionnéc  aux  dimensions  et  à  la  forme  du  clou. 
On  peut  voir,  fig.  12,  des  spécimens  remarquables  de  ces  ob- 
jets. Ils  viennent  de  la  tombe  n"  lOI  de  Strée.  D'ordinaire 
celte  cavité,  dont  les  parois  sont  en  oxyde  fondu,  comme 
l'empâtement   boursouflé  qui  l'entoure,  est  remplie  de  fiM* 
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liydratù  jaune,  idenlique  à  l'oxyde  des  clous  qui  n'ont  pas 
passé  au  feu.  Parfois  nièine  on  renconire  encore  dans  celle 
cavité  prismatique  une  lige,  un  noyau  de  métal  non  tolale- 
ment  rongé  par  la  rouille  qui  l'enloure.  L'explication  chi- 
mique de  ce  petit  phénomène  est  toute  simple.  Le  feu  agis- 
sant sur  le  clou  le  change  en  oxyde  analogue  à  l'oxyde  de 
baltilures,  qui  se  fond,  se  hoursoulle,  se  scorifie  et  s'agglo- 
mère autour  du  clou  rongé  et  aminci.  Souvent  l'action  de 
la  fournaise  n'a  i)as  été  sulïisamment  prolongée  pour  détruire 
complètement  le  clou  et  il  reste  au  milieu  un  noyau  métal- 
lique. Celui-ci,  déposé  en  terre  dans  cet  état,  y  éprouva 
l'action  de  l'air  et  de  l'humidité  de  la  même  façon  que  tout 
objet  de  fer,  seulement  l'oxyde  fondu,  scoriiié  résiste  fort 
bien  à  cette  action,  tandis  que  le  noyau  qu'il  enveloppe  est 
attacjué,  s'amincit  encore  et  finit  par  être  totalement 
changé  en  peroxyde  hydraté  qui  rem])lit  la  cavité  carrée. 

On  voit  ce  que  devient  cette  opinion  formulée  par  un 
archéologue  dans  un  rapport  de  fouille,  que  les  Romains 
fabriquaient  des  clous  creux.  C'était  le  résultat  d'une  obser- 
vation non  discutée  et  d'une  conclusion  posée  à  la  légère. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ces  quelques  considérations 
sans  faire  pressentiruneconclusion  à  laquelle  elles  nous  con- 
duisent. Les  clous  non  passés  au  bûcher  appartiennent  au 
coffret  fuiv'raire  ou  lumulaire  véritable.  Ce  sont  aussi  les 
clous  des  cassettes  à  bijoux  et  de  vasculum  en  bois  ayant 
servi  au  même  usage  que  les  vases  de  poterie.  D'autres 
débris  trouvés  dans  les  tombes  le  prouvent  et  nous  en  avons 
parlé  ailleurs.  Mais  que  sont  les  clous  ayant  subi  l'action  du 
feu?  Étaient-ils  attachés  à  de  vieux  bois  employés  à  la 
construction  du  huslum?  Non,  car  la  loi  défendait  l'emploi 
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de  CL'S  vieux  bois.  Ce  sont  simi)lemcnl  les  clous  d'un  cojj'rcl 
busluaire  ou  de  crén a t ion,  ccivikW  vérilahie  où  l'on  couchait 
le  corps  du  défunt  pour  le  porter  au  bûcher  et  dont  nous 
avons  souvent  rencontré  les  débris  carbonisés,  mêlés  aux 
ossements  brûlés.  Cela  eut  lieu  notamment  pour  les  sépul- 
tures Go,  67,  71,  75,  elc,  du  cimeliôre  de  Sirée. 

L'existence  d'un  cercueil  de  crémation,  à  laquelle  nous 
sommes  ici  conduits,  sera  traitée  plus  loin. 

Avec  cette  masse  de  ferrailles,  plusieurs  tombes,  et  entre 
autres  celles  qui  dans  la  fouille  de  Slrée  |)ortent  les  n'  50 
et  78,  ont  fourni  des  clous  et  des  liches  en  fera  tète  mortai- 
sée,  identiques  avec  les  pitons  qui  nous  servent  encore 
aujourd'hui  pour  fixer  les  menottes  de  nos  coffrets  mo- 
dernes, les  extrémités  ou  tenons  de  ces  menottes  étant 
engagées  dans  l'anneau  du  piton.  Voir  11g.  15.  La  destina- 
tion de  ces  pièces  ne  peut  laisser  aucun  doute. 

Il  faut  remarquer  que  ces  clous  et  ces  platines  à  mortaises 
portaient  toujours  des  fd)res  ligneuses,  et  jamais  les  scori- 
lications  caractéristiques  des  feri-ailles  passées  au  feu. 

Quant  à  la  menotte  dont  ils  sont  l'accessoire,  nous  ne 
l'avons  pas  rencontrée;  mais  d'autres  fouilles  l'ont  fournie, 
et,  comme  type,  nous  doimons  lig.  17  une  anse  trouvée  à 
Brunehault-Liberchies.  A  cause  de  la  forme  de  la  menotte, 
la  fiche  ou  agrafe  à  piton  était  ici  une  étroite  lanie  de  tôle 
pliée  en  deux  et  non  un  clou.  Voir  lig.  16. 

Il  est  un  point  qui  ne  peut  être  élucidé,  c'est  de  savoir  si 
les  menottes  ou  anses  mobiles  dont  nous  nous  occupons 
étaient  fixées  de  chaque  côté  du  coffret  ou  sur  le  couvercle. 
Les  deux  alternatives  peuvent,  du  reste,  très-bien  avoir  été 
réalisées,  selon  les  circonstances,  et  cela  est  même  probable. 


—  278  — 

Oulrc  \r>  pialiiies  il  iiiorlaises  donl  iiuu.^  vt'iioiis  de  ijarlur, 
nous  avons  lire  de  la  lon)lje  n"  78  plusieurs  |)Ialines  (jui,  au 
lieu  de  porlcr  une  douille,  ])araissenl  avoir  été  unies  deux  à 
deux  par  la  lèle  pour  ibrninr  une  écjuorre  ou  l'eiraille  de  rcn- 
Ibrcenienl,  qui  semble  avoir  élé  destinée  k  embrasser  le  bord 
d'une  planchette,  aux  deux  côtés  de  laquelle  elle  était  fixée 
j)ar  SCS  deux  pâlies.  Il  est  du  reste  diflicile  de  deviner  avec 
quelque  ))récision  ladeslinalion  réelle decelobjel.Voirfig.  13. 
Nous  avons  trouvé  aussi  des  portants  ou  anses  verticales 
et  fixes,  beaucoup  plus  fortes,  plus  grossières  et  sans  orne- 
ment, à  côté  desquelles  celles  dont  nous  venons  de  parler 
sont  du  luxe  cl  ont  dû  servir  à  des  coffrets  |ilus  petits.  Ces 
anses  verticales  ont  une  forme  analogue  à  celles  de  certains 
vases  en  |)olerie,  tels  que  les  amphores  romaines,  les  pintes  cl 
b(,>aucou|)  de  vases  modernes.  Elles  sont  faites  d'une  bande 
de  fer  battu  de  0"'05o  au  point  le  plus  lariic,  rei)lié(;  en  rond 
sur  un  diamètre  deO"'0G.  Voir  lig.  18. 

Toutes  les  anses  de  cette  nature  que  nous  avons  rencon- 
liées  avaient  ))assc  au  feu.  Cette  circonstance  et  la  dimen- 
sion de  ces  |)ièces  prouvent  ipi'clles  appartenaient  à  un 
coffret  destiné  à  èlre  placé  sur  le  bùciier,  et  qui  était  grand, 
j>!us  grand  (juc  celui  (ju'on  mettait  dans  la  toud)e.  Cepen- 
dant il  était  assez  léuèrement  ;issemblé,  car  tous  les  clous 
(jue  nous  avons  trouvés  marqués  des  traces  du  feu  sont  de 
médiocres  dimensions;  ce  qui  ])0urrait  peut-être  s'expliquer 
j>;ii-  le  caractèi'c  provisoin;  du  coffre  et  son  enq)loi  rcslreinl 
(|tii  n'exigeait  pas  beaucouj)  de  solidité  (i).  Nous  croyons  y 


(i)  l.ucAiN  iioni  montre  le  cercueil  (tu  pauvre  laissant  échapper  dans  le 
biH-lier  les  iiionibies  ilu  liùfuiil  :  «  Qna'  (arra)  laccnim  coipu:)  sicios  cdïmilal 
il)  igiics.  »  l'Iiars.,  VIII,  75". 


—  279  — 

l'L'Irouvcr  le  clm'ciilmI  d;in.s  k'(|ii('I  un  dépusiiil  lo  caihivi'c 
pour  pi'uccck'r  à  la  ci-éin(ilioii  el  iluiil  nous  avons  déjà  dil  un 
mol  en  parlant  des  clous. 

Les  colfrets  porlaienl  di'>  serrures;  mais  nous  ic-nsons 
que  le  plus  souvent  ils  en  élaient  dé|)Ourvus  :  au  moins  en 
avons-nous  rencontré  rarement  les  débris.  Nous  n'avons 
jamais  vu  de  clef  venant  d'une  londnv  Ce  fait  peut  très-hien 
s'e.xpliquer  par  ce  délail  (pie  la  clefélait  enlevée  du  coffret 
fermé  avant  sa  mise  en  terre  (i). 

Pouj'  le  reste,  le  lumulus  de  la  Tomba  sous  Marcinellc 
a  fourni  un  ressort  intérieur  de  serrure  tout  à  fait  semblable 
à  celui  qui  est  employé  par  nos  serruriers.  Voir  lig.  i24.  Une 
parlie  de  tuyau  où  enlre  la  clef  est  nommée  aujourd'liui 
canon,  lig.  25,  et  d'autres  pièces  (pi'd  nous  serait  diflicilede 
décrire  et  dont  nous  ne  i)OUJ-rions  préciser  l'emploi  dans 
une  serrure  faute  de  compétence.  Voir  iîg.  20.  Il  en  est  de 
même  des  platines  de  fer  et  de  cuivre  trouvées  souvent 
dans  1rs  lombes,  el  qui  cependant  semblent  bien  appai-tenir 
à  la  pala.slrc  d'une  serrure. 

Les  sé|)ullures  de  Shve  n  '  17  et  oG,  nous  ont  fourni 
une  petite  rondelle  de  \'cv  du  diamètre  de  0"'0ô  el  d'une 
épaisseur  de  0"'00(i.  La  lime,  appliquée,  sur  la  tranclxî  de 
ce  dis(pie,  y  met  à  découvert  les  Iraces  de  cuivre  rouge 
en  mince  couclie  serrée  enlre  deux  fers,  comme  s'il  avait 
servi  à  braser  deux  rondelles  el  à  les  souder  |)our  en 
faire  une  plus  épaisse.  Les  deux  jjlaques  élaient  traversées 
par  deux  brocbettes  rivées  en  1er,  qui  avaient  servi  à  fixer 
la  rondelle,  el  par  une  bi'oclie  c<'iiirale  plus  saillante  et  plus 


(i)  L'ubhé  Cociit;:  a  ccpendaiil  lioiivc  des  ciels  dans  les  seiuiltures. 


—  -280  — 

l'orle.  Celle-ci  élail  cviLleiuiiieiiL  le  pivul  sur  le([iiL'l  louniait 
une  pièce  donl  le  frottement  réitéré  a  creusé  autour  une 
série  de  cei'cles  conceniriques.  Ces  détails  rappellent  parfai- 
tenieiil  un  débris  de  serrure  en  forme  de  rouet,  avec  la 
broche  qui  entre  dans  le  tuyau  ou  forure  de  la  clef  et  sur 
lequel  celle-ci  tourne.  Ce  rouel  élait  li.xé  au  funcet  ou  plaque 
du  fond  de  la  serrui-e.  Voir  fig.  20 

Le  (our  de  ce  distpie  relient  Fenipreinte  du  bois  11  serait 
impossible  d'indiquer  sûnMiient  l'usage  auquel  cet  objet  a 
servi;  toutefois,  nous  considérons  comme  bien  probable  qu'il 
s'agisse  ici  d'un  organe  intérieur  de  serrure.  Ce  disque  se  trou* 
vait,  en  elfet,  avec  la  garniture  du  coffret  de  la  tombe  n"  oG. 

Les  serrures  de  coffrets  antiques  n'étaient  pas  des  haus- 
setles,  mais  des  serrures  avec  moraillon  à  charnière.  Nous 
avons  rencontré  souvent  cette  partie  de  la  fermeture.  Les 
lombes  n'**  5,  25,  58,  oO,  01,  entre  autres,  nous  les  ont 
fournies.  La  fig.  20  en  reproduit  le  plus  beau  spécimen, 
il  vient  de  la  tombe  n"  25.  Cette  auberonnière  est  ornée 
de  ciselures  et  de  moulures  et  elle  a  O'"085  sur  0'"020.  La 
fig.  2:2  représente  une  auberonnière  plus  petite,  qui  vient 
de  la  tombe  n"  5  ;  elle  est  aussi  en  bronze  ciselé  et  longue 
de  0"'O70  et  large  de  0"'013.  Elle  est  divisée  en  deu.\ 
grands  rectangles  de  bronze  poli,  séparés  par  un  plus  petit 
rectangle  de  bronze  élamé,  le  tout  eniremèlé  de  moulures  et 
terminé  par  uni;  |);ilmelle  élamée.  Enfin,  nous  en  avons 
donné  une  troisiènie  analogue  lig  21 .  Le  modèle  en  est  plus 
simple  quoiqu'aussi  éléganl.  Elle  était  étamée. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  am))les  détails  sur 
celte  partie  de  la  fermeture  des  ro/f'rels  funéraires. 

Les  chai-nières  nous  ont  échappé  jusqu'ici;  cependant  la 
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Tombe  de  Marcinelle  a  fourni  deux  morceaux  de  bois  do 
santal  conserwùs  au  contact  de  l'oxyde  de  cuivre  produit  par 
une  partie  de  charnière  en  simple  anneau,  attachée  à  chacun. 
Nous  donnons,  fig.  1 9,  le  dessin  d'un  de  ces  morceaux  de 
bois.  On  peut  voir  que  cette  charnière  n'était  pas  implantée  à 
fleur  du  couvercle  et  que  celui-ci,  la  dépassant  vers  la  par- 
tie postérieure  de  la  boîte,  y  formait  un  rebord  en  guise  de 
battée  (i).  De  cette  façon,  le  couvercle  était  maintenu  en 
position  verticale  et  ne  pouvait  être  rejeté  en  arrière  lors- 
qu'on ouvrait  le  meuble. 

Relativement  à  Tornementation ,  voici  ce  que  nous  ont 
fourni  les  fouilles.  Nous  avons  trouvé  dans  diverses  tombes 
ce  que  htumulusâe  Marcinelle  avait  aussi  donné,  fig.  29,  des 
anneaux  de  bronze  mobiles  dans  la  douille  d'un  clou  à  pilon, 
fig.  27,  ou  dans  un  petit  manchon  en  tôle,  fig.  29,  ou  un  cro- 
chet, fig.  28,  analogues  à  celte  douille.  L'anneau,  fig.  27,  vient 
de  la  tombe  n"  o,  où  il  était  avec  trois  autres,  mesurant 
comme  hii,  25  millimètres  de  diamètre.  Ces  anneaux  de 
bronze,  attachés  par  une  agrafe,  ont  été  regardés  d'ordinaire 
comme  des  anses  ou  menottes  de  cofîret.  C'est  là  une  erreur 
évidente,  du  moins  en  ce  qui  regarde  le  cnnetière  de  Strée, 
carnous  en  avons  toujours  trouvé  trois  ou  quatre  dans  chaque 
tombe,  même  dans  celles  d'où  nous  tirions  de  vraies  me- 
nottes. D'ailleurs,  leur  peu  de  force  ne  permet  pas  d'y  attri- 
buer une  telle  destination.  Ils  ne  peuvent  être  que  des  pièces 
d'ornement.  Il  en  est  peut-être  autrement  pour  les  anneaux 
et  les  manchons  venant  de  la  Tombe  de  Marcinelle,  qui  sont 
de  plus  fortes  dimensions. 


(i)  Comme  aux  portes. 
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Ces  anneaux  élaienl  posés  probablement  aux  quatre  coins 
du  coffret  ou  sur  le  devant,  comme  ça  se  pratique  encore 
aujourd'hui  pour  les  cercueils.  Les  clous  de  fer  à  douille  ou 
à  piton  dans  lesquels  ils  étaient  mobiles,  se  fixaient  à  la 
planche  qu'ils  perçaient  d'outre  en  outre.  Leur  pointe  venait 
se  replier  à  l'intérieur  du  coffret  et  ils  portent  encore  les 
débris  du  bois  qu'ils  traversaient. 

11  sera  intéressant  d'examiner  de  près  ces  débris,  qui  vont 
nous  révéler  quelques  détails  sur  la  structure  du  coffret  lui- 
même.  Voir  fig.  27.  La  partie  du  clou  repliée  à  l'intérieur 
mesurait  0™02.  Elle  était  cachée  par  un  placage  de  bois  fort 
dur,  épais  de  0™001  et  plus  brun  que  le  couvercle  lui-même. 
Autour  du  clou  se  retrouvent  les  restes  du  couvercle  dont 
l'épaisseur,  0"'O13,  est  parfaitement  indiquée;  ils  conservent 
la  trace  d'un  second  placage  qui  recouvrait  le  coffret  et  qui 
est  beaucoup  plus  épais  que  le  placage  de  l'intérieur.  (Il 
mesure  O^OOS).  On  doit  supposer  que  ce  placage  supérieur 
était  de  bois  très-précieux  et  qu'il  avait  été  orné,  taillé,  ciselé 
ou  peint.  Le  placage  jouait  du  reste  un  grand  rôle  dans 
l'ornementation  des  coffrets  à  bijoux  et  des  coffrets  funé- 
raires. Ou  ne  se  servait  pas  seulement  dans  ce  but  de  lames 
de  bois,  mais  dans  plusieurs  tombes,  et  notamment  à  Marci- 
nelle,  on  a  trouvé  les  restes  de  plaques  de  bronze  ciselées  qui 
recouvraient  le  cotïret.  Ces  débris  avec  beaucoup  d'autres 
sont  déposés  dans. le  Musée  de  Charleroi,  et  nous  y  avons 
démêlé  divers  objets  qui  nous  ont  servi  pour  ce  mémoire  (i). 

(i)  Tous  ces  objets  ont  été  méconnus  par  les  fouilleurs  lors  de  la  fouille  que 
notre  Société  a  pratiquée  en  180-4  sous  le  tiimulus  de  Marcinelle,  au  lieu  dit  la 
Tombe.  Nous  possédons  de  cette  origine  les  restes  d'une  lampe  en  bronze  avec 
chaînettes  et  anneaux  de  suspension  en  fer,  etc.,  etc.  Voir  Documents  et  Rapports 
(le  la  Société  archéologique  de  Charleroi,  f.  VII,  p.  11. 
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Le  clou  à  manchon,  lig.  i29,  porte  encore  les  traces  de  ce 
placage  en  bronze  sur  les  fibres  du  bois  qu'il  a  retenues. 
Nous  pensons  qu'en  Hesbaye  on  a  rencontré  une  plaque  de 
coffret  en  ivoire  travaillé.  A  Strée,  nous  n'avons  trouvé  aucune 
apparence  de  ce  placage  métallique  plus  luxueux  ;  le  placage 
s'y  faisait  en  bois. 

Outre  les  anneaux  mobiles  et  le  placage,  on  trouve, 
comme  pièces  ornementales  de  coffrets,  des  tètes  de  clous 
en  bronze,  ou  rosettes,  nommées  en  latin  bul/œ,  de  forme 
hémisphérique  ou  autre.  On  en  a  trouvé  de  plats  semblables 
aux  clous  dits  punaises  par  nos  architectes -dessinateurs, 
fig.  52.  Les  sépultures  n"'  21 ,  25,  38  ont  fourni  de  ces  bullœ 
représentant  mie  tète  de  lion  entourée  de  ciselures,  fig.  30. 
Enfin,  la  tombe  n"  61  nous  en  a  donné  qui  ont  la  forme  de 
boulons  doubles  par  étranglement,  ou  de  bourdon  de  pèlerins, 
fig.  31.  Il  y  a  de  ces  clous  d'ornement  de  diverses  dimen- 
sions et  de  diverses  formes  dans  beaucoup  de  sépultures. 

Si  nous  combinons  maintenant  les  éléments  que  nous  ont 
fournis  les  observations  et  les  descriptions  qui  précèdent, 
nous  resterons  convaincus  que  les  Romains  se  servaient  de 
coffrets  morluaires  de  différente  nature. 

L'un  de  ces  coffrets,  moins  riche  que  les  autres,  de 
construction  moins  soignée  et  moins  forte,  passait  au 
bûcher  avec  le  cadavre;  l'état  de  la  ferraille,  fig,  12,  nous 
l'a  démontré.  Nous  avons  vu  l'anse  ou  portant  de  ce  coffre, 
fig.  18,  mais  nous  manquons  d'éléments  pour  nous  le 
représenter.  La  forme  en  était  sans  doute  appropriée  à 
celle  du  corps  humain ,  mais  la  description  ne  pourrait 
en  être  faite  que  d'imagination  et  nous  en  laissons  le  soin  à 
d'autres.  C'est  le  coffret  bustuaire  ou  cercueil  de  crémation. 
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L  existence  de  ce  cofïrel  n'est  d'ailleurs  pas  douteuse.  Les 
archéologues  ont  écrit  des  pages  entières  de  raisonnements 
et  de  déductions  purement  archéologiques  pour  le  prouver  ; 
il  eût  été  plus  simple  et  plus  sûr  de  consulter  les  auteurs 
latins.  Plusieurs  en  parlent. 

En  Italie,  où  l'on  avait  l'habitude,  quand  il  s'agissait  d'un 
grand,  de  lui  laisser  la  figure  découverte  et  tournée  vers  le 
ciel  pendant  les  obsèques,  on  le  portait  au  bûcher  sur  le  lit 
mortuaire  ou  lit  de  parade,  funehris  leclas,  sur  lequel  il  avait 
été  exposé  (i).  Ce  lit  avait  la  forme  d'une  large  et  luxueuse 
litière,  lectica,(\\i(i  les  parents  ou  amis  du  mort  portaient  sur 
les  épaules  et  que  l'on  nommait  aussi  feretrum,  hexaphorum 
ou  oclopliorum,  etc.  (2).  Ce  lit  ou  litière  était  posé  sur  le  bû- 
cher et  brûlé  avec  le  corps  (5).  Quand  il  s'agissait  du  peuple, 
le  lit  de  parade  était  supprimé  et  remplacé  par  un  simple 
cercueil  ou  coffre,  qui  portait  le  nom  d'arca(/*),  ou  une  espèce 
de  ledicula  (5)  étroite,  qu'on  nommait  encore  avec  mépris 
sandapila  (e).  Varca  ou  sandapila  était  le  lit  de  parade  plé- 


(1)  ((  Fiinebri  lecto  sponte  suà  sese  s'il-ijecerunt.  »  Val.  Max.,  Il,  10,  5. 
—  9  Idem  fiiios  siios  moiiuit,  ut  lunebri  ejiis  lecto  humeros  subjicerent.  » 
IV',  1,  12.—  Plut.,  Otho,  17.  —  Appian.B.,  c/.,  IV,  27.  —  Llcan.,  VIII.  7ô2. 

(ï)  «  Pars  ingenti  subiere  feretio.  »  Vihg  ,  .En.,  VI,  222.  —  Mart.,  II,  81. 

(3)  (i  Filii  et  generi  huiiieris  suis  lectum  per  Urbem  latuni  rogo  imposue- 
ruiit.  »  Val.  Max.,  VII,  I,  1. 

On  y  brûlait  même  les  litières  du  cortège  murluaire  sur  lesquelles  se  trouvaient 
les  images  des  ancêtres. 

(4)  (1  Plebeii  funeris  arcà.  »  Lucan.,  VIII,  736, —  «  Cadavera  conservus  vili 
portanda  locabat  in  arcà.  »  Horac,  Sal.,  I,  8,9.  —  «  .lubet  corpus  mariti  sui 
toUi  ex  arcà.  »  Petron,  Satyr.,  CXII. 

(5)  «  Simul  ferebat  in  lecliculâ  |)arvulu^  lilius  velut  in  l'emcbreni  [innipam.  » 
Tacit.,  Hi.st.,  III,  67. 

(e)  «  Cadaver  ejus  populari  sanda|)il;i  exportatum.  »  Sueto.n,  iJomiti,  17.  — 
Juv.,  Sal.,  8,  9.  —  Martlvl.,  II,  81  ;  IX,  5.  —  Fulge.nt.,  art.  sandapila.  — 
Servius,  ibid.  —  Varro,  ling.  lai.  ibid. 
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béien  que  l'on  déposait  avec  le  corps  sur  le  bùcht'r  cl  qu'où 
brûlait.  Lucain  dit  en  effet  :  «  Donnez  du  moins  à  ce  héros 
l'infime  cercueil  populaire,  dût  ce  mauvais  coffret  laisser 
échapper  les  membres  lacérés  sur  un  bûcher  privé  de  liba- 
tions. »  (i). 

Dans  la  Gaule,  où  l'on  prit  l'habitude,  peul-èlre  à  cause 
du  climat,  de  couvrir  lu  figure  du  mort,  la  litière  ouverte  fut 
négligée  et  Ton  ne  portail  au  bûcher  qu'un  coffret  ou  r/n-a, 
dans  lequel  se  trouvait  le  cadavre. 

Nous  nous  arrêtons,  car  notre  but  n'est  pas  de  nous  occu- 
per de  ce  coffrel  busiuaire.  Nous  n'avons  écrit  ces  lignes 
que  pour  corroborer  en  passant  les  conjectures  que  plusieurs 
archéologues  ont  formées  à  ce  sujet.  Les  coffrets  tumulaires 
ou  de  sépulture  étaient  plus  petits  et  plus  luxueux  que 
le  précédent,  ils  ne  passaient  pas  au  bûcher,  l'étal  des 
débris  le  prouve.  Ils  servaient  à  renfermer  tout  le  mobilier 
mortuaire  du  défunt.  Il  est  probable  qu'il  y  avait  en  outre 
des  coffrets  ou  cassettes  à  bijoux  pins  mignons  et  plus  luxueux 
encore.  Fabriqués  en  bois  précieux,  le  santal  et  le  cèdre,  ils 
étaient  destinés,  comme  vases  de  bois,  aux  mêmes  usages  que 
les  vases  de  poterie  pour  y  déposer  des  bijoux,  des  cendres, 
d'autres  menus  objets,  et  à  être  placés  dans  la  tombe  ou 
dans  le  vrai  coffret  de  sépulture.  Les  restes  de  cassettes  de 
luxe  trouvés  à  Marcinelle  et  dans  d'autres  tumulus  semblent 
le  prouver.  Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  assez  d'éléments 
pour  traiter  ce  sujet  d'une  manière  spéciale  et  nous  désirons 


(i)  4  l)a  vilem  Magiio  plebeii  t'uueris  arcam,  quai  laceruiii  corpus  siccos 
effundat  in  ignés.  »  Phars.,  VIII,  736. 
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nous  occuper  surîoul  du  meuble  que  nous  qualifions  du 
nom  de  coffret  tumulaire  ou  de  sépulture. 

Ce  que  nous  avons  dit  démontre  suffisamment  que  tout 
le  mobilier  mortuaire  dont  nous  avons  décrit  les  restes  a  été 
renfermé  primitivement  dans  un  coffre'  tumulaire  et  que 
l'éboulcment  du  sol  et  l'écrasement  des  objets  n'avaient  eu 
lieu  qu'après  la  pourriture  des  ])lancbes  protectrices.  Même 
dans  le  cas  où  l'on  ne  rencontre  ni  clous,  ni  garniture  mé- 
tallique, il  est  jiermis  de  croire  (jue  le  coffre,  moins  luxueux 
on  moins  soigné,  était  cloué  do  cbevilles  de  bois  et  garni 
d'ornements  de  même  nature,  dont  le  temps  a  fait  dis|taraitre 
les  traces. 

L'abbé  Cochet  dit  dans  sa  Normandie  souterraine  «  que 
parfois  les  urnes  romaines  se  montrent  en  pleine  terre,  en- 
tourées de  matières  noires  charbonneuses,  et  l'on  peut 
présumer  que  c'est  là  le  produit  d'un  coffret.  » 

Nous  pensons  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'en  géné- 
ral chaque  sépulture  avait  sa  tombe  maçonnée  en  pierre  ou 
son  coffret  tumulaire  en  bois,  et  nous  allons  dès  maintenant 
décrire  ce  meuble  en  nous  basant  sur  les  observations  et  sur 
l'étude  de  débris  et  accessoires  appartenant  à  ces  sortes  de 
boîtes  et  détaillées  ci-devant.  Nous  donnons,  fjg.  53,  le 
dessin  d'un  coffret  de  sépulture  reconstitué  (i). 

Les  limites  de  l'espace  où  sont  réunis  les  objets  d'une 
tombe  prouvent  que  si  les  coffrets  n'étaient  pas  toujours  de 
même  dimension,   toutefois  leur  grandeur  ordinaire  était 


(»)  Nous  devons  cette  recoiistiliilioii  ;i  M.  J.  Dclvoie,  iliri'clour  de  l'académie 
de  Charieroi,  artiste  de  talent  et  d'intelliiience.  (|iii  a  liien  vniiUi  nous  donner  son 
aide. 
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d'environ  0"'C0  à  0"'7O  dans  tous  les  sens,  sauf  la  hauteur, 
dont  la  mesure  nous  échappe. 

Ils  étaient  conslruils  en  hois  fort,  ))lanclie  de  pouce,  pro- 
bablement en  chêne,  souvent  fortifiés  par  des  embrassures 
faites  de  deux  platines  de  fer  soudées  en  équerres.  Le  travail 
était  soigné. 

Leur  couvercle  n'avait  parfois  que  O^Olo  d'épaisseur  cl  il 
dépassait  la  boite  derrière  les  charnières,  de  façon  à  former 
baliée. 

Ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  cercueils  de  nos  jours,  ils 
paraissent  avoir  été  faits  sur  un  même  type  et  ont  d'ordi- 
naire porté  des  ornements  identiques. 

Ils  étaient  souvent  recouverts,  en  dedans  et  en  dehors, 
d'un  placage  de  bois  précieux,  tout  à  fait  analogue  au  pla- 
cage de  fines  lames  de  palissandre  appliquées  aujourd'hui 
par  nos  ébénistes  sur  les  meubles  qu'ils  veulent  orner. 
Voir  fig.  27.  Le  placage  extérieur  était  quelquefois  métalli- 
que, fig.  29,  ou  même  en  ivoire  travaillé. 

Ces  boîtes  mortuaires  étaient  fermées  à  clef.  Nous  avons 
les  débris  de  la  serrure,  mais  nous  n'avons  jusqu'ici  rencon- 
tré aucune  trace  de  clef.  Le  système  de  fermeture  est  iden- 
tique avec  celui  de  nos  malles  de  voyage,  et  l'on  retrouve 
généralement  le  moraillon  ou  mieux  fauberonnière  en 
bronze,  c'est-à-dire  une  bande  ou  patte  mobile  à  charnière 
attachée  au  bord  du  couvercle  du  coffre  et  retombant  sur 
l'ouverture  de  la  serrure.  Cette  espèce  de  gâchette  à  char- 
nière était  de  forme  diverse,  ornée  de  ciselures,  de  reliefs, 
combinés  parfois  avec  l'argenture  et  l'étamage.  Voir  fig.  20, 
21,  22. 

Un  anneau  nommé  aujourd'hui  auberon,  attaché  à  ïaubc- 
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ronnière,  ontrail  dans  la  serrure  pour  recevoir  le  pêne  (i), 
fig.  20,  et  faire  l'office  de  gâche. 

Ces  coffrets  étaient  chargés  de  garnitures  et  d'ornements 
plus  ou  moins  luxueux.  Ils  portaient  sur  le  couvercle  ou  à 
chaque  côté  de  la  boite,  des  menottes,  anses  mobiles  ou 
non,  en  bronze,  diversement  travaillées,  tenues  des  deux 
bouts  et  jouant  dans  le  piton  d'un  clou  ou  douille  d'une 
platine  fixée  au  coffre.  Voir  fig.  15,  16,  17.  Il  y  avait  aux 
quatre  coins  du  couvercle,  peut-être  ailleurs,  rangés  en 
tortillon  autour  de  la  serrure  et  de  ïécusson,  etc.,  des  clous- 
rosettes,  à  tète  de  bronze  plus  ou  moins  grosse  et  ornée, 
plate,  hémisphérique  en  tête  de  lion,  ou  sphérique  en  forme 
de  bourdon  de  pèlerins.  Voir  fig.  50,  31,  32. 

On  y  voyait  aussi  des  clous  de  fer  avec  tête  de  même  mé- 
tal en  piton,  douille  ou  pelit  manchon,  dans  lequel  était  passé 
un  anneau  mobile  en  bronze.  Voir  fig.  27,  28,  29. 

Ces  ornements  étaient  naturellement  queliiiiefois  réunis 
sur  un  même  coffret. 

Au  résumé,  tout  ce  que  nous  venons  de  consigner  n'offre 
rien  d'extraordinaire  et  qui  ne  soit  encore  usité  à  notre 
époque  pour  les  cercueils. 

Cercueil  franc. 

Avant  de  finir,  nous  ferons  quelques  remarques  relatives 
au  cercueil  franc.  Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  en  dire, 
car  il  est  parfaitement  connu. 

Nous  en  avons  rencontré  les  grands  clous  ou  broches  à 
tête  plate,  empâtés  de  bois  commun,  fig.  2,  4,  5. 

(i)  Daas  LcUc  espèce  de  serrure  le  pêne  est  dit  pèiie  eu  bord. 
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La  tombe  A,  de  Strée,  nous  a  en  outre  donné  six  fortes 
équerres  qui  avaient  servi  à  consolider  les  arêtes  du  coffre, 
fig.  1.  Ghaqu(!  branche  mesurait  O^IS  à  0'"15  de  long, 
0'"04  de  large  et  O"'0O6  d'épaisseur.  Elles  portent  encore  les 
tètes  des  gros  clous  qui  ont  servi  à  les  fixer. 

Enfin,  la  même  tombe  nous  a  donné  une  anse  ou  forte 
poignée,  menotte  fixe  en  fer.  Elle  est  mi-circulaire  et  était 
attachée  horizontalement,  fig.  3. 

Le  cercueil  franc  était  souvent  orné  de  diverses  manières, 
comme  nos  cercueils  modernes,  mais  nous  n'avons  rien  de 
nouveau  à  indiquer  sur  ce  point. 

Le  cercueil  ne  manquait  jamais  au  Franc,  pas  plus  qu'au 
Romain.  Quand  il  n'était  ni  en  maçonnerie,  ni  en  pierre,  etc. , 
il  était  en  bois,  et  lors  même  qu'aucune  ferraille  n'en  décelle 
la  présence  au  fouilleur,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  cercueil  as- 
semblé en  broches  de  bois  et  orné  d'accessoires  en  bois, 
sans  mélange  de  métal  ;  il  existait,  mais  a  été  pourri,  détruit 
par  les  mauvaises  conditions  où  il  se  trouvait. 

L'abbé  Cochet  hésita  longtemps  à  s'expliquer  la  présence 
de  débris  charbonneux  dans  les  tombes  franques,  où  il  ne 
rencontrait  ni  clous,  ni  ferrailles  de  cercueil,  et  il  finit  par 
reconnaître,  avec  l'aide  de  la  chimie,  qu'il  s'agissait  simple- 
ment des  restes  ligniteux  des  cercueils  fabriqués  sans  l'aide 
d'aucun  accessoire  métallique.  Ces  faits  furent  constatés  à 
propos  du  cimetière  franc  de  Londinières  et  autres. 

Nous  devons,  avant  de  terminer,  traiter  un  point  relatif 
aux  sépultures  et  aux  cercueils  francs.  On  a  répété  souvent 
que  le  cadavre,  étendu  dans  sa  dernière  couche,  avait  pres- 
que toujours  pour  oreiller  une  grosse  pierre  posée  sous  sa 
tète.  Nous  n'avons  jamais  observé  ce  détail  d'une  grosse 
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pierre  déposée  dans  le  cercueil;  mais  ce  que  nous  avons  vu 
souvent  à  Strée  el  ailleurs,  c'est  qu'en  mettant  le  cercueil  en 
terre  et  pour  éviter  sans  doute  le  contact  immédiat  de  la 
terre  humide  avec  les  planches  (i),  on  plaçait  d'abord  dans 
la  fosse  une  grande  dalle  qui  en  recouvrait  tout  le  fond,  ou 
bien  deux  dalles  plus  petites,  rangées  aux  deux  extrémités, 
ou  même  enfin,  une  dalle  seule  mise  vers  la  tète.  Le  cercueil 
était  ensuite  descendu,  et  se  trouvait,  dans  ce  dernier  cas, 
un  peu  en  pente  vers  les  pieds. 

Nous  avons  souvent  rencontré  cette  grande  dalle  ou  ces 
deux  petites  dalles  aux  deux  extrémités,  sur  lesquelles  repo- 
sait une  partie  des  ossements  qui  y  étaient  restés  mêlés  aux 
débris  du  cercueil.  Souvent  aussi,  quand  le  cercueil  avait 
reposé  sur  une  seule  dalle  posée  vers  la  tête,  nous  y  avons 
rencontré  le  crâne  qui  y  reposait  directement  après  la  dé- 
composition des  planches. 

Ne  peut-on  avoir  pris  la  dalle  placée  sous  la  tête  ilu  cer- 
cueil pour  une  pierre  mise  sous  la  tète  du  mort? 


(«)  Dans  ce  but,  on  employait  souvent  et  l'on  emploie  encore  aujourd'hui  des 
cercueils  avec  quatre  pieds. 


la(^e?.°iG. 
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COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS, 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 

des    1",   3,    8,    13,    15,    19,   22  ot   29  juillet;    des    5,    5,    9,    12,    19,  23, 
2U  et  28  août  187(i. 


ACTES  OFFICIELS. 

M.  le  iMinislre  do  la  justice  a  adressé  à  MM.  les  Gouver- 
neurs provinciaux  la  circulaire  ci-après  : 

«  Bruxelles,  le  22  septembre  1870. 
»  Monsieur  le  Gouverneur, 

»  La  Commission  royale  des  monuments  exprime  le  désir, 
dans  son  rapport  du  14  septembre  1876,  n°  4924,  que  les 
plans  des  constructions  soumis  à  son  examen  soient  accom- 
pagnés et  de  l'indication  des  difficultés  que  présente  leur 
emplacement  et  des  cotes  de  nivellement. 

»  Je  vous  prie.  Monsieur  le  Gouverneur,  de  vouloir  bien 
veiller  à  ce  que  ces  renseignements  soient  fournis  audit 
Collège. 

»    POUR   LE   MINISTRE    DE    LA   JUSTICE    : 

»    En  l'absence  du  Secrétaire  général, 
»   Le  Directeur  général  délégué, 
»  Crutzen.  » 
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PEINTURE  Eï  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 
EgiisndeMeidert.     |"  Le  corton - spccimfii)  des   viti-au.x  à   placer  dans  les 

Vitraux.  '  ' 

fenêtres  du  chœur  de  l'église  de  Meldort  (BrabanlJ  ; 
Eglise dewciiien.     2"   Lcs  dcsslus  dcs  verrièrcs  en  grisaille  destinées  aux 

Vitraux. 

fenêtres  de  l'église  de  Wcillen  (Namur); 
Église  de  Bom-      5'^  La  maouettc,  modifiée  h  la  demande  du  Collège,  d'un 

seigne-Neuve.  '  '-^ 

Bas-relief,  j^gs-rclief  à  placer  dans  le  tympan  de  la  porte  de  l'église 
de  Bourseigne-Neuve  (Namur).  On  a  recommandé  toutefois 
à  l'auteur  de  s'adacher  à  donnera  son  bas-relief,  dans  l'exé- 
cution, la  sévérité  que  commande  une  œuvre  religieuse; 

Église  40  Les  dessins  d'un  Chemin  de  la  Croix,  en  has-relief,  à 

de  Nederlieim. 

ciiemiudecioixpj.jg^j.  j.jj^^  l'églisc  dc  N'edcrhcim  (Limboui-g). 

Église  de  poeseie.  —  Uii  délé'gué  s'cst  rcudu,  Ic  IG  aoùl,  à  Poesele  (Flandre 
orientale),  à  l'effet  d'examiner  les  peintures  murales  exécu- 
tées dans  l'église  de  cette  localité.  Ces  compositions,  au 
nombre  de  sept,  décorent  l'abside;  elles  ont  trait  à  la  vie 
de  saint  Laurent,  patron  de  l'église,  et  les  personnages  y  ont 
à  peu  près  la  grandeur  naturelle.  S'inspirant  des  traditions 
picturales  du  xiii'"  siècle,  l'arliste  a  figuré  des  espèces  de 
tapisseries  où  les  personnages  sont  présentés  en  teintes 
presque  plates,  sur  fonds  unis.  Ce  point  de  départ  étant 
admis,  le  délégué  est  d'avis  que  le  travail  peut  être  considéi'é 
comme  satisfaisant,  sous  la  réserve  de  quelques  retouches  de 
détails. 

Mais  comme  principe,  et  tout  en  admettant  ces  travaux 
comme  conformes  à  certaines  traditions  de  la  peinture  murale 
au  moyen  âge,  la  Commission  est  d'avis,  avec  son  délégué, 
qu'il  y  aurait  de  graves  inconvénients  à  multiplier  des  tra- 


Peintures 
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vaux  conçus  selon  ces  erremenls  primitifs,  qui  réduisent  un 
personnage  à  une  silhouette  et  comportent  la  suppression 
non-seulement  de  tout  effet,  mais  presque  de  tout  modelé. 
RéduTles  à  des  tons  plats  et  à  de  simples  contours,  des  pein- 
tures de  ce  genre  pourraient  être  exécutées  d'une  façon 
quasi-mécanique  et  par  les  praticiens  les  plus  vulgaires. 
Dès  le  xiv"  siècle,  on  a  cherché  dans  la  peinture  murale  une 
réalisation  plus  complète  et  plus  fine  de  la  nature,  et  il  con- 
vient, pour  les  progrès  de  l'art,  de  se  conformer  à  ces  tra- 
ditions postérieures  plutôt  qu'aux  errements  primitifs. 

—  Des  délégués  ont  visité,  le  12  juillet,  le  modèle  s(;.i».- 
définitif  de  la  statue  de  Jean  Van  Eyck,  dans  les  ateliers  de^''''K«"'""V''^ 
M.  le  statuaire  Pickery,  à  Bruges.  Ils  ont  constaté  que  cet 
artiste  a  fait  droit  à  toutes  les  observations  dont  le  modèle 
réduit  avait  été  l'objel.  La  statue  a  aujourd'hui  le  caractère 
puissant  commandé  par  la  tradition.  Le  mouvement  de  la 
tète  et  même  du  corps  a  été  modifié  dans  un  sens  énergique. 
Les  délégués  sont  d'avis,  en  conséquence,  qu'il  y  a  lieu  de 
recevoir  aujourd'hui  cet  ouvrage  d'art  qui  a  droit  à  des 
éloges. 

ÉDIFICES  CIVILS. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  plans  : 

1°    D'une  maison    de    secours    à    construire   quai    aux   consinution 

d'uno  maison 

Barques,  à  Bruxelles;  .'^1,"'''T' 

2°  D'un  hospice  pour  vieillards  à  ériger  à  Court-Sain t-ro.ni-s'-'ÉtTpnnr 

et  à  Lonibeke. 

Etienne  (Brabant); 

o"  D'un  hospice-hôpital  à  construire  à  Lembcke  (Flandre 
orientale). 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Ypres,  à  l'effet  de  con-  naiics  dvpres. 
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slalcr,  ;i  la  doinandc  de  M.  le  Ministre  do  l'inlérieur,  la  situa- 
tion réelle  du  campaniJe  qui  couronne  la  tour  du  bâtiment 
des  Halles.  Ils  ont  pu  s'assurer  que  les  dégradations  signa- 
lées par  l'autorité  communale  n'ont  rien  d'exagéré  et  qu'il 
est  urgent  de  prendre  des  mesures  pour  préserver  le  monu- 
ment de  désastres  plus  considérables.  Trois  au  moins  des 
montants  de  bois  recouverts  de  plomb,  qui  forment  la  cage 
dans  laquelle  est  placé  le  carillon,  devront  être  renouvelés. 
Plusieurs  contre-fiches  manquent  ;  les  chéneaux,  à  la  hauteur 
de  la  plate-forme,  devront  être  renouvelés,  et  il  est  à  prévoir 
qu'on  trouvera,  sous  le  plomb,  d'autres  réparations  cà  faire, 
également  urgentes. 

Les  cloches  du  carillon,  qui  menaçaient  de  (omber,  ont  élé 
très-provisoiremenl  retenues  par  des  cordes,  et  la  plus  grosse, 
du  poids  de  300  kilogrammes,  va  être  descendue  à  un  étage 
plus  bas. 

M.  l'architecte  de  la  ville,  qui  accompagnait  les  délégués, 
ainsi  que  M.  le  bourgmestre  et  M.  A.  Vandenpeereboom, 
membre  correspondant,  a  promis  de  faire  immédiatement 
un  devis  détaillé  des  réparations  à  exécuter. 

Il  résulte  des  renseignements  donnés  aux  délégués  que 
l'administration  communale  compte  prochainement  faire 
ouvrir  les  arcades  du  rez-de-chaussée  des  Halles  et  convertir 
la  vaste  salle  du  bas  en  marché  couvert.  La  Commission 
verrait  avec  d'autant  plus  de  plaisir  réaliser  cette  idée 
qu'elle  rendrait  au  bâtiment  son  aspect  primitif  et  qu'elle 
ferait  disparaître  l'atelier  de  menuiserie  installé  aujourd'hui 
dans  une  partie  du  rez-de-chaussée,  ce  qui  constitue,  pour 
le  monument  remarquable  dont  il  s'agit,  une  menaci^  |)erma- 
nente  d'incendie. 
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PRESBYTÈRES. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  : 

1"  Sur  les  travaux  de  réparation  et  d'appropriation  à  ".[".''jî''',"" 
exécuter  aux  presbytères  de  Weert  (Anvers),  Grez  (Bra-  '"'"''''"'"'• 
bant),  Uyckhoven  (Flandre  occidentale),  Donstiennes,  Tiii- 
rimont,  Rumes,  Quévy-le-Grand,  Blaregnies  (Ilainaut), 
Coursel-en-Campine,  Tessenderloo,  Lanaeken  (Limbourg), 
Marbehan ,  commune  de  Rulles,  et  Erneuville  (Luxem. 
bourg) ; 

2°  Sur  les  plans  de  presbytères  à  construire  à  Ranst,  Ter-   consirucuo.. 

lie  presbytères 

haegen  et  Gheel,  paroisse  de  Sainte-Dymphne  (Anvers).       'gen'c't'GÎÎeer' 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  : 

V  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  :  co.m,..ciion 

,     ,.  <l'églises 

A  Atlenrode  (Brabant);  la  tour  de  l'ancienne  edise  sera   îiAuenrode. 
conservée  et  restaurée  ;  Lo^mp^'ezTîiov. 

A  Becquevoort  (même  province)  ;  sous  réserve  :  1"  que  la 
couverture  projetée  en  zinc  ondulé  sera  remplacée  par  un  toit 
en  ardoises  et  que  la  pente  des  toits  sera  augmentée;  2"  que 
la  dimension  des  voûtes  de  la  grande  nef  sera  diminuée, 
et  3°  que  l'église  sera  reculée  de  manière  à  ménager  un 
parvis  suffisant  devant  la  façade'principale  ; 

Au  hameau  de  Bon-Secours,  sous  Péruwelz.  Ce  projet  a 
été  approuvé,  bien  que  dans  les  élévations  et  les  détails  il 
demande  encore  certaines  études.  Dans  une  conférence, 
l'auteur  s'est  rallié  à  la  manière  de  voir  de  la  Commission  et 
s'est  engagé  à  tenir  compte  de  ses  conseils  dans  le  cours  de 
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l'exécution  des  travaux.  Il  est  bien  entendu  que  la  ral)n([uc 
tiendra  rengagement  qu'elle  a  pris  de  ne  réclamer  l'interven- 
tion d'aucune  administration  dans  la  dépense.  Dans  le  cas 
contraire,  on  pourrait  contester  l'utilité  d'un  monument  de 
cette  importance  et  de  cette  richesse  ; 
A  Lomprez  (Luxembourg); 
A  Roy  (même  province)  ; 
_Agru.Hi.sson,eni     2°  Lc  projct  d'agrandisscmcn t  de  l'église  de  Scry  (Liège), 
^'ui&Hvnic.' projet  qui  a  été  modifié  à  la  demande  du  Collège; 

5°  Les  plans  relatifs  à  l'agrandissement  de  l'église  d'Er- 
neuville  (Luxembourg)  ; 
F.giifrs         A°  Les  devis  des  travaux  de  parachèvement  à  exécuter 
n  d..  i.,.«.iigo  .^^x  églises  de  Zeelhem  et  de  Lowaige  (Limbourg)  ; 
É^li^^.l..Iîe.la.r.     jjo  Lg  pigjj  (j^  dallagc  à  établir  dans  la  nouvelle  église  de 

Berlaer  (Anvers)  ; 
Ameublement .i.'     6"  Lcs  desslus  de  divers  objets  d'ameublement  destinés 


iliverscs  église; 


aux  églises  de  : 

Cappelle-au-Bois  (BrabanI)  ; 

Londerzcel  (même  province)  ; 

Baerdeghem  (Flandre  orientale)  ; 

Naninne  (Namur)  ; 

Rochc-à-Frène  et  Dcux-Rys,('oniniuiic  de  llarrc  (Luxem- 
bourg). 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  : 
nrparaiion <i.'      1"  Sur  los  travaux   de   réi)aration  cl   d'appi-oiirialion  à 

diverses  égliseï;, 

exécuter  aux  églises  de  Weerl,  Calinpthoul  (Anversj,  Grez 
(Brabant),  Neuve-Église   (Flandre    occidentale),    Rumes, 
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Donsticnnes,  Pironchamps,  Jurbise,  Ilcnnuyèrcs,  Givry 
(Hainaut)  cl  Wimmertingcn  (Limbourg)  ; 

2"  Sur  le  jirojel  concernant  l'achèvcmenl  de  la  restaura-      ligii*,. 
tion   de  1  egbse  de   Saint-Jean-Baptisle,   au  Béguinage,   à  '^  Bnudios. 
Bruxelles; 

3*'  Sur  les  plans  relatifs  k  la  restauration  do  l'écrlise  de  ÈKiisedeN.-D. 

°  .iii.lclàdelaDylc. 

Notre-Dame  au  delà  de  la  Dyle,  à  Malines  ;  •'  "»"»^''- 
4°  Sur  le  projet  de  reconstruire  la  flèche  et  de  restaurer      ^■'^^'"' 

l'église  de  Pamel  (Brabant)  ; 

5"  Sur  les  nouveaux  dessins  du  pavement  à  établir  dans  la  (;ik.p«ii. 

(les  Oomles 

chapelle  des  Comtes  de  Flandre,  à  l'éelise  de  Notre-Dame,  à   ■'« fi'^n'i'^-. 
Courtrai  ; 
6"  Sur  le  projet  de  restauration  de  l'église  de  Montrœul-     i;gii.-o -i,. 

Miiiilrreul-siir- 

sur-Haine  (Hainaut);  ""'"' 

7°  Sur  les  plans  modifiés  relatifs  à  la  restauration  de      ksHm 

'  Me  Suinl-Ursm.-r. 

l'église  de  Saint-Ursmer,  à  Binche.  Par  suite  des  change-    '  """'"" 
ments  introduits  à  ce  projet  à  la  demande  de  la  Commission, 
le  total  du  devis,  qui  s'élevait  à  221,889  francs,  a  pu  être 
réduit  à  140,022  francs; 

8"  Sur  le  devis  estimatif  de  la  deuxième  série  des  travaux      k^u,,. 
à  exécuter  à  l'église  de  Saint-Jacques,  à  Tournai  ;  "  aTourn'u!''' 

9"  Sur  la  proposition  de  démolir  une  sacristie  à  l'édise      h^' 

'         ^  ^  de  Saint 

de  Saint-Martin,  à  Liège,  pour  faciliter  la  restauration  de  la     ■'  '^'''^ 
façade-sud  de  cet  édifice; 

10"  Les  propositions  relatives  à  l'étayement  et  la  restaura-      Ëgiiso:: 

d'Alileii  livuk. 

tion  de  la  tour  de  l'église  d'Alden-Eyck  (Limbourg).  Le 
caractère  monumental  de  cet  édifice  ne  peut  être  contesté 
et,  eu  égard  à  sa  haute  antiquité  et  à  la  rareté  des  construc- 
tions de  l'époque  romane,  la  Commission  a  proposé  de  le  ran- 
ger dans  la  deuxième  classe  de  nos  monuments  nationaux. 


de  Saint  iMartiii, 
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""de'sai'lu-S^  —  ^<^'  ralliant  à  l'avis  du  comité  provincial  des  correspon- 
dants du  Brabant,  la  Commission  a  proposé  de  prendre  des 
mesures  pour  assurer  la  conservation  des  ruines  intéres- 
santes de  l'ancienne  église  de  Saint-Jean,  à  Diest.  La  con- 
struction de  cette  église  date  du  xiii'^  siècle  et  sa  destruction 
remonte  probablement  au  xvif .  Les  seules  parties  qui  sub- 
sistent encore  sont  le  chœur  et  quelques  restes  de  la  tour. 

Les  travaux  indiqués  par  le  comité  sont  de  nature  à 
atteindre  le  but  que  l'on  a  en  vue;  mais  il  serait  désirable 
cependant  de  ne  pas  enlever  le  lierre  qui  tapisse  les  murs  et 
qui  contribue  à  donner  aux  ruines  leur  aspect  pittoresque; 
on  devrait  se  borner  à  arracher  les  plantes  qui  pourraient 
disjoindre  les  maçonneries.  Les  chapes  à  établir  sur  les 
murs  pour  les  garantir  des  inliltrations,  devraient  être  en 
béton  et  recouvertes  de  ciment.  Enfin,  il  y  aura  utilité,  pour 
ne  pas  aggraver  les  dégradations  actuelles  de  la  construc- 
tion et  ne  pas  augmenter  les  frais,  d'exécuter  les  travaux  en 
une  seule  année,  au  lieu  de  répartir,  comme  on  le  propose, 
celte  dépense,  d'ailleurs  minime,  sur  plusieurs  exercices. 
d'offuev  ~  ^^^  délégués  qui  ont  visité,  à  la  date  du  iO  août,  l'église 
d'Op-ltter  sont  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'accueillir  la  proposi- 
tion faite  par  M.  l'architecte  provincial  du  Limbourg  de 
supprimer  les  deux  portes  de  côté  qui  s'ouvrent  dans  le 
fond  de  l'église  et  qui  servent  d'entrée  au  dépôt  et  au 
baptistère.  Ces  deux  portes  en  elfel,  outre  qu'elles  ne  sont 
nullement  nécessaires  au  service,  ont  l'inconvénient  d'inter- 
rompre la  belle  décoration  d'arcatures  qui  se  poursuivait 
primitivement  dans  tout  le  pourtour  de  l'édifice. 

Il  conviendra  également  de  compléter  la  restauration  de 
l'église  d'Op-Itter  en  rétablissant  à  l'entrée  du  chœur  l'an- 
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ciennc  croix  (rioiniiliale  qui  figiirr  aujourd'Iiui  au  dcliors  de 
l'église  et  risque  de  se  détériorer  gravement  en  plein  air. 
On  devra  remettre  à  côté  de  la  croix  la  belle  figure  de  Saint- 
Jean, qui  a  conservé  son  ancienne  polychromie,  et  enlever  les 
couches  de  blanc  dont  on  a  empalé  la  figure  de  la  Vierge. 

Il  serait  désirable  aussi  qu'on  replaçât  dans  l'abside  deux 
curieux  candélabres  en  bois  sculpté  relégués  aujourd'hui 
dans  les  combles  et  qui  méritent  d'être  conservés,  sinon 
pour  la  perfection  de  leur  travail,  au  moins  pour  l'origina- 
lité de  leur  conception. 

—  Des  délégués   ont    visité    l'église    de   Gruylrode,  le      EgiisR 

de  Gruylrode. 

Collège  étant  appelé  à  se  prononcer  sur  l'importance  archi- 
lectonique  de  l'édifice.  Cette  église  peut  être  rangée  dans  la 
troisième  catégorie  de  nos  monuments  nationaux.  Le  comité 
provincial  du  Limbourg  lui  avait,  dès  1861 ,  et  à  juste  titre, 
reconnu  un  caractère  monumental.  Elle  a  à  peu  près,  comme 
le  constate  M.  l'architecte  provincial  Jaminé,  la  même  im- 
portance que  les  églises  de  Neer-Oeleren,  d'Op-Itter  et  de 
Tongerloo,  déjà  subsidiées  comme  monuments,  et  elle  a  sur 
l'église  d'Op-Itter,  avec  laquelle  elle  offre  une  ressemblance 
qui  se  poursuit  dans  les  moindres  détails,  l'avantage  d'avoir 
conservé,  sans  aucune  altération,  son  architecture  primitive. 

Il  suffira,  pour  la  restauration,  de  quelques  travaux  que 
l'architecte  évaluait,  en  1872,  à  23,667  francs.  Celte  somme 
devra  être  évidemment  augmentée  par  suite  du  renchérisse- 
ment des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre,  mais  non  d'une 
façon  sensible. 

Il  conviendrait  aussi  de  restaurer  sans  délai  un  très-beau 
vitrail  qui  décore  le  fond  de  l'abside  et  qui  j)orte  la  date  de 
1535.  Il  représente  le  Crudfiement  avec  les  figures  de  la 
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Vierge,  de  Sain(-Jeaii  et  du  donateur,  qui  appartient  à  la 
famille  de  Brederode.  Le  bas  du  vitrail  est  décoré  des  écus- 
sons  des  familles  qui  leur  étaient  alliées.  11  ne  manque  que 
quelques  fragments  sans  importance  à  cette  verrière  et  la 
restauration  en  sera  facile. 

L'église  possède  également  plusieurs  panneaux  intéres- 
.sants  qui  appartiennent  visiblement  au  même  polyptiquc  de 
la  fin  du  XV*  siècle  ou  du  commencement  du  xvi*'  siècle  et 
qui  représentent  la  Cime,  la  Rcsurreciion ,  \e  Jardin  des 
Olives  et  la  Pentecôte. 

On  y  remarque  aussi  deux  fort  belles  statuettes  gothiques 
représentant  :  l'une  Saint  Jacques,  l'autre  Sainte  Gcrlrudc. 
iixiiscdc  Dibant.  — Dcs  délégués  ont  inspecté,  à  la  date  du  t^O  juillet,  l'église 
primaire  de  Dinant.  Ils  ont  constaté  que  le  débadigeonnagede 
l'intérieur  de  l'édifice,  aujourd'liui  terminé,  a  produit  le  plus 
heureux  résultat.  Cette  opération  a  mis  à  nu  un  bel  appareil 
où  la  pierre  blanche  se  mélange  à  la  pierre  de  taille  d'une 
façon  pittoresque  ;  elle  a  en  même  temps  fait  découvrir  des 
éléments  intéressants  de  l'architeclure  primitive  cl  un  beau 
tombeau,  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  murs  et  décoré 
(l'une  intéressante  statue  du  xiv"  siècle,  dont  la  tète  et  les 
mains  sont  malheureusement  mutilées. 

M.  l'architecte  Van  Asscbe  a  dû  commencer  d'urgence  la 
restauration  de  l'abside,  dont  les  murs  présentaient  un  hors 
plomb  considéiable  et  où  s'était  prodinte  une  lézarde  qui 
menaçait  la  sûreté  de  la  construction.  Celle-ci  a  été  immé- 
diatement l'objet  de  moyens  de  consolidations  provisoires  et 
l'on  a  procédé  sans  désemparer  au  renouvellement  des  par- 
ties malades.  Les  délégués  ont  constaté  que  la  toiture  était 
dans  le  plus  mauvais  état,  que  les  cordonS'  étaient  entière- 
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ment  à  refaire,  que  la  maçonnerie  en  maint  endroit  était 
complètement  désagrégée.  Le  travail  de  renouvellement 
commencé  est  donc  justifié.  Mais  y  a-t-il  lieu,  à  cette  occa- 
sion, d'apporter  des  changements  aux  dispositions  primi- 
tives? La  Commission  ne  le  pense  pas.  En  reconstruisant  la 
fenêtre  de  l'abside  dont  le  seuil  est  disloqué  par  la  grave 
fissure  mentionnée  plus  haut,  l'architecte  a  cru  devoir  em- 
ployer la  pierre  bleue  à  l'exclusion  de  la  pierre  blanche.  La 
solidité  df  la  construction  ne  paraît  pas  exiger  ce  change- 
ment; l'encadrement  des  fenêtres  paraît  d'ailleurs  générale- 
ment n'avoir  pas  souffert,  et  les  meneaux,  dont  les  claveaux 
se  sont  disjoints  par  suite  de  la  dislocation  générale,  pour- 
ront eux-mêmes  être  réemployés.  Les  corbeaux  qui  affectent 
deux  galbes  différents  devront  être  scrupuleusement  mainte- 
nus. L'architecte  propose  de  prolonger  les  contre-forts;  on 
ne  voit  pas  la  nécessité  de  cette  mesure.  M.  Van  Assche  aurait 
voulu  aussi  rétablir  les  arcs-boutants,  et  certaines  traces  per- 
mettent de  croire  que  cet  élément  a  pu,  en  effet,  exister  dans 
les  dispositions  primitives,  mais  il  en  a  disparu  depuis  long- 
tempsetn'yparaît  pas  nécessaire;  il  ne  serait  pas,  en  tout  cas, 
justifié  par  des  raisons  de  solidité,  les  murs  ayant  une  épais- 
seur d'un  mètre.  Par  contre,  il-y  a  à  renouveler  sur  plus  d'un 
point  la  charpente,  dont  l'état  de  conservation  laisse  à  désirer. 

La  Commission  s'en  rapporte  volontiers  à  la  conscience 
de  M.  l'architecte  Van  Assche  dans  l'exécution  de  ces  tra- 
vaux pour  espérer  qu'il  y  évitera  avec  le  plus  grand  soin 
tout  renouvellement  inutile  et  qu'il  tiendra  compte  des 
recommandations  et  des  indications  que  les  délégués  lui  ont 
données  à  cet  égard. 

Il  y  aura  lieu,  aussitôt  que  les  ressources  le  permettront, 
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(le  s'occuper  du  mobilier  de  l'église,  dont  la  vulgarité  et  le 
style  jurent  avec  la  beauté  sévère  de  l'église  restaurée.  Il 
importera  que  tous  les  dessins  de  rameublement  ou  des  dé- 
corations intérieures  nouvelles,  y  compris  vitraux,  pave- 
ment, etc.,  soient  soumis  à  l'autorité  supérieure. 
Egli^e  —  Des  délégués  ont  examiné  les  travaux  de  restauration 

de  S'-Rombaiil,    ,  i       m/     i-  i       o     ■         i-v  i  •     ».     i- 

àMaiines.    dc  la  tour  dc  lefflise  de  Samt-Rombaut,  a  Malmes.  Ils  ont 

Tour.  "^ 

constaté  que  ces  ouvrages  sont  exécutés  avec  soin  et  que  les 
instructions  du  Collège  sont  bien  observées. 

L'architecte  a  fait  remarquer  que  quelques  parties  de  la 
l'ace-nord,  restaurée  pendant  les  années  1844-1852,  n'ont  pas 
été  complètement  réparées.  Cette  observation  a  été  reconnue 
fondée  et  la  Commission  a  émis  l'avis  que  l'on  devait,  pour 
remédier  à  ces  lacunes,  demander  à  M.  l'architecte  Louckx 
des  propositions  détaillées  et  conformes  aux  indications  qui 
lui  ont  été  données  sur  place. 

Le  plan  de  ces  travaux  complémentaires  a  été  soumis  et 
approuvé  dans  une  séance  ultérieure. 

Les  délégués  ont  pu  constater  également  que  le  grès  jaune 
des  Écaussines,  employé  pendant  plusieurs  années  à  la  res- 
tauration de  ce  monument,  commence  déjà  à  se  désagréger. 
Ce  fait  regrettable  démontre  combien  la  Commission  était 
fondée  à  demander  l'exclusion  de  cette  pierre  dans  les  tra- 
vaux de  restauration  de  nos  monuments  publics. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  2o  du  règlement. 

Le  l'résideiU, 

Wellens. 


RECHERCHES 


SUU    LA    SITUATION 

DE  LA  STATIOxN  ROMAINE  DE  CORIOVALLUM. 


Il  y  a  déjà  bien  des  années  que,  dans  ce  Bulletin  môme  (i  j, 
le  présent  travail  a  été  annoncé.  Nous  réalisons  aujourd'hui 
la  promesse  faite  en  notre  nom,  en  présentant,  au  sujet  de  la 
station  romaine  de  Goriovallum,  quelques  observations  qui 
confirmeront  cette  remarque  de  M.  Schuermans,  à  laquelle 
il  avait  été  induit  par  nos  recherches  (2)  :  «  Aucun  doute 
n'est  plus  possible  et  la  découverte  est  des  plus  importantes  : 
on  devra  désormais  chercher  le  problématique  Goriovallum 
sur  un  des  points  de  la  ligne  de  Meerssen  à  Juliers,  ligne 
presque  droite.  » 

La  géographie  ancienne  de  nos  contrées  a  pour  base,  on 
le  sait,  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Table  de  Peutinger.  Or 
sur  la  route  de  Bavay  à  Cologne,  dont  parlent  ces  deux  do- 
cuments, nous  rencontrons  successivement  les  étapes  de 
Tongres,  de  Goriovallum  (ou  Gortovallium)  et  de  Juliers  (3). 


(i)  VI,  p.  288,  note  1. 

(2)  L.  cit. 

(3)  Les  documents  de  l'antiquité  que  nous  citerons  plus  loin  portent  une  fois 
Corlovalliiim  et  deux  fois  Coriovallum.  Le  mot  coriuni,  d'après  Vitruve 
(De  Archilectura,  II,  3,  8),  signifie  une  couche,  une  superposition;  valliim  est 
uue  fortification,  en  allemand  Wall. 
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Où  se  trouvait  la  mansio  de  Goriovallum?  C'est  un  point 
fort  contesté,  sur  lequel  on  a  émis  les  opinions  les  plus  di- 
verses. Menso  Alting,  écrivain  hollandais  du  xvii*  siècle, 
a  prétendu  en  trouver  la  situation  à  Kecr,  près  de  Maes- 
tricht;  mais  tandis  que  ce  village  est  situé  sur  une  mon- 
tagne, il  le  place  dans  la  vallée,  afin  d'expliquer  ainsi  la 
terminaison  vallum.  «  Keyer,  dit-il,  est  vicus  in  valle;  ex  quo 
non  infeliciter  Goriovallum  fecere  Romani  (i).  »  L'auteur 
oublie  la  différence  qui  existe  entre  vallum  et  vallis  (2). 

Si  l'on  pouvait  supposer  les  savants  capables  de  complai- 
sances au  détriment  de  la  vérité,  on  serait  tenté  de  croire 
que  Gelenius  a  placé  Goriovallum  à  Gronsvcld,  uniquement 
dans  le  but  de  faire  plaisir  à  son  ami  le  feld-maréclial  Jusle- 
Maximilien  comte  de  Bronckhorst-Gronsfeldt  :  il  se  donne  en 
effet  une  peine  énorme  pour  transformer,  à  force  de  travail 
et  d'érudition,  Goriovallum  en  Coriovalda,  et  faire  de  ce 
dernier  mot  Kornfeld,  qu'on  traduit  en  français  par  champ 
de  blé,  et  qui,  par  euphonie,  devient  ensuite  Gronsfeldt  (5). 

Le  père  Godefroid  Henschenius,  le  plus  savant  des  fonda- 
teurs de  la  grande  collection  des  Bollandistes,  place  la 
station  de  Goriovallum  à  Fauquemont  (Valkenburg),  mais 
sans  citer  de  preuves  à  l'appui  de  son  opinion  (4).  Le  géo- 
graphe Gluvier  est  plus  explicite  :  pour  établir  la  même  thèse 
que  le  père  Henschenius,  il  imagine  un  nom  flamand  pri- 
nutif  Corwalgen,  transformé  par  les  Romains  en  Corioval- 


(1)  Menso  Alting,  Desciiplio  Agri  liutavi  et  Frisii.  Amsterdam,  1G97,  p.  51. 

(2)  C'est  aussi  rerreur  commise  par  M.  De  Coster,  dans  la  Revue  belge  de 
numiHinalique  (passage  cité  ci-après). 

(s)  Gelenius,  De  magnitudine  Coloniue.  Cologne,  lGi5,  p.  160. 
(i)  Henschenh'S.  be  episcopalu  Trajeclensi.  Anvers,  IGdô,  p,  13. 
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him,  ensuite  par  les  Germains  (en  relrancliant  la  première 
syllabe  Cor  et  en  ajoutant  la  finale  burg),  en  Walgenburg, 
dégénéré  plus  tard  en  Valkenbiirg,  qui  est  la  dénomination 
flamande  actuelle  de  Fauquemont  (i) 

D'autres  auteurs  cherchent  Goriovallum,  non  pas  à  Fau- 
quemont même,  mais  à  un  petit  quart  de  lieue  de  là,  sur  une 
hauteur  nommée  Ravensboscli,  entre  Aretsgenhout  et  Haes- 
dal.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qui  en  est  de  cette 
opinion. 

Wendelinus  prétend  trouver  Goriovallum,  on  ne  sait  pas 
au  juste  pourquoi,  au  petit  village  de  Vrolenherg,  près  de 
Geilenkirchen,  dans  l'ancien  duché  de  Juliers  (2),  Le  géo- 
graphe d'Anville  l'a  cherché  à  Gortenbach,  près  de  Voeren- 
dael,  sans  doute  à  cause  de  la  similitude  que  présente  le  nom 
de  ce  château  féodal  avec  Cortovallium,  d'après  l'ortographe 
de  la  carte  de  Peutinger  (5)  ;  Heylen  (4),  Desroches  (3)  et 
Dewez  (e)  partagent  la  même  opinion. 

Feu  M.  Schmitz,  de  Sittard,  président  de  la  cour  supé- 
rieure de  Liège  en  1812,  qui  a  laissé  un  écrit  volumineux 
sur  l'histoire  des  pays  composant  le  ressort  de  la  susdite 
cour,  fixe  la  situation  de  Goriovallum  aux  environs  de 
Rolduc,  mais  sans  désigner  un  endroit  précis  (7). 

(i)  Cluveri  Germaniae  antiquae  libri  res,  cité  parMenso  Alting,  p.  52. 

(2)  Wendelim  Leges  salicœ  illustratœ.  Anvers,  1649,  p.  72. 

(î)  D'Anville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule.  Paris,  1760. 

(i)  P.-J.  Heylen,  Disserlatio  de  aniiquis  Romanonim  monumentis  in  Belgio. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  1782,  t.  [V. 

(5)  Desroches,  Histoire  ancienne  des  Pays-Bas  autrichiens.  Anvers,  1787, 
in  8». 

(e)  Dewez,  Dictionnaire  géographique.  Art.  Goriovallum. 

(7)  Schmitz,  Notice  sur  les  départements  de  Sambre  et  Meuse,  de  l'Ourthe, 
de  la  Meuse  inférieure,  de  la  Roer  et  de  la  Lippe,  qui  composent  le  ressort  de 
la  cour  de  Liège.  Manuscrit  en  deux  volumes,  in-fol". 
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Un  certain  Vorslius,  cité  par  Cluvier,  a  môme  eu  la  fantai- 
sie (Je  le  placer  à  Daelhem,  près  de  Visé. 

D'autres  géographes  le  cherchent  aux  environs  de  Wittem. 

Tesschenmacher,  dans  ses  Annales  Cliviae  (i),  émet 
l'opinion  que  Coriovallum  est  plutôt  Aix-la-Chapelle  que 
Fauquemont. 

C'est  aussi  le  sentiment  de  Meyer,  dans  son  histoire  d'Aix- 
la-Chapelle  (2),  et  de  M.  De  Coster,  dans  un  article  de  la 
Revue  de  numismatique  belge  (3). 

Feu  M.  le  curé  Ernst.nous  semble  être  plus  près  de  la 
bonne  voie,  quand  il  place  Coriovallum  non  loin  de  lleerlen. 
Dans  son  Histoire  du  Umbourg  (4)  et  dans  une  correspon- 
dance manuscrite  qu'il  avait  eue  sur  ce  sujet  avec  feu 
M.  Roemers,  de  Meerssen,  il  soutient  que  c'est  dans  la  ferme 
de  Corisberg,  à  une  demi-lieue  de  Heerlen,  qu'il  faut  recon- 
naître l'ancien  Coriovallum. 

M.  Schuermans,  de  son  côté,  avait  aussi  examiné  quel 
emplacement  devait  être  assigné  à  Coriovallum  (3).  Aidé 
de  nos  propres  recherches,  cet  explorateur  avait  conclu, 
comme  c'était  alors  notj'c  opinion  encore  vague  et  non 
suflisamment  définie,  que  désormais  la  recherche  de  Corio- 
vallum devait  se  concentrer  sur  (rois  localités  seulement  : 
Meerssen,  Fauquemont  et  Heerlen.  Cependant  les  expressions 
de  M.  Schuermans  :   «  abstraction  faite  de  Meerssen,  »  et 


(i)  Tesschenmacher,  Annales  Cliviae,  etc.  Arnhem,  1658,  p.  17. 

(ï)  Meyer,  Aachensche  Geschichten,  I,  p.  59. 

(s)  lievue  de  numismatique  belge,  série  5,  f.  III,  p.  207. 

(i)  Ernst,  Histoire  du  Limbourg,  I,  p  :211.  ' —  L'opinion  de  notre  éminent 
historien  a  été  reproduite  par  M.  Russel  dans  les  Publications,  etc.,  du 
Limbourg,  t.  I,  p.  -47. 

(s)  Bulletin,  Vi,  pp.  111  et  28-j. 
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t  sinon  a  Mocrssen,  du  moins  sur  un  des  points  de  la 
ligne  de  Meerssen  à  Juliers,  «  prouvent  quelle  réserve  il 
mettait  à  énoncer  son  opinion. 

Quant  à  Schayes  (i),  en  énumérant  les  diverses  opinions 
qui  se  sont  fait  jour  avant  lui,  il  se  borne  à  dire  qu'il  n'v  a 
pas  de  localité  de  l'ancienne  Belgique  sur  remplacement  de 
laquelle  les  opinions  varient  davantage. 

Enfin  la  dernière  publication  sur  la  matière,  le  Diction- 
naire archéologique  de  la  Gaule  (Époque  celtique),  dit  (>>.) 
que  la  position  de  celte  station,  mentionnée  par  la  Table  de 
Poutinger  et  par  l'Itinéraire  d'Antonin  entre  Atualuca 
(Tongres)  et  Juliacum  (Juliers),  mais  avec  des  chiffres  de 
dislance  douteux,  n'a  pu  encore  être  déterminée  avec  certi- 
tude. Une  étude  attentive  de  la  voie  a  conduit  la  Commission 
topographique  des  Gaules  à  proposer  Gangelt,  mais  avec  un 
point  d'interrogation.  Comme  rien  n'indique  l'époque  où 
Coriovallum  est  devenu  centre  d'habitation,  la  Commission 
n'a  pas  inscrit  cette  localité  sur  la  carte  des  Gaules;  mais 
elle  annonce  qu'elle  y  reviendra  dans  le  Dicnonnaire(È\')oque 
romaine). 

En  comparant  ces  opinions  si  contradictoires,  on  doit 
reconnaître  qu'il  est  presque  impossible  de  raisonner  plus 
diversement;  mais  cette  divergence  d'opinions  s'explique 
assez  facilement,  si  l'on  considère  que  certains  des  autours 
qui  les  ont  émises,  étant  fort  éloignés  du  terrain,  ont  eu 
des  systèmes  préconçus,  ou  se  sont  attachés  simplement 
à  quelques  légères  ressemblances,  vraies  ou  forcées,  entre  . 
le    mot    Coriovallum    et  les  noms   de  quelques   endroits 


(t)  La  Belgique  et  les  Pays-Una,  'i"  édit.,  II.  p.  442. 
(î)  V  CoriovaHiim,  I,  p.  510. 
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modernes,  sans  avoir  égard  à  la  situation  des  localités,  sans 
rechercher  avant  tout  la  véritable  direction  do  la  voie 
romaine,  sur  laquelle  la  mansio  de  Goriovallum  a  dû  se 
trouver  de  toute  nécessité,  et  sans  faire  concorder  la 
géographie  moderne  avec  les  textes  des  auteurs  de  l'antiquité 
et  les  découvertes  archéologiques. 

La  découverte  du  véritable  tracé  de  la  route  romaine  de 
ïongres  à  Juliers,  par  Meersscn,  Fauquemont,  Heerlen, 
Schaesberg  et  Rimburg,  a  ébranlé  la  plupart  des  hypo- 
thèses que  nous  venons  de  citer.  Nous  avons  étudié  cette 
route  la  bêche  à  la  main  en  maints  endroits,  nous  avons 
énuméré  les  substructions  qui  longent  ses  bords,  mesuré  la 
couche  de  gravier  qui  la  couvre  et  examiné  les  autres  ques- 
tions que  les  archéologues  ont  coutume  de  se  poser  dans 
la  recherche  des  anciennes  routes.  Notre  conviction  est 
que,  de  Meerssen  à  Heerlen,  elle  suit,  à  quelques  excep- 
tions près,  la  chaussée  actuelle,  qui  en  réalité  n'est  que 
l'ancienne  route,  réparée  et  refaite  en  1808.  La  partie  qui 
se  trouve  entre  Heerlen  et  Nieuwenhagen  vient  (rétrc 
empierrée  également  en  1870.  Le  reste  est  dans  son  état 
primitif  (i). 

(i)  Voyez,  au  reste,  sur  cette  route,  Piibl.,  etc.,  du  Linibourg,  II,  p.  219, 
et  Vil I,  p.  582.  —  Leemans,  Romeimclie  oudheden  te  Maastricht,  pp.  6  et  7. 

Entre  Meerssen  et  Houlliem ,  nous  avons  été  à  même  d'examiner  un 
tronçon  primitif  de  la  diaussée  romaine,  dans  une  pièce  de  terre  appartenant 
à  un  de  nos  amis;  cette  cliaussce  y  avait  la  largeur  de  lO'oyG,  sans  les  fossés; 
la  couche  la  plus  basse  du  lit  était  composée  d'une  grande  quantité  de  p;rosscs 
pierres  et  de  moellons  :  celle  qui  suivait  était  formée  de  menu  gravier,  couvert 
"d'une  couche  de  gros  gravier.  Le  milieu  de  la  route  était  bombé.  La  couche  de 
pierres  y  était  haute  de  0"'G8  et,  sur  les  deux  bords,  de  0"'0i.  Pour  preuve  (|ue 
nous  avions  sous  les  yeux  un  travail  romain,  nous  alléguons  la  circonstance  que, 
dans  le  déblai,  nous  avons  ramassé  des  fragments  de  tuiles  à  rebord  et  des 
tessons  de  vases  romains. 


—  309  — 

Le  tracé  de  la  chaussée  de  Juliers  étant  donc  sufiisana- 
menl  connu,  il  s'agit,  comme  M.  Schuermans  le  propose, 
d'y  chercher  l'emplacement  de  la  station  de  Coriovallum. 
On  sait  que  la  grande  importance  de  cette  station  provient 
surtout  de  la  circonstance  qu'elle  forme  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  route,  qui  se  dirige  vers  le  Bas-Rhin. 
D'après  l'Itinéraire  d'Antonin,  c'est  près  de  Coriovallum  que 
celte  route  quitte  la  chaussée  de  Tongres  à  Juliers,  pour 
aboutir  à  Colonia  Trajana ,  près  de  Xanten ,  en  passant 
par  Teudiirum,  Mederiacum,  Sablones  et  Mediolanum. 

Pour  procéder  avec  méthode,  prenons  en  mains  les  docu- 
ments cités  au  commencement  de  cette  notice.  L'Itinéraire 
d'Antonin  fut,  croit-on,  composé  sous  le  règne  de  Caracalla 
(i2H-247),  et  la  Table  des  routes  de  l'Empire,  dite  de  Peu- 
linger,  vers  le  temps  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  (222- 
235).  Mais  ces  deux  documents  ne  sont  pas  restés  dans  leur 
état  primitif.  Il  y  a  des  additions  qui  vont  jusqu'au  quatrième 
siècle;  ils  fourmillent  en  outre  de  fautes  de  copie,  dans 
l'orthographe  des  noms  et  dans  les  chiffres  des  distances. 
Il  est  donc  nécessaire  d'user  de  ces  documents  avec  pru- 
dence et  circonspection.  Observons  finalement  que,  pour 
nos  contrées  du  moins  (i),  les  M{illia)  ï'^assuuîn)  qu'on 
y  rencontre  ne  sont  pas  des  milles  romains,  mais  des 
lieues  gauloises.  On  le  sait,  la  leuga  gallica  équivaut  environ 
à  24  minutes,  tandis  que  le  «  mille  passuum  »  des  Romains 


(i)  C'est  au  moins  l'opinion  de  Schayes,  /.  cit  ,  p.  453  :  «  Sur  le  fragment 
de  la  Carte  de  Peutinger  qui  concerne  la  Belgique,  les  distances  sont  comptées 
en  milles,  mais  qui  doivent  être  pris  ici  pour  des  lieues  gauloises.  » 


a    \ogo-tiorgiac 

um 

XII. 

à  Geminicus  viens 

XVI. 

à  Pernacum 

XLin  (ô) 

à  Atua(tu)ca 

xvi. 

à  Cortovallium 

XVI. 

à  Juliacum 

XII. 
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est  seulement  des  deux  tiers  (i).  Le  lecteur  voudra  bien  tenir 
compte  de  ces  détails  dans  l'appréciation  de  ce  qui  va  suivre. 
Voici  maintenant  les  passages  où  il  est  question  de  Corio- 
vallum  : 

CARTE    DE    PEUTINGER   (2). 

(Route  de  Bavay  à  Cologne). 

De  Dacjacum  Nervio(ru 

De  Vof/o-Borgiacum 

De  Geminicus  viens 

De  Pernacum 

De  Alua{tu)ca 

De  Cortovallium 

De  Juliacum  à  Colonia  (Agrippina)  xviii. 

ITINÉRAIRE    d'ANTONIN    (i). 

(Route  de  Bavay  à  Cologne). 

De  Bagacum  à   Vodgoriacum,  xii. 

De  Vodgoriacum  à  Geminiacum  x. 

De  Geminiacum  à  Perniciacum  xxii. 


{'■)  I.EEMANs,  liomrinschc  oiidhcden  te  Maasiriclil,  p.  75,  et  Jcihrbiicher  (1er 
Allerthumfifreunden  im  Rheiulande,  L  cl  LI,  p.  55,  et  LVM,  p  59.  C'est 
rcmpereiir  Sévère  (193-211)  qui  le  premier  parait  avoir  introduit  dans  les 
provinces  de  la  Germanie  et  des  Gaules  la  manièî'c  de  compter  les  dislances  par 
leiigae.  Avant  lui  le  seul  mille  romain  était  officiellement  reconnu. 

(î)  Éditée  d'après  l'original  par  Ernrst  Desjakdins.  Paris,  1872,  in-fol". 

(5)  Ce  chiffre  est  évidemment  fautif  II  faut  l'rc  probablomenl  XXII  comme 
dans  l'Itinéraire,  ce  nombre  de  leiigae  s'accordant  mieux  avec  la  distance  de 
Genibloux  ii  Pernez. 

(i)  Édition  de  Wesseling,  p.  578.  L'édition  d'.Amstn-.lani  do  1619,  rééditée 
par  Dom  Martin  noiQCET  dans  le  Recueil  des  Ilinlorietis  des  Gaules  et  de  la 
France,  Paris,  1869,  I,  p.  102,  a  exactement  les  mêmes  chiffres. 
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De  Pcrniciacum  à  Atiialuca  Tonf/rorum  xiv. 

De  Atiialuca  à  Coriovallum                xvi. 

De  Coriovallum  à  Juliacum                  xviii. 

Dq  Juliacum  à  Colonia{A(jrippma)\.\\\\. 

Nous  voyons  que  la  Carte  de  Peutinger  est  d'accord  avec 
ritinéraire,  sur  la  distance  de  Aluatuca  Tongrorum  à  Corio- 
vallum ;  cette  distance  étant  de  seize  lewjae.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  mènae  pour  celle  de  Coriovallum  à  Juliers.  La  Carie 
de  Peutinger  donne  12  leugae,  tandis  que  l'Itinéraire  fait 
monter  ce  chiffre  à  18.  En  d'autres  termes,  d'après  la  Carte, 
Tongres  se  trouve  éloigné  de  Juliers  de  28  leugae,  ou 
environ  12  heures,  de  GO  minutes  de  marche  chacune;  mais 
d'après  l'Itinéraire  cette  distance  est  de  54  leugae  ou  près 
de  14  heures  de  marche. 

Quelle  est  celle  de  ces  deux  distances  qui  concorde  avec 
la  réalité? 

Nous  commençons  par  avouer  qu'il  est  difficile  de  donner 
la  distance  actuelle  de  Tongres  à  Juliers,  vu  la  sinuosité  des 
roules.  Mais  en  suivant  l'antique  voie  romaine  par  Ilerderen, 
Maestricht,  Meerssen,  Houthem,  Fauquemont,  Rlimmen, 
Kunrade,  Heerlen,  Schaesherg,  Rimhurg,  etc.,  nous 
croyons  qu'il  n'f^st  pas  nécessaire  de  faire  de  grands  efforts 
pour  franchir  en  12  heures  la  distance  de  Tongres  à  Juliers  : 


De  Tongres  à  Maestricht 
De  Maestricht  à  Fauquemont  . 
De  Fauquemont  à  Heerlen 
De  Heerlen  à  Juliers 

Total. 


5  heures. 
2       » 
2       » 

42  heures. 
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Nous  croyons  donc  que  la  Carie  qui  place  Goriovallum  à 
XII  leugae  de  Juliers  est  conforme  à  la  vérité,  et  que  parlant 
le  chiffre  XVIII  de  l'Itinéraire  doit  être  changé  en  XII.  Il 
est  possible  qu'il  y  ait  là  une  faute  de  copiste,  et  cette  faute 
s'expliquerait  assez  naturellement  par  la  circonstance  que  le 
chiffre  suivant,  marquant  la  distance  de  Juliers  à  Cologne, 
est  également  XVIII.  Dans  un  moment  de  distraction,  le 
copiste  aura  placé  deux  fois  le  même  chiffre  (i). 

Pour  plus  ample  confirmation,  nous  allons  rapporter  un 
troisième  document  qui  place  Goriovallum  également  à 
XII  leugae  de  Juliers.  C'est  la  Carte  routière  de  Colonia  Tra- 
jana,  près  de  Xanten,  vers  Cologne. 

Nous  l'extrayons  également  de  l'Itinéraire. 

ITINÉRAIRE    d'ANTONIIS. 


De  tolonm  Irajana 

a  Mediolanum 

VIII. 

De  Mediolanum 

à  Sablones 

VIII. 

De  Sablones 

à  Mederiacam 

X. 

De  Mederiacuin 

à   Teudurum 

IX. 

De  Teudurum 

à  Coriovallum 

VI  (vu)  (2). 

De  Coriovallum 

il  Juliacum 

XII. 

De  Juliacum 

à  Tiberiacum 

vin. 

De  Tiheriacum 

à  Colonia  Agrippina 

'       X. 

(0  M.  Leemans,  dans  ses  liomeinsche  oudheden  le  Maastricht,  p.  6,  semble 
prendre  sous  sa  protection  ce  chiffre  XVIÏI,  comme  distance  de  Coriovallum  à 
Juliacum;  pour  l'expliquer,  il  suppose  que  la  roule  figurée  sur  l'Itinéraire  a  fait 
un  détour  par  Aix-Ia-Ciiapcllc  ou  une  aulrc  localité  voisine.  Nous  aimons  mieux 
y  voir  une  faute  de  copiste. 

{2)  Edition  de  Wesskmng,  p.  .575.  L'cditioii  d'Amsterdam  a,  d'après  Dom 
UouQutT,  de  Teudurum  à  Coriovallum  Vil  m.  p.,  au  lieu  do  VI. 
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Après  avoir  indi(jué,  d'après  la  leçon  que  nous  croyons 
véritable,  la  silualion  de  Coriovallum  à  XVI  leugae  de 
Tongres,  à  XII  de  Juliers  et  de  VI  ou  de  VII  de  Teudurum,  il 
nous  reste  à  trouver  un  lieu  qui  réponde  à  toutes  ces 
données. 

Et  d'abord  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  les 
localités  qui  ne  sont  pas  situées  sur  le  parcours  de  la  cbaussée 
romaine  de  Tongres  à  Juliers  ;  de  sorte  que  de  tous  les 
endroits  énumérés  j)lus  haut,  Fauquemont  et  Heerlen  seuls 
peuvent  faire  valoir  des  droits  au  titre  ancien  de  Coriovallum. 
C'est  sur  Fauquemont  que  l'opinion  des  archéologues  de 
notre  temps  s'est  surtout  concentrée,  et  non  sans  quelque 
apparence  de  raison.  A  un  quart  de  lieue,  au  nord  de  cette 
petite  ville,  sur  une  hauteur  qui  domine  la  vallée,  se  trouve 
le  plateau  du  Ravensbosch,  où,  à  plusieurs  reprises,  on 
a  trouvé  des  traces  d'établissements  du  temps  de  la  domina- 
lion  romaine.  Au  siècle  passé,  on  y  fit  la  découverte  du 
sceau  de  l'oculiste  romain  G.  Lucius  Alexander;  et,  en 
I8S2,  feu  M.  Janssen,  conservateur  au  Musée  d'antiquités 
de  l'État  à  Leiden,  y  fit  des  fouilles  heureuses,  dont  nous 
parlerons  dans  un  prochain  article.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  archéologues,  éblouis  par  les  découvertes,  aient 
cherché,  soit  au  Ravensbosch  lui-même,  soit  à  Fauquemont, 
dans  la  vallée  voisine,  la  mansio  de  Coriovallum.  De  ce 
nombre  sont  :  Pèlerin  (i),  Q«ix  (2)  et  feu  M.  Cudell,  qui 


(0  l'ÉLERiN,  Essais  historiques  et  critiques  sur  le  déparlcmenl  de  la  Meuse 
inférieure,  p.  G". 

(2)  Geschichte  der  ehemaliijeu  lleiclis-Ahtei  liurisclieid ,  p.  19.  L'aiiteiii' 
suppose  qu'au  lieu  de  Coiidvalluui  ou  ddit  lire  Corvovullum,  iloi,t  le  nom  de 
Ravensberg  ne  serait  que  la  traduction. 
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a  motivé  son  opinion  dans  nn  mémoire  spécial  resté 
manuscrit  (i).  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  substruclions 
trouvées  au  Ravensbosch  n'aient  eu  des  rapports  avec  la 
chaussée  de  Tongres  à  Juliers,  qui  a  dû  passer  près  de  là; 
néanmoins  l'hypothèse  de  ces  savants  ne  nous  paraît  pas 
soulenable  en  présence  des  chiffres  clairs  et  positifs  des 
itinéraires  :  Fauquemont  et  Ravensbosch  se  trouvent  à 
o  heures  de  marche  (300')  de  Tongres  et  à  7  (420')  de 
Juliers;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  situation  de  Corio- 
vallum,qui  doil  se  trouvera  une  distance  de  XVI  leiigae  (584') 
de  Tongres  et  XII  (288')  de  Juliers.  En  outre,  Ravensbosch 
est  à  plus  de  5  heures  de  marche  (180')  de  Tudderen,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec  les  VI  ou  VII  leugae 
(144'  ou  168')  de  l'Itinéraire  d'Anlonin. 

A  plus  forte  raison  ne  peut-il  s'agir  de  Meerssen,  qui  e&t 
encore  plus  éloigné  de  Juliers. 

Pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  donc  choisir  un  endroit 
plus  rapproché  de  Juliers  e(  de  Tudderen,  et  suivre  ainsi  la 
route  environ  deux  lieues  vers  l'est.  Nous  nous  trouvons 
alors  devant  le  gros  bourg  de  Ileericn,  où  l'historien  du 
Limbourg,  M.  Ernst,  a  placé  la  station  de  Coriovallum,  et 
où  nous-mèmc  avons  fait  d'importantes  découvertes  d'anti- 
quités romaines. 


(i)  Martin  Cudell,  Mémoire  sur  la  situation  de  l'ancien  Coriovallum  et  sur 
la  direction  de  la  chaussée  romaine  de  Tongres  à  Juliers,  lu  a  la  Société  des 
amis  des  sciences,  lettres  et  arts,  de  Maestricht ,  en  1823.  M;ini!scrit 
de  26  pages  in-fol.,  qui,  comme  l'a  dit  M.  Schuermans,  Bulletin,  VF,  p.  285, 
note  1,  existe  chez  M.  le  baron  de  Crassier,  premier  président  h  la  cour  de 
cassation  de  Belgique.  Une  copie  qui  a  appartenu  h  M.  Hennequin,  de  Maestricht, 
est  dans  les  mains  de  M.  le  diu'  Charles  m-.  Looz,  au  château  de  Gingelom,  près 
de  Landen. 
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Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  décril  dans  ce  Bulletm 
un  petit  monument  gravé,  trouvé  à  Heerlcn  (t).  C'était  le 
cachet  d'un  oculiste  romain  portant  le  nom  de  Lucius 
Junius  Macrinus  ;  nous  avons  indiqué  les  divers  collyres  que 
cet  homme  vendait  à  ses  clients,  et  nous  avons  signalé  la 
grande  étendue  des  substructions  du  Dodelager,  au  milieu 
desquelles  il  fut  trouvé.  Dans  une  autre  notice  qui  a  égale- 
ment paru  dans  ce  Bulletm  (2),  nous  avons  signalé  un 
monument  funéraire  relatif  à  un  certain  Marcus  Julius,  fils 
de  Marc,  soldat  libéré  de  la  cinquième  légion,  qui  fut 
enterré  à  Heerlen,  à  côté  de  la  chaussée  romaine  qui  se 
dirige  vers  Aix-la-Chapelle.  Nous  avons  examiné  cette 
chaussée,  qui  au  xiii*  siècle  portait  encore  le  nom  de  Via 
lapidea,  et  nous  avons  constaté  que  son  lit  de  gravier  était 
large  de  cinq  mètres  et  épais  de  0"'5O.  Dans  une  autre 
occasion,  nous  avons  signalé  près  de  Heerlen  trois  lieux  de 
sépulture  d'origine  romaine.  L'un  d'eux  se  trouve  près  de 
ladite  chaussée,  à  l'endroit  appelé  le  Heersberg;  le  second 
se  trouve  près  de  la  chaussée  de  Maestricht,  au  lieu  nommé 
Wellerliuiske,  et  le  troisième  dans  la  direction  de  Sittard, 
au  lieu  dit  Kempkesweg  (3).  Ajoutons  à  ces  détails  que  vers 
l'ouest  du  village,  dans  la  direction  de  Maestricht,  on  trouve 
sur  une  grande  étendue  des  substructions  et  des  maçon- 
neries romaines.  Nous  avons  pu  suivre,  à  travers  les  prairies, 


(p)  Tome  VI,  année  1867,  p.  1(30-190. 

(2)  Tome  XI,  p.  -42.  Le  monument  de  Marcus  Julius  vient  d'être  acheté  par  le 
gouvernement  néerlandais,  et  a  pris  place  parmi  les  curiosités  du  Musée  de 
l'État,  à  Leiden. 

(3)  Publications,  etc.,  du  Limbourg,  VII,  p.  382. 


—  316  — 

les  vestiges  d'un  de  ces  murs  sur  la  longueur  de  cent  trente- 
cinq  mètres  (i). 

Ces  quelques  détails  suffisent  pour  nous  faire  connaître  la 
grande  importance  que  le  bourg  actuel  de  Heerlen  doit 
avoir  eue  pendant  la  domination  romaine.  Mais  celte  impor- 
tance s'accroîtra  et  aura  pour  nous  sa  raison  d'être,  si  nous 
appliquons  à  ce  village  les  chiiïres  de  la  Carte  de  Peutinger 
et  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  En  effet,  il  se  trouve  à  environ 
cinq  heures  de  marche  (500')  de  Juliers  :  Cortovallio  Julia- 
cum  XII  (288')  ;  il  est  éloigné  d'environ  sept  heures  (4^0') 
de  Tongres  :  Aluatuca  Tungrorum  Corlovallium  XVI  (384'), 
Enfin  Heerlen  se  trouve  à  une  distance  de  Tudderen  de 
deux  heures  et  demie  de  marche  (150')  à  peu  près  :  Teu- 
duro  Corlovallium  VI  ou  VII  (144'  ou  108').  Les  distances 
s'accordent  donc,  nous  ne  disons  pas  rigoureusement,  mais 
approximativement  et  de  telle  manière  qu'un  doute  sérieux 
ne  nous  ]iaraît  pas  admissible  (2). 

S'il  faut  cependant  ici  une  précision  plus  grande  que  ne 
nous  l'a  permis  le  calcul  auquel  nous  nous  sommes  livré,  en 
prenant  les  heures  et  les  minutes  de  marche  comme  base, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  reculer  devant  le  calcul  par 
lieues  anciennes.  En  effet,  on  admet  généralement  aujour- 
d'hui (3)  que  la  leuga  officiellement  admise  par  les  Romains 
avait  une  lomxueur  certaine  de  !2\222'". 


(i)  Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  k  nos  deux  notices  qui  ont  paru  dans 
ce  Bulletin,  et  aux  Publications,  etc.,  du  Limbourg,  II,  p  217,  et  VII,  p.  563. 

(•2)  Il  faut  remarquer  que  nos  distances  sont  indiquées  par  des  heures  de 
marche,  tandis  que  celles  des  itinéraires  le  sont  par  heures  de  poste. 

(ï)  Voir  ce  qu'a  dit  h  cet  égard  M.  Ern.  Dksjahdins,  Mémoires  de  la  Société 
d'agriciilliire.  cW.,  du  département  du  Nord,  -2*  série,  IX  (1870-1872),  p.  245. 
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Or  celle  mesure  mullipliéc  par  le  chiffre  28,  donne 
un  peu  plus  de  60  kilomètres,  c'est-à-dire  12  lieues  moder- 
nes, dont  on  retrouve  justement,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  la  plus  grande  partie  (sept  lieues)  entre  Tongres  et 
Heerlen,  et  la  plus  petite  (cinq  lieues)  entre  Heerlen  et 
Juliers. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  route  romaine  vers  le 
Bas-Rhin  quitte  celle  de  Tongres  à  Juliers,  près  de  Corio- 
vallum.  Cette  roule  a  été  étudiée  par  feu  M.  Guillon,  de 
Ruremonde ,  depuis  Tudderen  jusqu'à  Stralen ,  près  de 
Gueldre  (i);  mais  la  partie  qui  est  entre  Tudderen  et  Heerlen 
est  moins  connue.  Voici  ce  que  nous  disions  de  son  tracé 
probable  en  1865  :  «  Celle  route,  qui  vient  d'Aix-la-Cha- 
pelle, croise  à  Heerlen  la  chaussée  romaine  de  Tongres  à 
Juliers.  Elle  se  dirige  ensuite  sur  le  hameau  de  Heerewegh, 
passe  par  celui  de  Schryversheide  et  doit  traverser  le 
hameau  de  Rompen  et  les  communes  de  Bronshem  et  de 
Schinveld  (2)  pour  arriver  à  Tudderen,  qui  est  la  première 
station  de  la  chaussée  de  Colonia  Trajana.  Pendant  le 
moyen  âge,  il  se  trouvait  sur  cette  route  deux  hôpitaux, 
dont  l'un  à  Heerlen  et  l'autre  à  Bronshem.  Le  sire  de 
Fauquemont  percevait  en  outre  à  Schinveld  et  à  Heerlen 
des  péages  de  barrière  (3).  »  M.  Cudell  semble  également 
désigner  la  chaussée  de   Tudderen  quand  il   écrit,    dans 


(i)  Algemeene  konst  en  ?e«er&o(/e,  jaargang  1840,  et  Leemans,  Oudheden  van 
Maastricht,  p.  9. 

(2)  A  Schinveld  on  a  déteri'é,  vers  1836,  un  hârcophage  romain,  qui  est 
conservé  au  Musée  provincial  de  Maestricht.  V.  Bulletins  de  l'Académie  royale 
de  Bruxelles,  tome  V,  n»  4.  On  y  a  également  trouvé,  ainsi  qu'à  Bronshem,  des 
poteries  germaines  et  franques.  V.  Publ.,  etc.,  du  Limb.,  tome  II,  p.  252. 

(3)  Publ.,  etc.,  du  Limbourg,  II,  p.  236. 
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ses  Recherches  sur  Coriovallum,  les  hgnes  suivantes  : 
«  Ayant  trouvé  dans  la  bruyère  de  Heerlen,  à  l'occasion 
des  recherches  faites  pour  découvrir  les  (races  de  la  voie 
romaine  de  Tongres  à  Juliers,  un  bout  de  chaussée  com- 
posée de  gros  gravier,  prenant  sa  direction  vers  la  petite 
ville  de  Gangelt  (i),  l'idée  me  vint  que  cette  chaussée 
pouvait  peut-être  se  diriger  de  l'autre  côté  vers  Aix-la- 
Chapelle.  »  Disons,  en  fînissanl,  que  cette  route  est  parfai- 
tement visible  sur  la  carte  cadastrale  de  Heerlen.  Elle 
traverse  la  commune  en  ligne  droite  de  Locht  à  Bronshem. 
C'est  au  Dodelager,  près  de  Geer,  qu'elle  passe  par  le  centre 
de  la  commune. 

Entre  Broecksittard  (2)  et  Tuijdercn  existe  un  marais, 
formé  par  le  ruisseau  de  Roodebeek,  qu(>  la  route  de  Corio- 
vallum à  Tudderen  a  dû  traverser. 

Pour  faciliter  le  passage,  les  Romains  y  avaient  jeté  une 
sorte  de  pont  de  bois  que  nous  avons  examiné  le  1"  octobre 
1806.  11  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  mille  pieds, 
depuis  les  derniers  arbres  du  terrain  communal  de  Broeck- 
sittard jusqu'au  bord  de  la  Roodebeek,  près  de  la  première 
maison  de  Tudderen,  nommée  de  Volmalen.  La  partie  que 
nous  avons  visitée  se  trouvait  à  environ  trente  centimètres 
sous  le  niveau  du  sol;  elle  avait  trois  mètres  de  largeur  et 
paraissait  construite  de  traverses  et  de  planches  sans  clous 
pour  les  unir.  La  plupart  des  planches  étaient  sciées  ou 
taillées  à  la  hache,  en  bois  de  chêne  de  la  grosseur  d'en- 


())  Gangelt  ne  se  trouve  pas  exactement  sur  la  ligne  de  Tnddcren.  C'est  la 
localité  où,  comme  on  l'a  vu  plus  liant,  la  Commission  topograpliiqne  des  Gaules 
place,  erronéraent  d'après  nous,  la  station  de  Coriovallum. 

(î)  Voyez  sur  les  antiquités  de  Broecksittard,  Piibl,,  etc.,  du  LimO.,  If,  p.  233. 
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viron  cinq  centimètres  Les  Romains  appelaient  ces  sortes 
de  planchers  (jiii  couvraient  les  marais,  coaxaliones  ou 
coassatio?ies{i).  Le  tout  se  trouvait  sur  un  lit  de  sable  blanc 
de  0"'22  d'épaisseur.  Le  terrain  environnant  était  tourbeux 
et  vacillait  sous  les  pieds.  M.  Schmidt  affirme  que  la  surface 
du  pont  de  Tudderen  est  couverte  d'une  forte  couche  de 
ciment  (2);  en  réalité  nous  n'avons  rencontré  que  du  sable. 
Au  reste,  d'après  Vilruve,  les  Romains  évitaient  de  mettre 
le  mortier  en  contact  direct  avec  le  bois,  alin  de  prévenir 
sa  décomposition  par  l'action  de  la  chaux  (5). 

A  Tudderen,  nous  avons  retrouvé  la  chaussée  romaine 
en  deux  endroits  différents.  Elle  se  trouvait  à  un  mètre 
environ  sous  le  sol,  avait  la  forme  bombée  et  nous  parais- 
sait être  large  de  4"'50.  L'épaisseur  de  la  couche  de 
gravier  était  de  O'"50.  Sa  direction  était  de  Tudderen  vers 
Milieu.  Près  de  là,  au  lieu  nommé  De  wittcn  Sieyn,  nous 
avons  trouvé  des  substructions  et  des  tuiles  romaines.  Le 
père  Kritsraedt,  qui,  déjà  vers  1635,  a  signalé  ces  vestiges, 
semble  les  attribuer  à  l'emplacement  d'un  camp  romain  (4). 

Voilà  quelques  données  qui  un  jour  peut-être  mettront 
l'un  ou  l'autre  archéologue  sur  le  véritable  tracé  de  la 
chaussée  de  Heerlen  à  Tudderen. 


(1)  Bergier,  Chemins  de  l'empire  romain,  tome  I,  p.  159.  Vitruvius,  De 
architeclura,  VI,  1. 

(2)  F.-W.  Schmidt,  Forschungen  liber  die  Rômerstrassen  im  HIteinlande. 
Bonn,  1861. 

(j)  ViTuuvius,  De  architeclura,  lib.  VI,  cap.  1.  Ljfi's  de  notre  visite,  les 
habitants  de  BroccksiUard  nous  ont  montré  une  quinzaine  de  petits  fers  à  cheval 
qu'ils  avaient  déterrés  près  du  pont  romain  ;  mais  ces  objets  nous  ont  semblé 
provenir  de  la  bataille  qui  eut  lieu  b  Broecksittard  le  jour  de  Pâques  lîilô,  entre 
les  troupes  impériales  et  celles  du  duc  de  Juliers. 

(1)  Pitbl.,  etc.,  du  Limb.,  Il,  p.  253. 
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Ai)rès  avoir  démontré  que  le  village  de  Heerleii  peut,  de 
pi'éférenceà  tout  aulre,  revendiquer  des  droits  à  s'identifier 
avec  Coriovallum,  il  ne  serait  pas  inutile  peut-être  de  faire 
concorder,  more  majorum,  le  nom  de  ce  village  avec  celui 
de  la  fameuse  station.  Mais  pour  ne  pas  épuiser  le  sujet, 
nous  laissons  cette  tâche  aux  érudits. 

A  cet  égard,  n'omettons  pas  d'ajouter  que  le  D'  Bergk  (i) 
attribue  à  la  localité  en  question  l'inscription  suivante  sur 
un  autel  élevé  sans  doute  par  des  soldats  belges  des  armées 
romaines  en  Angleterre  : 

AIRIB  OLIST 

GARTOVAL  (2) 

(MainY>us  Olist....  et  C'ariîoi; a/lensibus). 

Si  l'attribution  est  fondée,  la  lecture  de  la  Carte  de  Peu- 
tinger  devrait  prévaloir  sur  celle  de  l'Itinéraire,  et  il  faudrait 
désormais  lire  CortovaUium,  sinon  même  Carlovallium, 


Jos.  IIabets. 


Bergh-Terblyt,  19  juillet  1876. 


(1)  Jahrbûcher  de  Bonn,  LVII,  p.  26. 

(2)  Corpus  inxcript.  latin.,  VU,  n"  425. 


GOMiMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


■RÉSUMÉ    DES     PROCÈS- VEHB  AUX, 


SÎIANCES 

des  I",  2,  7,  8,  9,  11,  U,  16,  22  et  30  septembre;  des  2,  7,   14,20,  21, 
27  et  28  octobre  1876. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1°  Les  cartons  de  deux  vitraux  destinés  aux  fenêtres  du      Egi.ses 
chœur  de  l'église  de  Saventhem  (Brabant);  "  chàieieT'' 

2°  Les  cartons  des  verrières  à  placer  dans  les  fenêtres  de     ^''"'""'• 
l'église  de  Chàtelet  (Hainaut)  ; 

3°  Les  dessins  des  vitraux  qu'on  se  propose  do  placer 
dans  les  fenêtres  de  l'église  de  Heusden  (Limbourg). 

—  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de  Kgnse  de  Léau. 

Taberoacle. 

l'intérieur,  des  délégués  se  sont  rendus  à  Léau  (Brabant),  dès 
le  29  mai  dernier,  pour  examiner  la  nature  et  l'importance 
des  avaries  que  présente  le  tabernacle  de  l'église  de  Saint- 
Léonard,  et  qu'on  s'offre  à  réparer  moyennant  la  somme 
de  21,610  francs.  Cette  vérification  n'a  pu  se  faire  à  cette 
époque   d'une  façon  suffisamment  précise,  par  suite  de 
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l'écliafaudago  resté  incomplet  et  qui  ne  donnait  pas  accès 
aux  divers  étages  du  tabernacle.  Il  fut  convenu  qu'une 
nouvelle  inspection  aurait  lieu  lorsqu'on  aurait  pris  à  cette 
fin  toutes  les  dispositions  nécessaires. 

Les  délégués  constatèrent  toutefois  avec  regret  que  le 
moulage  du  tabernacle,  opération  récemment  exécutée, 
avait  laissé  cette  admirable  œuvre  d'art  dans  un  fàclieux 
état  de  malpropreté.  La  fabrique  se  plaignait  que  des 
accidents  plus  sérieux  en  eussent  été  la  suite,  que  des 
statuettes  eussent  été  enlevées  ou  mutilées,  etc. 

Ces  accusations  |)arurenl  un  peu  exagérées,  et  le  premier 
examen  donna  à  croire  que  les  mutilations  signalées  remon- 
taient à  une  date  ancienne.  Mais  l'état  du  tabernacle  était 
évidemment  regrettable  et  l'on  pouvait  désirer  que  l'opéra- 
tion du  moulage  eût  été  conduite  avec  plus  de  respect  pour 
un  des  monuments  de  sculpture  les  plus  admirables  que  le 
pays  possède  et  qui,  par  sa  richesse  et  sa  complication,  ne 
trouverait  peut-être  pas  son  pendant  dans  toute  l'Europe. 

A  la  date  du  \9  septembre,  il  a  été  i)rocédé  à  une  nouvelle 
inspection  du  tabernacle.  L'échafaudage  qui  entourait  cette 
construction  a  été  complété  de  façon  à  donner  accès  à  tous 
ses  étages,  et  l'on  a  pu  constater  en  détail  les  diverses  dégra- 
dations qu'elle  a  subies.  La  principale  est  la  mutilation 
d'une  de  ses  faces,  dont  on  a  coupé  les  angles  lorsqu'on  a 
transféré  le  tabernacle  dans  le  transept  et  qu'on  l'a  adossé 
au  mur;  la  suppression  de  plusieurs  statuettes  et  la  mutila- 
tion de  plusieurs  groupes  ont  été  la  conséquence  première 
(1(!  cotte  altération  architectonique. 

Les  groupes  et  les  figures  du  reste  du  monument  parais- 
sent intacts,  à  part  un  certain  nombre  dt;  bras  et  de  pieds 
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cassés,  ainsi  que  la  tète  d'une  staluedc  d'angle.  On  a  observe 
avec  regret  que  plusieurs  de  ces  cassures  sont  fraîches,  ce 
qui  donne  à  croire  que  l'accident  remonte  à  la  récente  opé- 
ration du  moulage. 

Cet  examen  a  également  confirmé  les  accusations  de  la 
fabrique  quant  à  l'état  déplorable  de  malpropreté  où  on  a 
laissé  le  tabernacle.  Une  quantité  considérable  de  plâtras, 
de  débris  et  de  poussière  en  encombrent  tous  les  étages. 

La  restauration  du  monument  est  facile  si  l'on  n'entre- 
prend pas  de  refaire  les  figures  et  les  groupes  manquants, 
lesquels  ne  se  rattachent  d'ailleurs  qu'à  la  face  mutilée  qu'on 
ne  saurait  songer  à  rétablir.  Il  suffira  de  recoller  les  débris 
mutilés.  Mais,  avant  tout,  il  y  aura  lieu  de  procéder  à  la  res- 
tauration architectonique  du  monument. 

Quant  à  la  restauration  des  figures,  il  conviendra,  pour  y 
procéder,  de  descendre  au  préalable  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  scellées  au  monument,  en  marquant  du  même  chiffre 
la  statuette  et  la  place  où  elle  figurait,  de  façon  à  éviter  toute 
substitution. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

i"  Les  plans  des  travaux  d'appropriation  à  exécuter  :       nôpiui  s'-jean, 

'  III  j,  Bruxelles 

A  rhô|)ital  Saint-Jean,  à  Bruxelles;  de^iiàrFoIses 

A  l'orphelinat  des  filles,  à  Hal  ; 

A  l'hospice  de  Fosses  (Namur)  ; 

A  l'hospice-hôpital  de  Wyngene (Flandre  occidentale); 

2"  Les  projets  de  construction  :  Maisons ouvricms 

D'une  maison  destinée  à  l'habitation  de  quatre  ménacres  iiospin;-i,ôpii«i 

'  '-'  dn  P.oulcrs, 

d'ouvriers  vieux  et  infirmes,  à  Anvers  ;  ""de  ^^■10101?*' 
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D'un  liospice-liù|)itiil,  à  Roulers  f  Flaiulrc  occidentale)  ; 
D'im  palais  de  justice,  à  Gharlcroi  (llainaul); 

(i.,ii..f dYprcs.  '">"  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  consolidation  à 
exécuter  au  campanile  du  beffroi  des  halles  d'Ypres  (Flan- 
dre occidentale); 

Beffroi  de Ti.ieii.  'î"  Le  projct  ûc  restauraliou  du  beffroi  de  Thielt  (môme 
province); 

MoDi-de  Pieie  '*"  Lc  dcvls  (les  travaux  de  restauration  à  exécuter  à  la 
""-'""""''■  tourelle  de  l'hôtel  Bnsleydcn  (\Iont-de-Piété),  à  Matines. 
La  flèche  actuelle  n'est  plus  celle  qui  couronnait  primiti- 
vement cette  tourelle,  et  le  Collège  avait  conséquemment 
engagé  Tarchitecte  à  faire  une  étude  de  flèche  en  s'inspirant 
des  tableaux  et  des  gravures  du  temps;  un  j>rojei  conçu 
d'après  ces  indications  a  été  dressé  et  a  reçu  l'approbation  de 
la  Commission.  L'exécution  de  cette  flèche  complétera  de  la 
façon  la  plus  heureuse  l'intéressante  conslruclion  civile  de 
Matines. 


ÉDIFICES    RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 
Appropriation       1"  Sur  Ics  travaux  de  réparation  et  d'appropriation   à 

fl  construction  _  i,t  i  /i  \  o .      J 

de  pre^bvicres.  exécute  1'  aux  presbytercs  d  Iteghem  (Anvers);  btanen  , 
Oyghem  (Flandre  occidentale)  ;  Otterghem  (Flandre  orien- 
tale); Bois-d'Hainc(Hainaut);  .Ieneft"e  (Namur)  ; 

2"  Les  plans  de  presbytères  à  construire  à  Callenelle 
rilainaut);  à  OIsene  (Flandre  orientale);  h  Carlsbourg,  sous 
Paliseul  ("Luxembourg),  et  à  Romcrée  (Namur). 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

M.  le  Gouverneur  do  la  Flandre  occidentale  a  adressé,  le 
22  juin  dernier,  aux  commissaires  d'arrondissement  et  aux 
administrations  communales,  la  circulaire  ci-après: 

«  Lors  de  la  construction  ou  reconstruction  d'églises  et  de 
presbytères,  il  arrive  souvent  qu'on  exécute  des  travaux 
supplémentaires,  sans  autorisation  préalable  de  l'autorité 
supérieure.  Cet  abus,  qui  tend  à  se  généraliser,  soulève  de 
vives  réclamations  du  département  de  la  justice. 

»  Afin  d'y  porter  remède,  la  députation  permanente  a 
décidé  de  refuser  le  concours  financier  de  la  province  pour 
les  travaux  supplémenlaires  exécutés  sans  autorisation  ;  au 
cas  où  ces  travaux  seraient  d'une  urgence  telle  qu'ils  ne 
comporteraient  aucune  remise,  les  administrations  intéres- 
sées devront  en  avertir  immédiatement  l'autorité  provin- 
ciale. 

»  En  dehors  de  ces  conditions,  aucune  demande  de 
subside  ne  sera  admise  » 

La  Commission  a  émis  le  vœu  que  cette  mesure  fut  géné- 
ralisée et  qu'une  circulaire  identique  fut  adressée  aux 
autorités  locales  de  leur  ressort  par  MM.  les  gouverneurs 
des  autres  provinces. 


Ont  été  approuvés  : 

l"  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  :  consiructioD 

d'églises  Â  Lauwe. 

A  Lauwe  (Flandre  occidentalfO-  Ce  proiet  est  traite  avec  oisene.Harzc, 

•  /  I        J  Louolte-Sl  Dcn??. 

talent  et  digne  en  lous  points  de  l'approbation  de  l'aulorilé    GÎ^mb"'ei 

JeltcS'-Pierre. 

supérieure  ; 
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A  OIscne  (Flandre  orientale),  sous  réserve  de  suj)|)rinier 
le  iriforliim  simule  de  la  haute-nef; 

A  Harzé  (Liège),  sous  différentes  réserves  qui  ne  sont  pas 
de  nature  à  augmenter  les  frais; 

A  Louelte-Saint-Denis(Namur)  ; 

A  Willerzie  (même  province);  on  devra  supprimer  les 
lucarnes  du  toit  qui  ne  sont  d'aucune  utilité,  ainsi  que  les 
petits  arcs- boutants  figurés  entre  les  pinacles  qui  couronnent 
les  contre-forts  et  la  partie  octogonale  de  la  tour  ; 

A  Gembes  (Luxembourg),  sous  réserve  de  la  suppression 
des  œils-de-bœuf  simulés  de  la  nef  centrale; 

A  Jettc-Saint-Pierre  (Brabant). 

L'auteur  devra  toutefois  tenir  compte  des  recomman- 
dations ci-après  : 

a.  Renoncer  à  l'emploi  de  la  pierre  de  Savonnières  à 
l'extérieur,  ainsi  qu'à  l'intérieur  pour  les  i)arties  de  la  con- 
struction qui  ont  à  supporter  une  cliai-ge  considérable,  tels 
que  chapiteaux,  etc.  ; 

b.  Donner  à  la  sacristie  un  caracière  moins  religieux  et  y 
supprimer  les  deuxfenètrcs  qui  prennent  jour  dans  le  chœur  ; 

c.  Donner  plus  d'épaisseur  aux  murs  de  la  tourelle  de 
l'escalier  à  côté  de  la  tour; 

D'après  le  plan  cadastral  joint  au  dossier,  le  cimetière  sera 
placé  derrière  l'église.  La  Commission  a  déjà  donné  un  avis 
défavorable  à  cet  emplacement  et  elle  nepoul  que  s'y  référer; 
i-pii.cdeLackcn.  -"  Lc  plau  dc  l'achèvemenl  de  la  façade  latérale  Est  d<; 
l'église  de  iNotre-Dame,  à  Laeken.  Les  Ira  vaux  qu'on  propose 
d'exécuter  en  ce  moment  consistent  dans  l'aclicvement  des 
cinq  travées  situées  entre  la  façade  principale  et  le  transept 
exclusivement; 
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5"  Le  projol  d'achever  la  lourde  l'église  de  SaiiU-Roch,  ^^Sm 
a  Gourtrai  ; 

4"  Les  plans  concernant  l'agrandissement  des  églises  de  de  f^^l'jn„.e, 
Fall-AIheer  (Limbourg)  et  Vielsalm  (Luxembourg); 

5°  Les  dessins  de  divers  objets  d'ameublement  destinés AmcnbumcKi.. 

"  diverses  églises. 

aux  églises  de  : 

Saint-Roch,  à  Laeken  :  quatre  confessionnaux  ; 

Saint-Jean-Bapliste,  à  Molenbeek  lez  Bruxelles  :  deux 
confessionnaux; 

Hyon  (Hainaut)  :  jubé  ; 

Lootenhiille  (Flandre orientale)  :  buffet  d'orgue; 

Lowaige  (Limbourg)  :  buffet  d'orgue; 

Nafraîture  (Namur)  :  chaire  à  prêcher,  confessionnal  et 
deux  bénitiers; 

Olloy  (même  province)  ;  ameublement  complet. 

—  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de  la  ^^  ,S;:,.;'i'io„, 
justice,  des  délégués  ont  visité,  le  1"  septembre,  l'église  de 
la  Résurrection,  à  Ixelles,  pour  exanrriner  :  1°  quelle  est  la 
valeur  de  cette  construction  et  du  mobilier  qu'elle  renferme 
et  2"  si  elle  ne  donne  lieu  à  aucune  observation  tant  au  point 
de  vue  du  style  que  de  la  solidité. 

Il  résulte  des  pièces  jointes  au  dossier  que  l'église  aurait 
coûté  189,152  francs,  y  compris  rornemenlalion  et  le 
mobilier. 

Après  mûr  examen  des  lieux,  les  délégués  sont  d'avis  que 
cette  évaluation  doit  cire  regardée  comme  exacte,  bien  que 
la  construction  ne  soit  pas  encore  surmontée  de  sa  flèche  et 
bien  que  certains  accessoires,  tels  que  les  vitraux  et  les 
orgues,  proviennent  de  dons  particuliers. 

L'église  de  la  Résurrection,  en  effet,  se  recommande  par 
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liigoûl  et  le  soin  qui  ont  présidé  à  sa  construction.  L'orne- 
mentation en  est  d'ailleurs  d'une  sobriété  sévère  et  fort  bien 
entendue,  et  certaines  combinaisons  sont  des  plus  heureuses 
et  pourraient  être  recommandées  même  pour  la  construction 
des  églises  catholiques.  On  doit  citer  notamment  :  le  plancher 
placé  sous  les  banquettes  qui  reçoivent  les  fidèles,  le  pave- 
ment étant  exclusivement  réservé  pour  la  circulation,  — 
les  ceintures  de  becs  de  gaz  qui  entourent  les  colonnes  et  qui 
forment  un  appareil  d'éclairage  élégant  et  d'un  bel  effet,  — 
l'orgue  qui  tire  toute  sa  décoration  de  l'ornementation  peinte 
de  ses  tuyau.x  et  où  la  surface  de  bois  est  réduite  au  plus 
strict  nécessaire,  système  d'où  résulte  une  notable  écono- 
mie, etc. 

La  Commission  est  d'avis  aussi,  qu'eu  égard  aux  soins 
apportés  à   sa  construction ,    celle-ci    doit    être   regardée 
actuellement  comme  satisfaisante,  aussi  bien  au  point  de  vue 
de  la  solidité  que  du  style, 
lîgiise  _  Les  administrations  locales  de  Buissonville  (Namur") 

ont  décidé  de  reconstruire  l'église  de  cette  commune  sur  le 
terrain  occupé  par  l'ancienne.  Cette  décision  ayant  ren- 
contré une  vive  opposition,  des  délégués  se  sont  rendus 
sur  place,  le  19  octobre,  pour  examiner  les  emplacements 
proposés. 

Ils  ont  pu  constater  tout  d'abord  que  l'église  occupe  un 
emplacement  des  plus  défectueux  et  qu'il  serait  regrettable 
d'utiliser  ce  terrain  pour  la  nouvelle  église.  L'emplacement 
désigné  par  (pielques  habitants  et  situé  à  côté  du  presbytère 
serait  à  tous  égards  préférable.  L'édifice,  en  effet,  y  serait 
placé  perpendiculairement  à  la  roule  et  on  pourrait  ménager 
un    parvis  convenable  devant    la  façade    principale.    Les 
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délégués  ont  encore  remarqué  un  autre  terrain  qui  réunit 
les  conditions  voulues;  il  est  situé  entre  la  ferme  Hérin  cl 
la  maison  Busin. 

Mais  il  résulte  des  déclarations  de  M.  le  bourgmestre  que 
l'acquisition  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  terrains  ne  saurait  se 
faire  qu'à  un  prix  élevé  et  hors  de  proportion  avec  les 
ressources  dont  on  peut  disposer. 

M.  le  bourgmestre  a  déclai-é  aussi  (jue  la  commune,  qui 
compte  aujourd'hui  584  habitants,  en  avait  618  il  y  a  (juinze 
ans.  La  [)opulation  teiid  donc  à  diminuer,  et  on  peut  se 
demander  si,  en  présence  de  ce  fait,  une  église  plus  vaste 
que  celle  qui  existe  aujourd'hui  est  nécessaire. 

Il  est  à  remarquer  d'autre  part  que  cet  édifice  est  solide, 
que  ses  murs  ne  présentent  aucune  trace  de  déviation  ni  de 
vétusté. 

Il  sul'firail  de  l'aire  à  l'église  de  Buissonville  quelques  tra- 
vaux peu  importants  :  la  façade  serait  complétée  par  un 
petit  porche  qui  empêcherait  les  courants  d'air,  on  restaure- 
rait et  approprierait  l'intérieur  de  l'église  et  on  démolirait 
notamment  le  plafond  qui  divise  la  nef  en  deux  étages  en 
formant  une  espèce  de  grenier  où  se  place,  dit-on,  la  société 
d'harmonie  de  la  commune. 

Les  travaux  précités,  dont  la  dépense  ne  serait  pas  élevée, 
mettraient  l'église  dans  un  état  convenable  et  permettraient 
de  la  conserver  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  : 

1"  Sur  les  travaux  de  répanilion  à  exécuter  aux  églises  dwe'î^ésÏÏi 
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(le  Gossoncourt  (Brabanl),   Vynckl  (Flandre  orieiilale), 
Wayaux,  Audregnics,  Beaumont,  Flaches,  sous  Gerpinnes, 
Gosselies,  Gozée,  Ellignies-Sainte-Anne  (Hainaut),  Moper- 
tingen  (Limbourg),  Wicrde,  Wanceiine  (Namur). 
Église         2"  gup  les  plans  de  divers   travaux  d'achèvement  et  de 

lie  oainte-Lroix  i 

rugcs.  (.g^iayj^aiJQjj  jj  exécuter  à  l'église  de  Sainte-Croix  lez  Bruges. 
Cet  édifice  n'étant  construit  que  depuis  une  vingtaine 
d'années,  la  Commission  a  cru  devoir  demander  si  les  tra- 
\aux  projetés  étaient  la  conséquence  de  vices  de  construc- 
tion ou  de  défaut  d'entretien.  Il  résulte  des  renseignements 
reçus  que  les  dégradations  sont  dues  notamment  à  des 
économies  mal  entendues  qu'on  a  faites  dans  les  travaux  de 
construction  de  l'édifice.  Ce  fait  doit  attirer  l'attention  do 
l'autorité  supérieure.  Il  importerait  que  l'on  refusât  à 
l'avenir  tout  projet  conçu  dans  des  conditions  parcimo- 
nieuses, du  moment  qu'elles  sont  de  nature  à  compromettre 
la  stabilité  et  la  durée  de  la  construction  ; 
Église  5"  Sur  le  devis  estimatif  des  travaux  de  renouvellement 

l'Aorscliol. 

des  toitures  et  des  chéneaux  de  l'église  de  Noire-Dame,  a 
Aerschot;  • 

Ancienne  église     4"  Sur  Ics  pluus  rclatlfs  a  la  conservation  d'une  partie  de 

de  Lacken. 

l'ancienne  église  de  Laeken.  La  Commission  est  d'avis  qu'il 
y  a  lieu  de  conserver  le  chœur,  avec  le  transept,  la  tour  et 
la  sacristie  du  xvif  siècle,  et  d'exécuter  seulement  les  Ira- 
vaux  nécessaires  pour  clôturer  la  chapelle  et  pour  maintenir 
la  construction  dans  son  état  ;ictuel  ; 
r,aii,é.iruie  5"  Sur  Ic  projct  de  construire  un  ))ortail  nu  côté  Nord  de 
la  tour  de  la  cathédrale  de  Bruges  ; 
ÉKii^.c  primaire  G"  Sur  Ics  proposllious  relatives  à  l'ordre  de  priorité  qu'il 
convient  de  suivre  dans  la  restauration  de  l'eghsc  prmiaire 
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de  DinanI,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'achèvcmenl  des  deux 
tours.  Ce  travail,  (jui  figure  à  la  deuxième  catégorie  des 
ouvrages,  ne  pourrait  être  entamé  qu'après  la  restauration 
complète  de  l'édifice,  et  il  importera  alors  d'en  faire  l'objet 
d'une  instruction  séparée.  H  y  aura  lieu  de  remplacer  cet 
article  dans  la  deuxième  série  par  la  restauration  du  grand 
portail  d'entrée,  du  portail  latéral  vers  le  marché  et  du 
portail  côté  Nord,  en  style  roman,  ouvrages  du  plus  grand 
intérêt  qui  figurent  à  la  troisième  catégorie; 

7"  Sur  le  projet  de  restauration  et  d'agrandissement  xJe      Egn^e 
l'église  de  Familleureux  (Hainaut). 

—  A  la  demande  de  M.   le  curé-doyen   de  Gembloux  deGlmbUx. 
(Namur),  des  délégués  ont  visité,  le  16  octobre,  l'église  de 
cette  localité  pour  examiner  s'il  y  a  lieu  de  la  classer  parmi 
les  monuments  dont   la  conservation   peut  être  regardée 
comme  d'utilité  publique. 

Les  délégués  ne  croient  pas  pouvoir  répondre  affirmative- 
ment à  cette  demande.  Ainsi  que  la  plupart  des  églises  bâties 
par  Dewez,  cet  édifice,  à  l'extérieur,  ne  présente  rien  de  re- 
marq'uable,  et  tout  l'intérêt  de  la  décoration  est  réservé  pour 
l'intérieur.  Mais  à  ce  dernier  point  de  vue,  l'église  de  Gem- 
bloux ne  saurait  être  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
son  auteur.  Les  proportions  ont  d'ailleurs  été  altérées  par  le 
prolongementd'un  des  côtés  de  la  croix  grecque  que  dessine 
le  plan  de  l'église,  et  son  mobilier,  antérieur  à  sa  construc- 
tion, est  d'un  goût  médiocre,  à  l'exception  de  l'autel,  qui 
seul  est  contemporain  de  l'édifice. 

Il  est  question  de  travaux  d'embellissement  à  faire  à 
l'église.  La  Commission  doit,  à  ce  propos,  appeler  l'attention 
de  l'architecte  sur  une  question  qui  intéresse  la   solidité 
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même  de  la  construclioii ,  toiiles  les  colonnes  présentant 
des  iissures  qui  semblent  résulter  d'une  charge  mal 
répartie. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  Rousseau. 


Vu  en  conformité  de  l'article  2o  du  règlement. 

Le  Président, 
Wellens. 


LA 

PLUS  ANCIENNE  CHAVURE  EN  TAILLE-DOUCE 

E\ÉCUTi;r.    Alix    l'AVS-RAS    (l). 


Lecture  fai/t  en   st'n/ice  Je  ht   c/.imse   Jeu   bennx-(irls,   jKir    M     Al.VIN, 
mnnhrc  de  l' Académie. 


Dans  la  séance  du  lôJMiivicr  ISÎiy,  j'ai  t-u  riioniicur  de 
donner  lecture  à  laclasstMles  Ijeaux-artsd'uncî  iioliee  inlilulée  : 
Les  Grandes  armoiries  du  duc  Charles  de  llounjufjne,  gravées 
vers  l'an  1407.  Celle  nolice  a  élé  insérée  au  lorne  VI,  n"  1 
de  la  ""I"  série  des  Ituilclins  de  l'Aradémie  rofjide  de  l{<'l<ii(iue. 

Après  avoir  exposé,  dans  c(i  Iravail,  de;  (|ii(  lie  r.icon 
j'avais  eu  l'Iieureuse  clianee  de  découvrir  ce  |»récieux  nioiiu- 
rnent,  j'ai  élal^li  son  âge,  à  deux  ou  trois  ans  près,  au 
moyen  d'inductions  (|ue  me  rournissaient  les  écussons  eir- 
touranl  l'écu  principal,  en  applicpiantles  règles  établies  parla 
maison  de  Bourgogne  pour  les  préséances  cnlrc  les  divers 
duchés,  comtés,  prineipaulés  et  seigncîuries  placés  sous  sa 
domination.  J'ai  ajouté  (piehpies  conjectures  au  sujet  de 
l'auteur  anonyme  de  l'ouvrage,  el,  faisant  res.sortir  ranalogic 
que  je  trouvais  entre  le  hurin  de  cet   ouvrage  el  celui  de 


(i)  Ri^potisc  a  tin  arliil.;  dt:  M.  PixcHAHT,  inséré  an  Kullflm  des  dmmmiunt 
royatci  d'art  cl  d'ardià)li><jie,  \).  "ii8  d  dessus. 
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certaines  pièces  attribuées  au  maître,  également  anonyme, 
connu  sous  la  dénomination  de  :  Maître  E.-S.  de  14G(3, 
j'émettais  l'avis  qu'il  se  pourrait  que  notre  trouvaille  fût 
de  la  même  main  que  ï'Alphabet  grotesque  que  l'on  a  cou- 
tume de  ranger,  sans  preuve,  dans  l'œuvre  de  ce  maître 
E.-S.,  dont  on  ignore  aussi  la  nationalité.  Ayant  soumis  ma 
conjecture,  modestement  comme  il  convenait  à  mon  peu 
d'expérience,  à  deux  hommes  particulièrement  experts  en 
ces  matières,  MM.  Passavant,  inspecteur  de  l'Institut  des 
beaux-arts,  à  Francfort-sur-Mein,  etWaagen,  directeur  du 
Musée  de  Berlin,  je  produisis  fidèlement  dans  ma  notice 
l'opinion  de  ces  deux  savants  qui  se  trouvaient  d'accord 
avec  moi,  sauf  sur  le  point  de  l'attribution  de  notre  estampe 
au  maître  E.-S.  J'en  pris  l'occasion  de  faire  remarquer  que 
ce  n'était  point  aux  ouvrages  signés  de  ce  monogramme  que 
je  faisais  allusion,  mais  bien  à  certaines  pièces  de  Y  Alphabet 
grotesque  dont  j'indiquais  les  numéros.  Ce  n'était  pas  la 
même  chose,  puisque  pas  une  seule  des  lettres  de  cette 
suite  ne  porte  de  signature  et  que  le  travail  du  burin  y 
diffère  essentiellement  de  celui  des  ouvrages  qui,  étant 
signés  et  datés,  peuvent  légitimement  être  attribués  au 
maître  E.-S.  de  14G6. 

Ma  seule  prétention,  —  et  celle-là  n'a  point  été  contredite 
par  ces  honorables  savants,  —  c'était  d'établir  que,  à  l'épo- 
que où  travaillait  ce  maître,  il  y  avait,  dans  les  Pays-Bas,  au 
moins  un  graveur  aussi  bon  dessinateur  et  aussi  habile  buri- 
nislc  que  lui.  Du  reste,  riinj)orlance  de  la  Ironvaille,  la  ma- 
nière dont  j'en  ai  déternn'né  l'âge,  n'ont  jamais  rencontré  la 
moindre  contradiction.  Il  y  a  di.\-sept  ans  que  ma  notice  est 
imprimée  et  qu'elle  a  été  mise  sous  les  yeux  des  directeurs 
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de  la  plupart  des  cabinets  d'estampes  de  l'Europe,  ainsi  que 
des  principaux  iconopliiles.  Ma  conjecture,  expliquée  comme 
je  l'avais  fait,  était  généralement  acceptée. 

M.  Harzen,  de  Hambourg,  était  présent  lorsque  je  décou- 
vris les  Grandes  armoiries  du  duc  Charles  dans  un  recueil 
factice  reposant  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne.  Ayant  reçu 
communication  et  du  fac  simile  photographique  et  des  docu- 
ments au  moyen  desquels  j'étais  parvenu  à  déterminer  l'âge 
de  cette  estampe,  le  savant  iconographe  m'écrivait,  le 
20  janvier  1859,  une  lettre  dont  j'ai  donné  un  extrait  dans 
ma  notice.  Il  avait  conçu  depuis  longtemps  l'idée  de  publier 
ses  propres  observations  sur  le  graveur  E.-S.  de  1466,  et 
notre  trouvaille  lui  en  fournit  l'occasion.  S'appuyant  sur  un 
passage  assez  ambigu  de  la  Couronne  margaritique  du  poëte 
Jean  Lemaire  des  Belges,  il  crut  pouvoir  identifier  le  maître 
de  1466  avec  certain  orfèvre,  natif  de  Cologne,  établi  à 
Valenciennes,  Gilles  ou  Égide  Steclin,  dont  les  initiales  E.  S. 
ou  G.  S.  s'accordent,  en  effet,  avec  les  monogrammes  em- 
ployés dans  l'œuvre  du  graveur  inconnu.  De  plus,  il  n'hésita 
point  à  attribuer  les  grandes  armoiries  à  E.  Steclin,  Il  allait 
donc  au  delà  de  ma  conjecture.  Celte  opinion,  à  laquelle  je 
ne  me  suis  jamais  rallié,  a  été  adoplée,  avec  quelque 
réserve,  parM.  J.  Renouvier,  l'un  des  iconographes  les  plus 
éminents  de  la  France,  auquel  la  classe  des  beaux-arts  a 
décerné  sa  médaille  d'or  en  1859;  elle  a  été  combattue  par 
M.  Ch,  De  Brou,  dans  la  Revue  universelle  dis  arts. 

Ces  précédents  rappelés,  je  demande  à  la  classe  des 
beaux-arts  la  permission  de  l'entrelenir  d'un  incident  qui  se 
rapporte  à  cette  précieuse  découverte. 

M.  Alex.  Pinchart,  chef  de  section  aux  Archives  gêné- 
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raies  du  royaume,  possède,  depuis  trente  ans,  une  estampe 
pareille  à  celle  qui  a  fait  l'objet  de  ma  comnïunication  du 
15  janvier  1859.  Ce  n'est  point  une  épreuve  de  la  même 
planche,  puisqu'elle  présente  des  différences  notables.  Cette 
pièce,  assurément  curieuse,  nous  a  été  soumise,  à  M.  H.Hy- 
mans,  conservateur  du  cabinet  des  estampes,  et  à  moi;  et, 
après  l'avoir  mise  en  regard  de  l'épreuve  de  la  Bibliothèque 
royale,  nous  n'avons  pas  hésité  à  la  déclarer  une  copie  assez 
maladroitement  exécutée.  Peu  satisfait  de  celte  appréciation, 
M.  Pinchart  a  eu  recours  aux  lumières  de  M.  Ch.  De  Brou, 
et  celui-ci,  dans  une  lettre  datée  du  14-  juillet  1870,  donne 
gain  de  cause  à  son  ami.  F'ort  de  l'avis  d'un  homme  aussi 
compétent,  M.  Pinchart  a  obtenu  l'insertion,  dans /e  Bulletin 
des  commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  quinzième 
année,  n"  o  et  G,  d'un  article  qu'il  intitule  :  La  plus  an- 
cienne gravure  sur  cuivre  faite  dans  les  Pays-Bas,  article  qui 
débute  par  affirmer  que  son  épreuve  est  l'original.  Après  une 
pareille  déclaration,  il  ne  resterait  à  la, Bibliothèque  royale 
qu'un  seul  parti  à  prendre  :  acquérir  sans  larder,  et  à  tout 
prix,  celte  merveille;  autrement  les  cabinets  étrangers  et  les 
amateurs,  à  qui  l'on  ne  manquera  point  d'envoyer  des  tirés  à 
|)arl  de  l'article  —  avec  fac  simile —  vont  se  disputer  la 
pièce  et  la  couvrir  d'or.  Nous  risquons  donc  d'être  accusés 
d'avoir,  par  notre  ignorance,  laissé  sortir  du  pays,  et  aller 
enrichir  le  Briish  musnim  ou  toute  autre  collection  assez 
riche  pour  y  mettre  le  prix,  un  des  monuments  des  plus 
intéressants  de  l'histoire  de  l'art  belge. 

Quelque  regret  que  j'éprouve  à  devoir  combattre  deux 
hommes  avec  lesquels  il  m'eût  été  plus  agréable  de  conserver 
de  bons  raj)ports,  force  m'est  bien  de  rompre  le  silence.  Le 
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procédé  qu'ils  ont  employé  m'oblige  à  les  suivre  sur  un  ter- 
rain que  je  n'ai  point  choisi. 

Par  une  tactique  qui  n'est  pas  trop  maladroite,  M.  Pin- 
chart  débute  en  essayant  de  faire  croire  que  moi-même  j'ai 
douté  de  l'ancienneté  de  notre  estampe;  mais  pour  y  parve- 
nir, il  cite  très  incomplètement  une  phrase  de  ma  notice 
dont  il  néglige  le  complément. 

II  s'attache  aussi  à  démontrer  que  je  me  suis  trompé 
quant  à  l'attribution  que  j'ai  proposée  de  notre  estampe  au 
maître  de  H66.  Moyens  oratoires  ayant  pour  but  de  démon- 
trer le  peu  de  compétence  du  conservateur  en  chef  de  la 
Bibliothèque  royale  en  ces  matières.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  de  savoir  si  j'étais  autorisé  à  attribuer  notre  estampe  à  un 
maître  plutôt  qu'à  un  autre;  je  me  serais  trompé  sur  ce 
point,  que  cela  n'établirait  pas  l'antériorité  de  la  pièce  de 
M.  Pinchart  sur  la  nôtre.  Toutefois,  puisqu'on  a  soulevé 
cette  question,  je  ne  veux  pas  la  laisser  sans  réponse. 

Sans  doute,  je  ne  puis  me  vanter  d'avoir  la  longue  expé- 
rience du  savant  conservateur  des  collections  de  l'hôtel 
d'Arenberg;  je  reconnais  volontiers,  chaque  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présente,  que  c'est  M.  De  Brou  qui  m'a  inspiré  le 
goût  de  l'iconographie  et  que  j'ai  reçu  de  lui  de  précieux 
enseignements  ;  aussi,  je  me  garderais  bien  de  me  mettre 
en  opposition  avec  ses  décisions  magistrales,  si  je  ne  me 
voyais  contraint  par  les  devoirs  de  ma  charge,  à  laisser  pro- 
tester cette  sorte  de  lettre  de  change  qu'on  essaie  de  tirer  sur 
notre  caisse.  Il  s'agit  ici  d'un  maître  que  j'ai  étudié  particu- 
lièrement, ayant  eu  l'intention  de  publier  un  catalogue  de 
son  œuvre.  Le  manuscrit  achevé  de  ce  travail  repose,  depuis 
quinze  ans,  dans  mes  papiers.  Pour  rédiger  ce  catalogue, 
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j'ai  vu  attentivement  toutes  les  pièces  attribuées  au  maître 
E.-S.,  conservées  dans  les  cabinets  de  Munich,  de  Dresde  et 
de  Paris.  Plus  lard  j'ai  vu  également  celles  de  VAbertine  de 
Vienne.  Durant  un  assez  long  séjour  que  j'ai  fait  dans  la  ca- 
pitale de  la  France,  en  1859,  j'ai  employé  toutes  mes  mati- 
nées, grâce  à  l'obligeance  de  M.  II.  de  Laborde,  à  décrire, 
à  mesurer  toutes  les  estampes  de  ce  maître,  placées  dans  ce 
qu'on  appelle  la  Réserve,  au  cabinet  des  estampes  de  la 
bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  l'un  des  plus  riches  du 
monde.  Je  me  crois  donc  en  droit  d'avoir,  sur  ce  point,  une 
opinion  qui  ne  concorde  pas  avec  celle  de  iM.  De  Brou,  qui, 
lui,  n'ayant  jamais  été  ni  à  Munich,  ni  à  Dresde,  ni  môme  à 
Paris,  n'a  pu  voir  qu'un  très-petit  nombre  des  pièces  compo- 
sant l'œuvre  du  maître  de  14G6.  Gela  dit,  pour  répondre  à 
ce  qui  n'est  qu'un  hors-d'œuvre  dans  l'article  de  M.  Pin- 
chart,  venons  à  la  seule  question  en  cause,  à  celle  de  savoir 
laquelle  de  l'estampe  de  M.  Pinchart  ou  de  celle  de  la  Biblio- 
thèque royale  est  l'original. 

Voyons  d'abord  les  arguments  de  MM.  Pinchart  et  De  Brou  : 

«  Si,  à  l'époque  où  pour  la  première  fois  je  vis  votre 
«  estampe,  —  écrit  ce  dernier  à  son  ami,  —  un  doute  avait 
«  pu  se  glisser  dans  mon  esprit  au  sujet  de  son  antériorité 
«  sur  l'estampe  aux  mômes  armoiries  que  renferme  la  Bi- 
«  bliothôque  royale,  ce  doute,  après  ce  nouvel  examen, 
«  cesserait  d'exister,  tant  les  allures  libres  du  burin  accusent 
«  un  travail  primordial.  » 

Ainsi,  d'après  M.  De  Brou,  le  burin  de  l'auteur  de  l'es- 
tampe de  M,  Pinchart  a  des  allures  libres,  plus  libres  sans 
doute  que  celles  du  burin  du  graveur  de  la  nôtre.  Il  poursuit  : 

«  L'auteur  de  votre  planche  (de  la  planche  appartenant  à 
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«  M.  Pinchart)  est  peut-être  un  moins  habile  burinistc  que 
«  celui  de  l'eslampe  de  la  Bibliothèque  royale,  mais,  par 
«  contre,  il  est  bien  plus  original  dans  ses  tailles,  lesquelles 
«  son(  toujours  très  libres  et  très  pittoresques;  tandis  que 
«  son  copiste  (c'est  ainsi  que  M.  De  Brou  qualifie  l'auteur  de 
«  notre  planche),  quoique  étant  plus  précis,  est  infiniment 
«  plus  sec  et  plus  froid,  caractère  inhérant  à  tout  ce  qui  est 
«  copie.  » 

On  sent,  dans  cette  phraséologie  embarrassée,  la  gène 
qu'éprouve  le  critique  à  exprimer  une  idée  qui  manque 
absolument  de  justesse.  Gomment?  le  graveur  de  notre 
estampe,  plus  habile  buriniste  que  celui  de  l'estampe  de 
M.  Pinchart,  lui  céderait  quant  à  la  liberté  de  l'allure,  à  la 
souplesse  des  tailles,  au  coloris,  au  pittoresque!  M.  Waagen, 
que  M.  De  Brou  reconnaîtra  peut-être  pour  un  connaisseur, 
trouvait,  lui,  — et  j'ai  rapporté  son  opinion  dans  ma  notice  de 
1859,  —  le  burin  du  graveur  des  Grandes  armoiries  plus 
nourri  que  celui  môme  du  maitre  de  1466,  le  style  des  saints, 
m'écrivait-il,  esf  moins  gothique,  les  plis  des  draperies  d'un  qoût 
plus  sûr,  les  mains  mieux  dessinées.  Qu'aurait  dit  ce  savant 
archéologue  s'il  avait  pu  comparer  notre  estampe  à  celle  de 
M.  Pinchart?  Il  aurait  trouvé  dans  cette  dernière  un  burin 
maladroit,  inexpérimenté,  heurté,  confus  dans  les  tailles. 

M.  De  Brou  attribue  la  pièce  de  M.  Pinchart  à  un  orfèvre 
flamand,  peu  savant  à  conduire  méthodiquement  son  burin. 
On  conviendra  qu'il  faut  y  mettre  de  la  bonne  volonté  pour 
affirmer  en  même  temps  que  ce  graveur  a  des  allures  libres, 
un  burin  souple,  coloré,  pittoresque.  Il  y  aurait,  d'après 
cette  manière  de  voir,  avantage  à  ne  se  point  exercer  dans 
son  art  afin  d'y  exceller. 
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La  planche  originale  n'a  pu  être  exécutée  que  sur  com- 
mande, et  c'est  assurément  pour  ou  par  le  duc  qu'elle  a  été 
commandée.  Quelle  apparence  qu'un  travail  de  cette  impor- 
tance ait  été  confié  à  un  orfèvre  peu  savant  dans  l'art  de  con- 
duire son  burin? 

M.  De  Brou  n'a  signalé  que  deux  variantes  entre  nos 
estampes. 

1"  «  Le  Saint-André  qui  surmonte  le  chapiteau  de  la 
«  colonne  de  gauche,  est  tourné,  sur  l'épreuve  de  M.  Pin- 
«  chart,  en  dehors  du  sujet;  au  lieu  que,  dans  la  copie  — 
(t  lisez  dans  la  pièce  de  la  Bibliothèque  royale,  —  il  est  posé 
«  en  sens  contraire. 

<•  2"  Dans  l'écusson  de  Frise ,  les  léopards  passent  à 
«  dextre,  tandis  que  dans  la  copie  —  la  planche  de  la  biblio- 
«  thèque  —  ils  sont  placés  tels  quils  doivent  l'être,  c'est-à- 
a  dire,  passant  à  senestre  (i).  Le  copiste  a  donc  corrigé  son 
«  devancier.  » 

M.  Pinchart  indique  une  troisième  variante. 

3"  Le  champ  sur  lequel  est  placée  la  devise  :  Je  lay  emprins, 
n'est  orné  de  tlammes  qu'aux  deux  extrémités  dans  son 
estampe,  tandis  que,  dans  la  nôtre,  ces  flammes  recouvrent 
toute  la  bande. 

Donc,  de  l'aveu  de  nos  contradicteurs,  leur  estampe  est 


0)  Quand  les  iconographes,  dans  la  description  d'une  estampe,  se  servent  des 
expressions  droite  et  gauche,  ils  entendent  par  la  la  droite  et  la  gauche  de  celui 
qui  a  l'estampe  sous  les  yeux.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  héraldique  :  a  dextre 
et  à  xenestre  se  disent  de  la  droite  et  de  la  gauche  de  l'écu  ou  plutôt  de  la 
personne  qui  est  censée  porter  le  houdier  sur  lequel  les  armoiries  sont  repré- 
sentées. M.  Ch.  De  Brou  s'est  ici  trompé.  Les  deux  léopards  de  l'écusson  de 
Frise  sont  passant  à  dextre,  tels  qu'on  les  voit  sur  notre  estampe;  mais  il  a 
raison  de  dire  que  celle  de  M.  Pinchart  contient  une  faute  de  blason. 
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entachée  d'une  faute  héraldique  qui  eût  été  impardonnable  à 
l'époque  où,  d'après  eux-mêmes,  elle  aurait  été  exécutée,  ce 
qui  eût  certainement  empêché  de  l'accepter. 

Toutes  ces  variantes  sont,  pour  MM.  Pinchart  et  De  Brou, 
des  prouves  de  l'antériorité  de  leur  planche  sur  la  nôtre.  La 
prévention  et  l'intérêt  peuvent  aveugler  étrangement  les 
meilleurs  esprits.  Les  ditïérences  signalées  plus  haut, 
comme  celles  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure,  s'expliquent  le 
plus  naturellement  du  monde,  dès  qu'on  reconnaît  que  l'es- 
tampe de  M.  Pinchart  n'est  qu'une  copie. 

Il  a  existé,  durant  le  xvi"  siècle,  un  atelier  de  copistes  dont 
le  siège  se  trouvait  dans  un  monastère  de  Saint-Trond.  J'ai 
fait  mention  de  celte  école  dans  un  rapport  que  j'ai  lu  à 
l'Académie,  séance  du  23  septembre  1837  {Bulletin,  2'  série, 
t.  III),  à  propos  du  concours  ayant  pour  objet  Vorigine  et  les 
progrés  de  la  gravure  aux  Pays- Ras.  Les  produits  de  cette 
école,  ou,  pour  mieux  dire,  de  cette  officine,  ne  sont  incon- 
nus ni  de  M.  Pinchart,  ni  de  M.  De  Brou.  La  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Liège  possède  une  série  de  manuscrits  où 
l'on  rencontre,  en  quantité,  de  ces  gravures.  Les  artistes, 
fort  peu  habiles,  qui  les  ont  exécutées,  se  contentaient,  la 
plupart  du  temps,  de  copier  les  bonnes  estampes  allemandes 
de  Martin  Schongauer,  d'Israël  van  Meken,  d'Albert  Durer. 
Ces  contrefaçons  devaient  leur  procurer  des  bénéfices;  mais 
s'il  leur  arrivait  de  travailler  d'après  leur  propre  inspiration, 
ils  produisaient  des  œuvres  monstrueuses  (i).  La  Bibliothèque 


(i)  Je  place  ici  un  extrait  de  mon  rapport  du  2o  septembre  1837.  Bulletin  de 
V Académie  royale  de  Belgique,  2^  série,  t.  IIF,  n"'  9  et  10. 

«  Leur  existence  (des  gravures  de  Saint-Trond)  m'avait  été  signalée  plusieurs 
fois,  mais  je  n'avais  jamais  eu  le  loisir  de  les  examiner.  Dans  cette  occasion 
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royale  possède,  parmi  ses  raretés,  des  échantillons  assez 
nombreux  de  ces  gravures,  dont  plusieurs  sont  datées.  Elles 
proviennent  d'un  cartnlaire  reposant  aux  archives  générales 
du  royaume  et  portant  le  n"  191  A  (i).  Il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'une  épreuve  originale  des  Grandes  armoiries  se 
fût  trouvée  entre  les  mains  d'un  des  graveurs  de  Saint-Trond 
ou  de  toute  autre  officine  du  même  genre,  lequel  se  serait 
ingénié  à  en  exécuter  une  copie,  en  manière  d'exercice. 

M.  Pinchart  nous  apprend  qu'il  a  conservé  pendant  trente 
ans  son  estampe  dans  un  portefeuille,  sans  se  douter  de  son 
importance,  même  après  avoir  pu  lire,  dans  les  bulletins  de 


(pour  apprécier  le  mémoire  d"un  concurrent  qui  avait  parlé  de  ces  gravures),  je 
n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser  d'étudier  des  pièces  qui  pouvaient  être  d'un 
certain  intérêt  pour  la  question  qui  nous  occupe.  Je  me  suis  adressé  avec  confiance 
k  mon  honorable  collègue  M.  Fiess,  le  bibliothécaire  de  l'Université  de  Liège,  qui 
a  eu  l'obligeance  de  m'euvoyer  les  volumes  des  manuscrits  de  Saint-Trond  dans 
lesquels  se  trouvent  ces  spécimens.  Voici,  en  résumé,  le  résultat  de  cet  examen. 
Les  pièces  qu'on  rencontre  dans  ces  manuscrits,  qui  appartiennent  à  la  seconde 
moitié  du  xvi"  siècle,  sont  des  gravures  sur  bois  et  des  gravures  sur  cuivre;  les 
premières  peuvent  avoir  été  exécutées  à  Saint-Trond  ou  à  Liège.  Parmi  les 
autres,  un  petit  nombre  appartiennent  à  l'école  allemande;  on  y  voit  quelques 
belles  pièces  originales  d'Israël  Van  Meken  :  ce  sont  les  seules  qui  offrent  un 
mérite  sérieux.  Le  reste  peut  encore  se  partager  en  deux  catégories  :  1°  les 
pièces  dans  lesquelles  on  reconnaît  l'imitation  de  maîtres  étrangers,  allemands 
et  italiens  ;  2"  celles  qui  ont  un  cachet  d'originalité  et  qui  peuvent  être  attribuées 
à  une  école  locale.  Ces  dernières  sont  incontestablement  les  plus  faibles,  et, 
comme  plusieurs  portent  des  dates,  de  1320  à  15C0,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  l'école  qui  les  a  produites  était  infiniment  arriérée  sur  les  écoles  d'Allemagne, 
de  Hollande  et  de  Flandre,  à  la  même  époque.  » 

(i)  Une  curieuse  gravure  dont  la  Bibliothèque  royale  possède  l'exemplaire 
unique  connu,  provient  de  la  même  source  et  porte  encore  l'estampille  des 
archives  générales  du  royaume.  Notre  savant  confrère  Ed.  Féfis  en  a  donné  la 
description  dans  un  article  fort  intéressant  sur  le  fameux  Iryplique  de  Louvain. 
œuvre  do  QMcntin-Metzys,  dont  ladite  estampe  reproduit  le  panneau  central.  Cet 
article  a  été  inséré  au  tome  V,  p.  86,  du  liiillrlhi  des  Commissions  roi/dlcs  d'art 
et  d'archéologie. 
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l'Académie,  ma  notice,  qui  est  accompagnée  d'un  fac-similé. 
Il  l'avait  acquise,  nous  dit-il,  d'un  peintre  héraldiste  avec 
d'autres  gravures  et  de  méchants  dessins,  des  couleurs  et  des 
ustensiles  ayant  servi  à  cet  artiste. 

N'esl-il  pas  possible  que  ledit  peintre  héraldiste  ait  lui- 
même  trouvé  la  pièce  que  possède  aujourd'hui  M.  Pinchart 
dans  un  manuscrit  du  même  genre  que  ceux  qui  proviennent 
de  l'abbaye  de  Saint-Trond?  Les  manuscrits  du  xvi*  siècle, 
dans  lesquels  on  a  intercalé  ou  simplement  collé  des  gra- 
vures, ne  sont  pas  rares  ;  nous  avons  recueilli  jusqu'à  trente- 
six  épreuves  de  nielles  italiens  dans  un  de  ces  codices. 
(Voir  notre  notice  sur  les  nielles  de  la  Bibliothèque  royale. 
Bulletin  de  l'Académie,  t.  XXIV,  n°  5).  Conjecture  pour 
conjecture,  celle-ci  vaut  celle  de  M.  De  Brou. 

L'une  des  deux  estampes  est  originale,  et,  comme  je  l'ai 
prouvé,  celle-ci  ne  peut  avoir  été  gravée  qu'entre  les  années 
1467  et  1472.  De  plus,  elle  devait  avoir  une  destination.  Or, 
comme  celle  de  M.  Pinchart  devait  nécessairement  être  re- 
butée à  cause  de  la  faute  qu'elle  contient,  l'autre,  qui  (si  l'on 
accepte  l'opinion  de  M.  De  Brou)  en  serait  la  copie  correcte, 
n'aurait  pu  servir  elle-même  qu'à  la  condition  d'avoir  paru 
dans  le  même  intervalle.  Les  deux  pièces,  toujours  dans 
l'hypothèse  de  M.  De  Brou,  seraient  donc  contemporaines, 
à  une  année  ou  deux  près.  Celle  de  M.  Pinchart  prouverait 
que,  entre  les  années  1467  et  1472,  il  y  avait  aux  Pays-Bas 
un  orfèvre  dessinant  très  mal  et  peu  adroit  à  mener  méthodi- 
quement son  burin,  ce  qui  ne  serait  pas  une  merveilleuse  dé- 
couverte; celle  de  la  Bibliothèque  royale  démontre  que,  à 
la  même  époque,  les  Pays-Bas  possédaient  un  artiste  aussi 
adroit  burinisle  qu'exellent  dessinateur,  ne  le  cédant  en  rien 
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au  maître  E.-S.  de  1400,  ce  qui  fait  de  celle  estampe  un  mo- 
nument du  plus  haut  intérêt. 

Pour  xM.  De  Broii,  les  imperfections  de  l'estampe  de 
M.  Pincharl,  sont  de  l'archaïsme  et  constituent  le  caractère 
de  l'originalité.  Je  ne  saurais  accepter  une  pareille  interpré- 
tation. L'archaïsme  et  la  maladresse  sont  deux  choses 
distinctes  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Une  œuvre  archaïque 
l'est  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails;  or,  la  pièce 
de  M.  Pincliart  rend  d'une  manière  incorrecte  une  composi- 
tion qui,  dans  son  modèle,  n'a  rien  d'archaïque,  qui,  au  con- 
traire, est  d'une  2;rande  perfection  de  style. 

Pour  moi,  l'originalité  d'une  œuvre  se  manifeste  dans  la 
conception  de  son  ensemble  et  dans  l'accord  des  parties  entre 
elles.  Le  graveur  de  l'estampe  de  M.  Pincharl  n'a  pas  même 
compris  le  caractère  de  l'architecture  de  son  modèle  ;  c'est 
ce  qui  ressort  à  l'évidence  de  la  comparaison  des  deux  pièces 
et  des  différences  qu'on  y  remarque.  Aux  trois  variantes 
signalées  par  MM.  De  Brou  et  Pincharl,  j'en  ajouterai  cinq 
autres  :  j'en  complète  l'énumération. 

4"  Le  panache ,  chou  frisé,  servant  de  pinacle  et  qui 
donne  à  l'architecture  tant  d'élégance,  dans  notre  estampe,  a 
été  négligé  sur  l'autre,  le  cuivre  employé  par  le  copiste 
n'était  peut-être  point  assez  grand.  Peut-être  aussi  l'estampe 
de  M.  Pincharl  a-t-elle  été  rognée. 

o"  Le  petit  toit  de  tuiles  n'a,  dans  notre  estampe,  que  trois 
rangs  d'imbrications  très  régulières;  le  copiste,  qui  n'a  pas 
compris  son  modèle,  a  dessiné  les  tuiles  pèle-mèle,  il  en  a 
même  ajouté  qui  masquent  les  baies  ouvertes  entre  les  cré- 
neaux. De  plus,  il  a  mis  hors  d'aplomb  les  jambages  de  la 
lucarne  de  gauche,   rendue  d'ailleurs  d'une  manière  très 
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confuse.  On  voit  que  ce  graveur  ne  comprend  pas  le  style  de 
la  pièce  qu'il  copie,  ce  qui  indique  un  travail  exécuté  à  une 
époque  où  le  style  gothique  avait  été  généralement  remplacé 
par  celui  de  la  renaissance. 

C  La  petite  statue  de  saint  Georges,  qui,  comme  son  pen- 
dant le  saint  André,  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  dans  notre 
estampe,  est  devenue  presque  méconnaissable  dans  l'autre. 
Le  copiste,  qui  probablement  n'avait  jamais  eu  sous  les  yeux 
une  armure  complète,  n'a  pas  su  rendre  les  détails  si  précis 
de  son  modèle.  Il  a  transformé  en  un  manteau  les  manches 
qui  pendent  de  chaque  côté  des  brassards  du  saint  guerrier. 

7"  Non-seulement,  comme  le  fait  remarquer  M.  De  Brou, 
le  saint  André  est  tourné  à  gauche  dans  l'estampe  de 
M.  Pinchart,  tandis  qu'il  regarde  la  droite  dans  la  nôtre, 
mais  il  demeure  éclairé  comme  s'il  n'avait  point  changé  de 
direction. 

8"  Ce  que  M.  Pinchart  appelle  des  flammes  semées  sur  le 
champ,  où  on  lit  la  devise  :  Je  lay  emprins,  ce  sont  les  étin- 
celles des  briquets  du  collier  de  la  Toison  d'or  flanquant,  à 
droite  et  à  gauche,  ladite  devise.  Le  copiste  a  dessiné  des 
objets  confus  et  sans  forme  déterminée. 

Voici  les  conséquences,  qu'à  mon  sens  on  peut  tirer  légi- 
timement de  ces  variantes  (i).  La  plupart  proviennent  de 
l'inhabileté  du  copiste,  d'autres  de  ses  distrations  et  de  son 
ignorance  des  modes  d'une  époque  éloignée.  Chacun  sait 
que,  pour  obtenir  d'un  dessin  que  l'on  grave  une  épreuve 
semblable  au  modèle,  il  faut  copier  celui-ci  à  l'envers,  autre- 


(i)  Le  lecteur,  qui  pourra  comparer  les  deux  planches,  au  moyen  des  fac-similé 
juxtaposés,  trouvera  encore  bien  d'autres  variantes. 
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ment  on  obtient  une  contre-épeuve.  Afin  de  rendre  le  travail 
plus  facile,  le  graveur  se  sert  souvent  du  miroir.  Le  graveur 
de  l'estampe  de  M.  Pinchart  s'est  d'abord  soumis  à  la  néces- 
sité, fort  gênante  pour  un  apprenti,  de  copier  à  l'envers; 
mais  il  a  esquivé  la  difficulté  dès  qu'il  l'a  pu,  en  copiant 
directement  le  saint  André  et  l'écusson  de  Frise.  Peu  versé 
dans  la  science  héraldique,  il  a  cru  qu'il  était  indifférent  que 
les  léopards  passassent  à  dexlre  ou  à  seneslre.  De  là,  la  faute 
que  M.  De  Brou  donne  comme  une  preuve  d'originalité. 
Pour  ce  qui  est  du  saint  André,  il  lui  a  paru  plus  aisé  de 
copier  cette  figure  directement  sur  le  cuivre,  il  ne  voyait  pas 
non  plus  d'inconvénient  à  ce  que  ce  saint  tournât  le  dos  à  son 
pendant  et  tînt  sa  croix  de  la  main  gauche  plutôt  que  de  la 
droite.  Mais  ce  à  quoi  il  n'a  pas  pris  garde,  c'est  à  la  manière 
dont  la  statuette  est  éclairée.  Qu'on  examine,  par  exemple, 
la  croix  en  sautoir  sur  laquelle  le  saint  est  appuyé,  celle-ci 
est  à  gauche  dans  notre  estampe,  et  l'ombre  s'étend  sur  le 
large  côté  des  deux  poutres  dont  elle  est  formée,  le  petit  côté 
seul  est  éclairé.  Le  copiste  l'ayant  placée  à  droite,  c'était  le 
large  côté  qui  devait  recevoir  la  lumière  et  le  petit  demeurer 
dans  l'ombre.  Cette  seule  remarque  suffirait  pour  trancher  la 
question  et  montrer  que  le  copiste  est  celui  qui  a  commis  la 
faute.  On  est  en  droit  de  s'étonner  qu'un  iconographe  aussi 
expérimenté  que  l'est  M.  De  Brou  n'y  ail  point  pris  garde.  Ce 
changement  opéré  par  le  copiste  produit  d'ailleurs  le  plus 
mauvais  eflct  archi tectonique.  Dans  notre  estampe,  les  deux 
bras  de  la  croix  s'harmonisent  parfaitement  avec  l'arête 
verticale  de  l'édifice,  dont  ils  rompent  la  monotonie;  l'effet 
chez  le  copiste  est  tout  diflérent  et  le  cbangement  est  loin 
d'être  heureux. 


—  547  — 

Je  suis  donc  en  droit  de  maintenir  mon  oj3inion,  à  savoir 
que  notre  estampe  est  originale  et  que  celle  de  M.  Pinchart 
en  est  une  copie  maladroitement  exécutée,  à  une  époque 
beaucoup  plus  rapprochée  de  nous.  L'auteur  de  cette  der- 
nière, par  la  manière  même  dont  il  a  exécuté  sa  copie,  a 
démontré  à  l'évidence  qu'il  eût  été  incapable  de  concevoir 
l'ensemble  de  la  composition. 

NOTE. 

Plaçons  ici  une  remarque  qui  n'a  pu  être  comprise  dans 
mon  travail  de  1859  et  dont  les  iconographes  investigateurs 
des  origines  de  la  gravure  tireront  peut-être  parti.  En  ou- 
vrant le  volume  imprimé  à  Utrecht  par  Jean  Veldener,  en 
1480,  le  Fasciculus  temporum  en  hollandais,  volume  qui  fait 
partie  de  notre  coUecùon d'incunables,  j'ai  été  frappé  de  l'ana- 
logie que  présentaient  avec  les  grands  lions  de  notre  estampe 
ceux  qui  supportent  l'écusson  vide  que  l'on  trouve  à  la  pre- 
mière et  à  la  dernière  page  de  ce  livre.  En  les  plaçant  en 
regard  les  uns  des  autres,  on  reconnaît  qu'ils  sont  identi- 
ques :  seulement  ceux  de  Veldener  sont  gravés  à  tailles 
d'épargne  et  en  contre-partie  des  autres,  ce  qui  indiquerait 
une  copie.  La  similitude  ne  s'arrête  pas  là;  elle  s'étend  aux 
lambrequins  qui  accompagnent  le  heaume,  lesquels  rap- 
pellent aussi  le  style  des  rinceaux  employés  par  l'imprimeur 
dans  l'encadrement  qui  entoure  la  deuxième  page  du  livre. 
Le  savant  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale 
de  La  Haye,  M.  J.-W.  Holtrop,  dans  son  beau  livre  publié 
en  1868,  sous  le  litre  de  }Jonuments  typographiques  des  Pays- 
Bas  au  XV*  siècle,  a  reproduit  l'écusson  avec  ses  lions,  ainsi 
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que  la  page  avec  son  encadrement,  ce  qui  rendra  facile  la 
comparaison  même  pour  les  amateurs  qui  ne  possèdent 
point  le  précieux  incunable.  On  sait  que  J.  Veldener  a  im- 
primé, àLouvain,  de  147:2  à  1477,  el  que  c'est  seulement 
en  1478  qu'il  a  transporté  ses  ateliers  à  Utrecht,  Il  y  aurait 
là  un  argument  assez  plausible  pour  ceux  qui  attribuent  à  cet 
imprimeur  la  gravure  de  certains  livres  sur  lesquels  on  dis- 
cute depuis  longtemps.  On  pourrait  aussi  conclure  de  ce  qui 
précède  que  Veldener,  étant  lui-même  l'auteur  des  Grandes 
armoiries  du  duc  Charles,  n'a  fait  que  se  copier  lui-même  en 
reproduisant  les  lions  dans  son  volume  de  1480.  Il  est  bien 
entendu  que  je  n'alïirme  rien;  je  me  contente  de  signaler 
le  fait. 
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ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

LES    TAPISSERIES 

ET 

LES  TAPISSIERS  DE  HAUTE  ET  DE  BASSE-LICE 
DE  BRUXELLES. 


S  I". 

Un  mérite  que  l'on  ne  conteslera  pas  au  peujjle  belge  el 
qu'il  peut  revendiquer  comme  un  de  ses  plus  beaux  titi-es 
à  l'estime  des  autres  nations,  c'est  d'avoir  à  plusieurs 
reprises,  et  chaque  fois  avec  un  égal  succès,  conquis  l'une 
des  premières  places  dans  le  monde  industriel.  En  vain  les 
circonstances  qui  assurent  la  grandeur  des  sociélés  poli- 
tiques :  l'étendue  du  territoire,  l'unité  de  race,  la  longue 
durée  d'un  même  ordre  politique,  lui  ont  fait  défaut; 
son  assiduité  et  son  aptitude  au  travail  lui  ont  fait  surmonter 
toutes  les  difficultés,  et  chaque  fois  qu'une  phase  heureuse 
s'est  manifestée  dans  son  existence,  il  en  a  profité  pour 
regagner  le  terrain  perdu  précédemment.  C'est  ainsi,  pour 
ne  pas  sortir  de  l'histoire  de  l'industrie,  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  cessé  au  xv' siècle  d'être  le  plus  grand  producteur  de 
draps,  il  a,  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  reporté  son  aclivilé 
sur  le  tissage  du  lin,  la  fabrication  des  tapisseries,  celle  des 
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armes  blanches  et  des  annes  à  l'eu  ;  c'esl  ainsi  encore, 
(ju'après  les  troubles  de  religion  et  l'émigration  d'une  grande 
partie  de  la  population  manufacturière,  il  a  cultivé,  avec  un 
rare  succès,  l'ébénislerie,  la  carrosserie,  l'industrie  des  den- 
telles, celle  des  cuirs  ouvragés  et  tant  d'autres  sources  de 
richesses;  c'est  ainsi  encore  qu'au  sortir  de  la  révolution 
de  1781)  et  surtout  depuis  1830,  on  a  vu  se  manifester 
un  réveil  prodigieux  (pii  tend  à  transformer  tout  le  pays  en 
un  immense  atelier. 

Dans  ces  annales  si  remplies  de  succès  éclatants  et 
de  désastres,  il  est  une  page  que  l'on  n'a  pas  mise 
sullisamment  en  lumière  et  qui  offre  un  intérêt  innnense, 
tout  d'actualité  :  c'est  l'histoire  de  l'industrie  de  la  tapisserie 
de  haute  cl  de  basse-lice,  sur  laquelle  nous  sommes  réduits 
à  consulter  un  travail  écrit  principalement  pour  la  France:  le 
petit  volume  intitulé  les  Tapisseries,  par  Albert  Castel,  dans 
la  Bibliollièfjue  des  Merveilles  («). 

Combler  une  pareille  lacune  n'est  ni  dans  nos  désirs,  ni 
dans  nos  moyens.  11  faudrait,  pour  atteindre  un  pareil  but, 
de  longues  études,  un  travail  de  plusieurs  années.  Mais  nous 
avons  une  tâche  à  accomplir,  tâche  que  nous  ne  pouvons 
ajourner,  en  présence  d'un  fait  que  de  récentes  recherches 
nous  ont  permis  d'établir.  Dans  presque  toutes  les  publica- 
tions dont  les  anciennes  tapisseries  ont  été  l'objet,  on  ne  fait 


(i)  Paris,  HacheUe  et  C'«,  1  vol.  in-S".  —  On  ne  doit  pas  se  troncper  sur  notiv 
pensée.  Il  existe  beaucoup  de  publications  spéciales  relatives  aux  anciennes  tapis- 
series, mais  pas  de  travail  général  et  que  l'on  puisse  dire  complet.  M.  Alexandre 
PiNCHAUT  a  été  couronné,  en  1859,  par  Y  Académie  royale  de  Belgique,  pour  un 
mémoire  sur  les  anciennes  tapisseries  de  Belgique,  mais  il  n'en  a  jamais  iniblié 
que  (les  fragments.  Le  rapport  que  M.  Fétis  a  écrit  à  ce  sujet  (fiH//t'////s  de 
l'Académie,  '1'  série,  t.  Vlll),  renferme  de  précieuses  indications. 
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aux  (i-avaux  des  tapissiers  de  Bruxelles  (|ii'uih>  |)ai-t  assez  mé- 
diocre :  parfois  on  se  borne  à  menlioinier  simplement  cetle 
ville  comme  une  de  celles  où  l'on  a  fabriqué  des  tentures; 
ailleurs  on  omet  complètement  d'en  parler.  La  phrase 
suivante,  empruntée  à  un  travail  paru  il  y  a  20  ans, 
caractérise  cette  tendance  de  quelques  écrivains  :  «  Un 
»  grand  nombre  de  localités  y  participèrent,  y  est-il  dit 
»  à  propos  de  l'industrie  d(;s  tapisseries;  peu  ii  peu  elle 
»  s'introduisit  dans  les  autres  parlies  du  pays,  mais  elle  n'y 
»  acquit  jamais  la  même  importance  (qu'à  Audenarde); 
»  exceptons  en  toutefois  Bruxelles,  qui  s'est  fait  aussi  une 
»  certaine  célébrité  dans  ce  genre  d'industrie  (i).  » 

Les  pages  qui  suivent  répondront  à  cette  expression 
dédaigneuse;  bornons-nous  ici  à  atlirmer,  au  contraire,  que 
l'on  ne  connaît  jusqu'à  présent,  avec  certitude,  aucune 
tapisserie  «  à  personnages  »  sortant  des  ateliers  d'Audenarde; 
non-seulement  Bruxelles  peut  hardiment  et  hautement  en 
réclamer  un  grand  nombre,  mais  il  est  facile  d'établir  que 
cette  ville  a  été  en  Europe,  pendant  quatre  siècles,  un  des 
plus  im-portants,  et,  presque  toujours,  le  plus  important  des 
centres  de  l'industrie  en  question  ;  que  les  tapissiers  y  ont 
produit  des  œuvres  de  tout  premier  ordre,  œuvres  restées 
sans  rivales  ;  qu'ils  ont  fondé  au  dehors  de  fécondes  colonies, 
réalisé  des  améliorations  considérables  dans  les  procédés, 
combattu  jusqu'au  dernier  moment  pour  conserver  leur 
industrie  au  pays  et  persisté  dans  leurs  efforts  jusqu'à  la 


(i)  Van  Couwenberghe,  Quelques  mots  sur  les  anciennes  manufactures  de 
tapisseries  à  Audena nie,  ûaus,  les  Annales  de  l'Académie  d'arché(dogie  d'Anvers, 
t.  XIII,  p.  249. 
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lerrihle  révolution  de  la  fin  du  siècle  dernier.  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  d'établir  (i). 

Avant  d'aborder  notre  sujet,  quelques  mots  d'explication 
sur  les  différents  genres  de  tentures  : 

«  Les  tapisseries,  dit  M.  Schoy  (2),  étaient  de  haute  ou 
de  l)asse-lice.  Ce  nom  leur  vint  des  lices,  pièces  mobiles 
d'un  métier  à  lisser;  au  moyen  de  ces  pièces  et  des  pédales 
on  faisait  ouvrir  les  fils  de  la  chaîne  d'un  tissu  pour  donner 
passage  à  la  navette  et  par  conséquent  au  fil  de  la  trame. 
Ces  lices,  —  longs  fils  de  chanvre,  laine  ou  soie,  —  pou- 
vaient être  assemblées  et  tendues  sur  les  métiers  de  deux 
façons  différentes. 

)>  Quand  la  chaîne  était  iiorizontalc  et  que  tous  les  fils  de 
la  trame  restaient  dans  le  même  plan,  on  tissait  en  hasse- 
lice\  si,  au  contraire,  la  chaîne  s'élevait  verticalement  et 
les  fils  de  la  trame  étaient  également  tendus  dans  le  sens 
vertical,  on  avait  la  haute-lice. 

i>  On  appelait  lices  à  grandes  coulisses  celles  qui  ser- 
vaient à  passer  les  fils  d'or  et  d'argent  dans  les  tapisseries 
riches.  » 

Quant  à  l'expression  de  tapis  sarrasinois,  sur  la  significa- 
tion   de    laquelle   on    n'est   pas  d'accord,   elle    désignait 


(1)  Ces  lignes  élaienl  écriles  lorsque  nous  avons  enfin  trouvé  un  travail  oii  l'on 
rend  justice  aux  produits  de  cette  branche  de  l'industrie  bruxelloise.  «  Nous 
;ivons  hâte,  »  dit  Albert  Jacquemaht,  dans  son  Histoire  du  mobilier  (Paris, 
Hachette,  1876,  in  8"),  «  nous  avons  hùle  d'aborder  l'histoire  de  Bruxelles,  ce 
»  centre  imporlant  vers  lequel  doivent  converger  toutes  les  admirations  accordées 
»  à  ce  qu'on  appelle  les  lupitiseries  flamandes.  » 

Il  est  fâcheux  seulement  que  Jacquemart  n'ait  eu  à  sa  disposition  (jue  des 
renseignements  tout  à  fait  insuffisants, 

(2)  Artistes  flamands  à  l'étranger.  UArazzeria  Medicea  (Jouniai  des  Beaux- 
Arts,  XIX*  année,  11»  1). 


évidemment  le  travail  de  basse-lice,  qui  n'est  jamais  nommé 
dans  les  documents  anciens,  tandis  qu'il  est  souvent  ques- 
tion de  celui  de  haute-lice.  L'un  et  l'autre  se  pratiquaient 
également  dans  les  Pays-Bas,  mais  pendant  longtemps 
le  dernier  prévalut  et  ce  fut  dans  ce  genre  que  les  tapissiers 
bruxellois  obtinreni  leurs  plus  éclatants  triomphes. 

S  n. 

iVous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  origines  de  l'art  de  la 
tapisserie.  Qui  ne  sait  que,  dans  l'antiquité  comme  au  moyen 
âge,  on  se  plaisait  à  décorer,  les  jours  de  fête,  les  édifices 
et  les  habitations  privées  de  tentures  de  laine  et  de  soie 
historiées? 

Née  dans  l'ancienne  IJabylonie.  cette  industrie  passa 
dans  l'Asie  Mineure,  où  elle  eut  son  siège  principal  dans  la 
ville  de  Pergame.  Elle  se  transplanta  ensuite  à  Alexandrie, 
où,  selon  Pline,  on  fit  pour  la  première  fois  au  métier  des 
tapisseries  ornées  de  dessins,  en  laine  de  diverses  couleurs. 
Introduite  enfin  à  Rome,  elle  se  répandit  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire  des  Césars  et  survécut  aux  invasions  des 
barbares,  à  la  chute  de  la  dynastie  carlovingienne,  à  l'anar- 
chie féodale. 

Au  XIV''  siècle,  on  la  trouve  florissante  à  Arras,  dans  cette 
cité  déjà  connue,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  ,  par 
la  boaule  de  ses  fabricats,  et  qui  était,  dès  le  xi"  siècle,  le 
centre  d'un  commerce  (rès-actif.  Toutes  les  premières 
mentions  d'achats,  de  fabrications  de  tapisseries  se  rapporteni 
à  la  capitale  de  l'Artois.  Ce  sont  des  bourgeois  de  celte  ville, 
entre  autres  Jean  Gosset,  Michel  Bernard,  Pierre  Le  Comte,  ■ 
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Jean  ries  Croiseltes ,  Jean  Rcmonl ,  Jean  Walois  ou  Le 
Walois,  qui  en  vendent  aux  premiers  ducs  de  Bourgogne 
de  la  maison  de  France.  Ce  qui  sort  de  leurs  magasins  est 
remarquable  tant  par  la  variété  des  matières  employées 
que  par  la  dilïérence  des  sujets  :  tantôt  ce  sont  des  ta|)is 
sarrasinois  d'or,  c'est-à-dire  imitant  les  étoffes  de  l'Espagne 
ou  de  l'Egypte,  alors  obéissant  aux  Sarrasins  ;  tantôt  des 
lapis  de  fin  fils  d'Arras,  «  ouvrés  à  or  de  Chypre,  »  c'est-à- 
dire  mélangés  de  fils  d'or  travaillés  comme  on  le  faisait  dans 
l'ile  de  ce  nom,  encore  appartenant  à  des  rois  chrétiens  ; 
tantôt  des  tapis  de  haute-lice  «  de  couleurs  de  pers  (ou  vert- 
bleu),  semés  de  perselles.  »  Déjà,  à  cette  époque,  les 
fabricants  mettaient  à  contribution  toute  la  littérature  sacrée 
et  profane,  ancienne  et  récente,  ce  (jui  suppose  une  culture 
d'esprit  considérable,  soit  chez  eux,  soit  chez  ceux  qui  les 
aidaient  de  leurs  conseils;  culture  dont  l'étendue  étonne  jieu, 
si  l'on  songe  au  grand  nombre  de  trouvères  qui  sont  sortis, 
au  \\\f  siècle,  de  l'Artois  et  des  contrées  voisines. 

A  côté  de  l'Histoire  de  saint  Jean,  (jue  Philippe-le-llardi 
paya  700  francs  d'or  (à  raison  de  50  aunes,  soit  20  i/o  de 
francs  par  aune),  en  1583-1086  (i);  de  niistoire  de  saint 
.{ntoine,  pour  laquelle  il  donna  1,000  francs;  de  deux 
Histoires  du  Credo,  à  douze  prophètes  et  douze  apôtres,  et 
du  Couronnemonl  de  Notre-Dame,  pour  lesquels  Dordin 
reçut  1,800  francs  le  24  novembre  1593;  de  cin(|  lai)is 
ouvrages  d'Arras  :  la  Naiivilé  de  Noire-Seigneur,  la  liésur- 


(i)  Probablement  les  tentures  en  huit  pièces,  dites  de  l'Apocalypse ,  qui 
ligurent  dans  un  ancien  inventaire  dos  joyaux,  tapisseries,  etc.,  du  duc  Philippe 
dit  le  Bon,  en  date  du  12  juillet  1420  (Le  comie  i>i:  Larohdk,  Les  Ducs  (le 
Bourgogne,  t,  II,  pp.  268  et  suivantes). 
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recliondu  Ladre  Ja  Passion  et  Cruci/iement,  tÀscension,  les 
Quinze  signes  el  jugement  de  Noire-Seigneur,  que  Philippe 
dit  le  Bon  acheta  en  1440- 1441,  etc.,  se  placent  des  sujets  tout 
différents  :  l'Histoire  de  Charlemagne,  pour  laquelle  le  duc  de 
Touraine  donne  800  francs,  le  14  août  1389;  f Histoire  de 
la  bataille  de  Roosebeek,  vaste  lapis  de  56  aunes  de  long  sur  7 
de  large,  que  Michel  Bernard  vend  3,500  livres  au  duc  Phi- 
lippe-le-Hardi,  en  1383-1386  (i),  etc.  L'histoire  ancienne  ne 
se  montre  guère  dans  cette  collection  de  tentures  ou,  si  elle  y 
figure,  c'est  presque  toujours  à  travers  les  enjolivements,  dans 
le  goût  du  moyen  âge,  que  les  trouvères  et  les  romanciers  lui 
avaient  imposés.  A  côté  de  la  tapisserie  dite  des  Sept  Sages,  de 
f Histoire  de  Jason,  en  deux  pièces;  on  rencontre  l'Histoire 
de  Helcanusqui  a  perdu  sa  dame  et  celle  de  Sémiramis  de 
Babylone.  Mais  ce  qui  était  surtout  et  de  préférence  mis  à 
contribution,  c'étaient  les  annal-es  du  moyen  âge  et  les  grands 
poèmes  de  cette  époque  :  d'une  part,  dix  pièces  de  l'Histoire 
de  Liège,  souvenir  aussi  cruel  pour  les  Liégeois  que  glo- 
rieux pour  Jean-Sans-Peur;  l'Histoire  du  duc  Guillaume  de 
Normandie,  v(  comment  il  conquit  l'Angleterre;  «  l'Histoire 
de  messire  Bertrand  du  Guesclin,  l'Histoire  de  Godefroid  de 
Bouillon;  d'autre  part,  les  deux  tapis  dits  tous  deux  des 
Douze  pairs  de  France,  celui  des  Neuf  preux  et  des  neuf 
preuses,  celui  des  Neuf  preuses  seulement,  l'Histoire  de 
Régnier  qui  fit  un  champ  de  bataille,  l'Histoire  de  Laurent 
Guérin  qui  chassa  le  sanglier,  le  Chastel  de  franchise,  l'Or- 
gueilleux de  la  lande  nommé  Parceval  le  Gallois,  le  Dom 
de  la  Roche,  etc.  (2). 

(1)  Voyez  pour  tous  ces  détails  M.  de  Laf.orde,  /.  c,  t.  l"''  et  II, /w.w/w. 
[i)  Inventaire  cité  plus  haut. 
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Non  conloiils  de  mettre  à  contribution  les  faits  iiistorituies 
et  les  traditions  romanesques,  les  tapissiers  de  FAi'lois 
abordèrent  résolument  ce  genn^  dans  lequel  l'école  Ilamande 
devait  obtenir  une  suprématie  si  éclalant(>  ;  la  reproduction 
de  scènes  empruntées  au  monde  physique,  à  la  nature 
même.  Avant  Jean  Van  Eyck,  qui  le  premier  retraça  dans 
ses  tableaux  un  paysage,  avant  Thierri  Bouts  ou  de  Harlem, 
qui  passe  pour  en  avoir  peint  avec  grand  succès,  ils  se 
firent,  comme  on  dirait  aujoui'd'hui,  des  peintres  réalistes. 
Parmi  les  tapisseries  ((ue  le  duc  Jean-Sans-Peur  achète  à 
Jean  Remont,  en  mars  14I2-I413,  i)our  les  donner  au  duc 
d'Albany,  régent  d'Ecosse,  figurent  cinq  pièces  représentant 
chacune  une  dame  et  des  petits  enfants,  coûtant  "200  francs 
pour  200  aunes  (à  1  (i  sous  l'aune);  vers  le  même  temps 
Jean  Walois  fait  payer  au  duc  78  francs  15  sous  pour  une 
tapisserie  de  70  aunes  carrées  ^'i  18  sous  l'aune),  où  se 
trouvent  des  «  personnages  s'ébattani  de  chasses;  »  en 
1427-14^8,  Philippe  dit  le  Bon  achète  à  ce  même  Walois 
une  «  chambre  de  tapissiîrie,  »  destinée  au  prieur  du  Pont- 
Sainl-Espril,  chambre  en  plusieurs  pièces,  senn'e  de 
roseaux,  et  où  est  représentée  une  chasse  d'ours.  Il  sem])le 
que  ces  sujets  d'un  genre  nouveau  plaisaient  singvdièrement 
aux  étrangers,  car  lorsque  le  duc  l'hilippe  dit  le  Bon  veuf, 
en  septembre  1455,  gratifier  de  tapisseries  le  duc  de  (iueidre 
et  le  comte  de  Meurs,  (|ui  étaient  venus  à  Arras  pour  assister 
aux  négociations  avec  la  France,  C(;  (pi'il  donne  au  duc, 
c'est  une  «  chambre  à  devis  de  chasse  d'ours,  «  coûtant  l'A)i 
livres  (pour  28()  aunes  à  56  sou.s)  ;  ce  qu'il  offre  au  comte, 
c'est  une  «  chambre  à  devis  de  bocage  d'oi.seaux  et  de  ver- 
dure de  plaisance  »  (cinq  pièces  coûtant  274  livres  10  sous, 
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soit  183  aunes  à  50  sous).  Et  remarquez  que  le  duc  s'en 
réserve  plus  d'une  du  même  genre.  En  1420,  il  a  encore  la 
«  riche  »  chambre  dite  la  Chambre  aux  petits  enfants,  une 
aulre  appelée  la  Chambre  de  la  plaidoirie  d'amour,  où  l'on 
voyait  «  plusieurs  personnages  d'hommes  et  de  femmes  (il 
plusieurs  écritures  d'amours  et  de  rondeaux;  »  l'Histoire  de 
la  Jeunesse  et  déduit,  appelée  la  Chasse  du  cerf;  une  tapis- 
serie de  bergerie,  sur  champ  vert  ;  une  tapisserie  du  Parc 
des  Bergers,  une  tapisserie  «  à  plusieurs  herbages  et  fleu- 
rettes, avec  un  chevalier,  une  dame  et  six  enfants  ;  »  neuf 
grandes  pièces  et  deux  moindres  «  de  volerie,  de  pluviers 
et  de  perdrix,  avec  le  duc  Jean  (Jean-Sans-Peur)  et  sa 
femme,  à  pied  et  à  cheval.  » 

Entre  la  littérature  si  originale  et  si  variée  des  trouvères 
et  les  peintures  de  l'école  flamande  où  apparaissent  tant  de 
genres  auparavant  inconnus,  l'art  de  la  tajjisserie  se  place 
comme  pour  familiariser  les  esprits  aux  créations  des  pre- 
miers, pour  préparer  l'effet  produit  par  les  secondes.  Le 
naturalisme  de  Jean  Van  Eyck  et  de  son  école  s'essaie,  se 
prépare  dans  ces  tissus  qui  habituent  les  princes  et  leurs 
cours  aux  scènes  de  la  vie  naturelle,  que  l'ascétisme  des 
temps  antérieurs  avait  pour  ainsi  dire  fait  oublier. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xv*'  siècle,  la  fabii([ue  d'Arras 
reste  dans  toute  sa  splendeur.  C'est  dans  cette  ville  que, 
pour  adoucir  la  colère  du  sultan  Bajazel  et  obtenir  la  déli- 
vrance de  l'héritier  du  duché  de  Bourgogne,  Jean,  dit 
depuis  Sans  Peur,  on  acheta  «  des  draps  de  hautes-lices  » 
représentant /'//ts/otre  d'Alexandre.  Les  ateliers  d'Arras  tra- 
vaillèrent également  pour  les  rois  de  France,  les  églises,  les 
monastères,  etc.  C'est  là  aussi  que  furent  achevées,  au  mojs 
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de  décembre  1402,  les  belles  tapisseries  de  la  cathédrale  de 
Tournai.  Elles  sont  dues  à  Pierol  ou  Pierre  Frères  et  repré- 
sentent divers  épisodes  de  la  légende  des  saints  Fiat  et 
Eleuthère. 

Restaurées  aujourd'hui,  grâce  à  un  subside  accordé  par  le 
Gouvernement  belge  à  la  cathédrale  de  Tournai,  et  photo- 
graphiées à  celte  occasion,  les  tentures  de  Frères  fournissent 
des  indications  précieuses  pour  le  progrès  de  l'art.  Les 
scènes  qu'elles  nous  offrent,  à  l'exception  des  deux  compo- 
sitions placées  aux  extrémités  et  qui  datent  évidemment 
d'une  époque  postérieure,  semblent  des  miniatures  détachées 
d'un  missel  de  l'époque  :  c'est  le  même  faire,  la  même 
naïveté,  la  même  abondance  de  détails;  les  personnages 
sont,  pour  ainsi  dire,  entassés  les  uns  sur  les  autres;  l'air  et 
l'espace  y  manquent.  Les  mouvements  généralement  raides 
et  guindés,  les  figures,  d'un  aspect  trivial,  dénotent  un 
talent  qui  essaie  de  reproduire  la  nature,  mais  à  qui 
manquent  la  hardiesse  et  la  sûreté  de  la  main.  C'est  encore 
de  l'art  mystique,  traditionnel,  asservi;  l'heure  des  innova- 
lions  fécondes,  de  l'émancipation  de  la  forme  n'a  pas  encore 
sonné  fi). 

Comme  l'a  très-bien  prouvé  M.  Proyart  dans  un   travail  ' 
lu  à  l'Académie  d'Arras  (2),  la  prospérité  de  cette  ville  ne 
survécut  pas  à  la  conquête  d'Arras  par  les  Français  et  au 
despotisme  brutal  dont  Louis  XI  l'accabla.    Lorsqu'il  en 


(il  Nous  ne  répéterons  ni  ne  résumerons  ici  la  description  de  ces  tapisseries 
l'ar  le  vicaire  général  Voisin.  On  la  trniivei'a  dans  les  Bulletins  de  la  Sociélé 
historique  el  lilléraire  de  Tournai,  t.  I\. 

(2)  Recherches  hiainriqnes  sur  les ainieinies  tapisseries  d'Arras  (Mémoires  de 
rXoadémie  d'Arras,  t.  XXXI.  .Arras,  Courtin,  1863,  in-8"). 
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chassa  les  habitants,  trop  attachés  à  la  doinination  bourgui- 
gnonne, pour  les  remplacer  par  une  autre  population 
choisie  un  peu  partout  et  très  à  la  hâte;  lorsqu'il  substitua 
à  son  vieux  et  glorieux  nom  le  nom  dérisoire  de  Franchise, 
il  acheva  de  tuer  la  brillante  industrie  qui  avait  ajouté 
un  nouveau  fleuron  de  gloire  à  la  couronne  murale  d'Arras. 
Par  une  de  ces  vieilles  habitudes  qui  sont  si  difficiles  à 
déraciner,  on  continua  en  Italie  à  appeler  les  tapisseries  des 
Arazz'> ;  mais  quand  cette  dénomination  se  répétait  avec 
enthousiasme  à  la  cour  des  papes  et  à  celle  des  Médicis,  elle 
no  s'a|)pliquait  plus  à  des  tentures  venant  de  l'Artois;  les 
ateliers  de  ce  pays  s'étaient  fermés  sous  le  coup  d'une  domi- 
nation oppressive. 

Déjà  avant  1477,  Arras  semble  avoir  abdiqué  sa  supré- 
matie dans  l'art  de  la  tapisserie.  Les  ducs  de  Bourgogne 
cessent,  dès  le  milieu  du  kv*  siècle,  d'y  faire  des  achats; 
ils  semblent  reporter  leurs  préférences  sur  Tournai,  qui 
appartenait  pourtant  au  royaume  de  France,  et  leur  était 
par  conséquent  étrangère.  Là  vivait  un  artiste  dont  il  n'est 
pas  inutile  de  citer  ici  le  nom,  car  c'est  le  plus  ancien  que 
l'on  sache  avoir  travaillé  pour  les  fabricants  de  tapisseries  : 
«  Et  cil  .1 ,  dit  Le  Maire,  dans  sa  Couronne  marrjarùique, 
«  Et  cil  qu'on  prise  au  soir  et  au  matin. 
Faisant  patrons  Bauduin  de  Bailleul.  » 

Lorsque,  en  1448,  le  duc  Philippe-de-Bourgogne  chargea 
Robert  Dury  et  Jean  de  l'Ortie,  «  marchands  ouvriers  de 
«  tapisserie,  demeurant  à  Tournai,  »  d'ex'écuter  pour  lui 
huit  tentures  de  haute  lice  représentant  F  Histoire  de  Gédéon 
et  qui  devaient  être  terminées  à  la  date  du  15  août  !4oô,  il 
fut  stipulé  que  les  patrons  ou  dessins  de  modèle  devraient 
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être- exécutés  par  Baudouin  ou  par  un  meilleur  peintre  si 
Dury  et  Lortye  pouvaient  en  trouver.  Le  duc  paya  pour  ces 
tapisseries,  qui  mesuraient  i,1;20  aunes,  8,940  écus  d'or  et 
on  donna  en  outre  500  auti-es  pour  les  cartons  (i).  Ces  ten- 
tures étaient  célèbres;  elles  ornèrent  longtemps  le  palais  de 
Bruxelles,  où  elles  étaient  suspendues,  dans  la  grande  salle, 
lorsque  Charles-Quint  y  abdi(|ua  en  faveur  de  Philippe  II; 
c'était,  dit  à  cette  occasion  un  écrit  du  temps,  «  la  plus 
0  riche  et  exquise  tapisserie  qu'on  ne  sauroit  avoir  vue  (2).  » 
Elle  se  trouvait  encore  au  palais  en  1a97  et,  selon  toute 
apparence,  elle  fut  comprise  parmi  les  objets  précieux  qui 
furent  transportés  à  Vienne,  en  1794.  Ce  fut  encore  à 
Tournai,  de  Pasquier  Garnier,  que  le  duc  Philippe  acheta, 
en  14.61-1 462,  «  six  tapis  de  muraille  »,  figurant  t Histoire 
du  roi  Assuérus  et  de  (a  reine  Esther,  et  quatre  pièces  de 
f  Histoire  du  Chevalier  au  Cygne  (5),  et,  le  22  avril  1461, 
différentes  pièces,  notamment  la  Passion  de  Jésus-Christ 
et  des  Paysages  avec  paysans  cl  bûcherons,  qu'il  paya 
4,000  écus  d'or  de  48   gros   (4). 

La   fabrication   lournaisiennc   persista  assez  longtemps. 


(i)  DE  Laborde,  /.  c,  t.  I,  pp.  397  et  437.  —  Houdoy,  les  Tapisseries  de 
haute-lisse.  Histoire  de  la  fabrication  lilloise  du  xiv  au  xviii^  siècle.  Lillo, 
187J,  iii-8»,  p.  13. 

(2)  Gachard,  dans  les  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  2'  série, 
t.  XXI. 

(s)  Di:  I.AP.ORDE,  /.  t.,  p.  180.  —  La  première  de  ces  tapisseries  est  probable- 
ment celle  que  l'abbé  Bourassé  {Cathédrales  de  France)  fait  remonter  au 
xiii*'  siècle,  mais  qui,  d'après  M.  Viollet-Leduc,  ne  date  que  du  règne  de  Charles 
VIll,  roi  de  France,  c'est-à-dire  de  l'an  1500.  Klie  est  conservée  k  Sens  et  connue 
sous  le  nom  de  Parement  de  la  reine  Marguerite.  On  y  voit,  au  milieu,  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  et,  sur  les  côtés,  David  couronnant  Belhsabée  et  Eslhcr 
aux  pieds  d' Assuérus. 

(*)  HoiDov,  /.  c,  p.  159. 


—  361    — 

Le  14  mars  Iil)o-H9G,  un  autre  marchand,  nomnfié 
Antoine  Grenier,  recul  le  solde  d'une  tapisserie  qui  avait  clé 
donnée  par  l'archiduc  PhiHppe-Ie-Beau  au  cardinal  d'Ain- 
boise  (i).  Plus  lard,  Jean  Grenier  livra  à  Philippe, 
en  1504,  un  tapis  «  richement  fait  à  la  manière  du 
«  Portugal  et  de  l'Inde  »,  et  qui  devait  être  envoyé  à 
des  seigneurs  français,  et,  en  150o,  différentes  pièces  de 
tapisserie.  11  reçut  pour  le  premier  784,  pour  les  secondes 
2,422  livres.  A  la  même  époque,  Clément  Sarasin  fabriqua 
pour  l'évèque  de  Tournai  trois  tapis  à  ses  armes  et  deux 
autres,  l'un  représentant  Saint-Martin  et  l'autre  Saint-Nico- 
las, que  le  prélat  offrit  à  une  église  de  Blois  (2).  Enfin, 
lorsque  Marguerite  d'Autriche  alla  visiter  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII  après  qu'il  eut  conquis  Tournai,  en  1513,  la  ville 
lui  offrit,  comme  le  plus  beau  cadeau  qu'elle  put  lui  faire, 
six  pièces  dites  de  la  Cité  des  Dames  (3).  Tournai  pourrait 
réclamer  ces  tentures  de  Dijon  que  Jubinal  a  décrites  et  fait 
reproduire  et  où  s'étale  fièrement,  ostensiblement,  un 
grand  G,  terminé  vers  le  haut  par  un  4  retourné  et  orné. 
Exécutées  au  commencement  du  xvi*  siècle,  pour  perpétuer 
le  souvenir  du  siège  de  la  capitale  de  la  Bourgogne  en  1515, 
elles  offrent  trop  d'analogie  avec  d'autres  produits  de  Tin- 
duslrie  flamande  pour  lui  être  disputées.  On  pourrait  y  voir 
une  œuvre  des  célèbres  tapissiers  tournaisiens  Grenier,  car 
les  G  du  genre  de  celui  que  l'on  y  remarque  ne  sont  autre 
chose  que  des  signes  de  marchand  ou  de  fabricant.   Les 


(l)   DE  LaBORDE,  /.  C,  t.  I,  p.  XCIV. 

{i)  C.  PiOT,  dans  la  Reviœ  d'art  et  d'archéologie,  t.  I,  p.  m. 
(3)  HouDOY,  l.  C,  pp.  139  et  suivantes  et  134. 
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initiales,  il  est  vrai,  lui-cnl  souvcnl  ciiiployées  comme 
marques  du  lieu  de  fabrication  :  l'exemple  de  Bruxelles  en 
est  une  |)reuve  manifeste,  mais  ici  le  f;iil  n'est  pas  probable. 

Tournai  fut  l'une  des  localités  où  la  fabrication  de  la 
tapisserie  persista,  mais  elle  ne  se  maintint  pas,  au 
x\f  siècle,  au  rang  élevé  qu'elle  occupait.  Elle  ne  pro- 
duisit plus  des  œuvres  capitales  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  du  travail  plus  commun,  plus  fruc- 
tueux aussi  et  d'un  placement  plus  régulier.  Pour  ne  plus 
avoir  à  y  revenir,  disons  que  l'industrie  des  tapis  cessa 
d'être  pi'ospère  à  Tournai  dès  170S  et  n'alimentait  plus  que 
quinze  métiers  en  1774  (i). 

L'histoire  de  la  fabrication  des  tapisseries  dans  les  autres 
villes  du  pays  est  fort  peu  connue  et  réclame  des  investiga- 
tions nouvelles;  ce  que  l'on  en  sait  jusqu'à  présent  est  tout 
à  fait  insuffisant. 

Nous  ne  connaissons,  pour  Valenciennes,  que  Jean  de 
Florence,  «  ouvrier  de  tapisserie  et  de  haute-lice,  »  qui, 
eti  14-18,  l'épara  différentes  tapisseries  appartenant  à  la 
duchesse  Jacqueline  de  Bavière  (2). 

La  ])etite  ville  d'Enghien  a  vu  fleurir  le  même  genre  d'in- 
dustrie, mais  Colyns,  son  historien,  n'en  dit  rien,  et  jusqu'à 
présent  nous  n'en  savons  que  peu  de  chose.  Un  Laurent 
Flascoen,  tapissier  de  haute-lice,  travaillait  à  Enghien  du 
temps  de  Charles-Quint.  Quelques  pièces  provenant  d'En- 
ghien et  ayant  été  saisies  par  ordre  du  duc  d'Alhe  à  l'hôtel 


(i)  Voyez  k  ce  sujet,  dans  les  liulletiiis  de  la  Société  de  Tournai,  t.  IX, 
pp.  2i8el  suivantes,  une  étude  de  feu  le  vicaire  général  Voisin  :  Les  liuitte-lissicrs 
de  Tournai. 

(2)  M.  le  comte  de  Laborde,  t.  I,  p.  liv. 
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(Je  Borghes,  à  Mons,  lurent  vendues  publiquejnent  à  Bru- 
xelles, en  1570  («).  A  en  juger  par  le  |)rix  que  l'on  en 
donna,  1)  sous  G  deniers  l'aune,  leur  valeur  n'élail  pas 
grande,  mais  cette  circonstance  ne  préjuge  rien,  car  le 
moment  était  peu  favorable.  Au  surplus,  l'industrie  de  la 
tapisserie  à  Enghien  fui  gravement  atteinte  par  la  tourmente 
du  xvi'  siècle.  La  réforme  religieuse  y  avait  conquis  un 
grand  nombre  d'adhérents;  plusieurs  de  ceux-ci,  entre 
autres  les  peintres  Pierre  Huart  et  Vincent  Van  Geldere,  les 
hauts-liciers  Jean  Larchier,  Berlhout  De  Canlere,  Adrien  De 
Pluckere,  Jean  Gools  et  Nicolas  Provyns,  n'attendirent  pas 
l'arrivée  des  bandes  du  duc  d'Albe  et  prévinrent  par  leur 
départ  les  conséquences  des  poursuites  qui  furent  dirigées 
contre  eux  en  lo08.  Bannis  à  perpétuité,  ils  allèrent,  ainsi 
que  des  milliers  de  leurs  compatriotes,  porter  à  l'étranger 
leurs  capitaux  et  leur  activité  (2).  Cependant  l'industrie 
reprit  de  nouveau  et  se  perpétua  à  Enghien  jusque  dans 
les  dernières  années  du  xviT'  siècle.  Elle  a  été  caractérisée 
par  un  industriel  français  qui  visita  alors  la  Belgique  et 
rédigea  pour  la  communauté  des  tapissiers  de  Paris  un 
mémoire  d'où  nous  extrayons  ce  qui  suit  :  «  Celle  (la  fabrique) 
»  d'Anguien  a  beaucoup  été  dans  ses  commencemens  pour 
»  les  personnages,  qui  ont  toujours  été  très-mal  dessinez. 
»  Cette  fabrique  est  devenue  fort  atténuée  et  très-aride;  un 
»  de  leurs  deffauts  ordinaires  est  de  mal  monter  leurs 
»  ouvrages,  ce  qui  est  cause  que  leurs  chaînes  ne  sont  pas 


(1,1  PiNCHART,  Archives  des  Arts,  t.  I,  p.  22,  et  t.  II,  p.  6. 
(2)  Rahlenbeek,   Les  tapisseries  des  rois  de  Navarre  (p.    17),   dans    le 
Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique,  année  1808. 
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»  bien  couvertes.  Leurs  verdures  sont  passables,  quoique 
»  toujours  travaillées  dans  un  certain  goût  antique  qui  en 
»  diminue  bien  le  \m\  (i).  »  Nous  ne  reproduisons  ce  pas- 
sage, hâtons-nous  de  le  dire,  que  comme  renseignement  : 
l'artisan  auquel  on  le  doit  a  apprvîcié  à  sa  manière  le  travail 
des  différents  centres  de  fabriciiiion  de  tapisseries  en  Bel- 
gique ;  on  ne  peut  évidemment  accepter  ses  assertions  que 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

Il  faut  peut-être  attribuer  à  Enghien  les  belles  tapisseries 
à  armoiries  que  l'on  conserve  au  musée  de  Berne  et 
dont  l'une,  qui  n'a  pas  moins  de  20  pieds  de  longueur, 
représente  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  On  y 
dislingue  un  monogramme  encore  ine.xpliqué,  formé  de 
deux  e  adossés,  peut-être  une  double  initiale  du  nom  de 
la  ville  A' Enghien  (en  flamand  Edingen). 

Dans  la  Flandre,  il  y  avait  des  tapisseries  à  Lille,  à  Douai, 
à  Gand,  à  Bruges,  à  Alost  et  surtout  à  Audenarde.  A  l'ex- 
ception de  celte  dernière  ville  et  de  Lille,  nous  sommes 
encore,  à  peu  de  chose  près,  dans  l'ignorance  de  ce  que  les 
lopissiers  y  firent. 

Les  fabricants  de  tapis  de  Gand  sont  déjà  mentionnés  en 
lc>02;  mais,  à  celte  époque,  ils  étaient  encore  réunis  aux 
coutiers  ou  fabricants  de  coutils.  Ils  adoptèrent  depuis  pour 
armoiries  un  écusson  de  gueules  aux  deux  lions  d'or  lam- 
passés  et  armés  d'argent,  tenant  un  tapis  de  sinople,  chargé 
d'une  fleur  de  lis  d'argent  (2). 


(1)  Recueil  de  st  (il  Kl  s  cl  de  documenis  relatifs  à  la  corporation  des  tapissiers 
de  1258  il  1875,  p.  1 18  (Paris,  Chaix  et  0\  1875,  in-S"). 

(i)  Ue  Vigne,  Recherches  historiques  sur  les  coutumes  des  (jUdes  et  des 
métiers,  pp.  ô"  et  51. 
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Il  est  souvonl  question,  mais  d'une  manière  assez  vague, 
des  lai>isscries  de  Bruges,  où  les  tapissiers  formaient  une 
corporation  qui  obtint  son  autel  dans  l'église  Saint-Gilles, 
le  29  décembre  1423  (i).  Cette  cité  fut  peut-être  pour 
les  tapisseries  plutôt  un  entrepôt  qu'un  centre  de  fabrication, 
comme  ce  lut  aussi  [a  cas  pour  Anvers.  Jusqu'à  préseiil,  les 
célèbres  tentures  appartenant  authentiquement  à  ces  deux 
villes,  les  fabricants  y  ayani  (ravaillé  ne  sont  cit(''s  i\u(\  (rès- 
i-arement.  Mais,  à  cet  égard,  on  ne  peut  rien  préciser  :  des 
lumières  Inatlendues  jailliront  peul-èlre  de  reclierciies  plus 
approfondies.  D'après  les  relations  des  fêtes  données  à  Bruges 
par  Charles-le-Téméraire,  on  voit  que  les  riclies,  les  splen- 
dides  tapisseries  y  abondaient  et  paraient,  à  l'occasion,  les 
édifices  et  même  les  rues;  on  y  élalait  quelquefois  un  luxe 
qui  frappait  l'étranger  d'élonnement  el  donnait  la  plus  haute 
idée  de  la  prospérité  de  nos  provinces. 

En  14-29-1450,  la  ville  de  Bruges  fit  confectionner,  par 
Pierre  De  Meester,  tapissier  sarrasinois  Çsarasinoi/swcrrker), 
et  sur  les  dessins  du  peintre  Gilles  De  Sticliele,  des  tapis 
destinés  à  recouvrir  les  bancs  el  les  dosserets  de  la  salle 
échevinale  à  l'hôtel  de  ville.  En  1 459,  un  marchand  de  celle 
cité  fournit  pour  la  chambre  du  jeune  comte  de  Charolois, 
au  palais,  pour  310  livres  17  sous  0  deniers,  une  «  taj^isserie 
»   moult  riche,  historiée  de  Y  Histoire  du  Sacrement  »  (2). 


(i)  Annales  de  la  Société  d'émulation  de  Bruges,  2^  série,  t.  I,  p.  loi. 
11  y  avait,  en  outre,  dans  la  même  ville,  des  fabricants  de  tapis,  qui  avaient  un 
autel  aux  Augustins.  L'une  de  ces  deux  corporations  porta  longtemps  le  nom  de 
lisecleetwevers  (Gilltobts  Van  Sevkrf.n,  Inventaire  des  chartes  de  la  ville  de 
Briif/es,  t.  IV,  p.  133). 

(2)  Gii,liodts-Van  Severen,  /.  6'.,  t.  V,  p.  359,  et  Addenda,  p.  2. 


Le  i^  octobre  1478,  Maximilien  d'Autriche  et  Marie  de 
Bourgogne  y  achetèrent  d'un  marchand  tapissier,  PhiUppe 
Sellier,  pour  les  offrir  au  grand  chambellan  du  roi  d'Angle- 
terre Edouard  IV  (dont  Marguerite  d'Yorck,  la  veuve 
du  Téméraire,  était  la  sœur),  différentes  tapisseries,  notam- 
ment {" Histoire  de  l'empereur  Maximim,  ÏUisloire  d'Absa- 
lon,  X Histoire  des  Trois  Rois;  ici  le  travail  était  des  plus 
beaux,  car  il  fut  payé  largement  :  la  première  de  ces 
tentures  coula  566  livres  12  sous,  soit  48  sous  de  deux 
gros  (ou  "2  I.  8  s.)  par  aune  pour  152  r,/.i  aunes;  la 
deuxième  270  1.,  ou  8  I.  3  1/2  s.  environ  par  aune  pour 
55  aunes;  la  troisième  210  I.,  ou  0  livres  environ  par  aune 
pour  5j  3/4  aunes  (1).  Dans  son  catalogue  du  Musée  de 
Gluny,  M.  du  Sommerard  attribue  à  Bruges  une  belle  tapis- 
serie du  temps  de  Louis  XII,  signée  David  fecit  (2),  et  qui 
représente  dame  Aritlimétique  enseignant  les  règles  du 
calcul  à  des  seigneurs  et  des  clercs  placés  autour  d'elle. 
Elle  porte  pour  marque  un  B  retourné. 

Pour  la  fabrication  brugeoise,  le  mémoire  français  cité 
])lus  haut  donne  aussi  des  indications  précieuses  :  «  La 
y.  ville  de  Bruges  le  dispute  à  toutes  ces  villes  (les  villes  des 
B  Pays-Bas)  i)our  l'ancienneté;  elle  ne  s'appliquoit  autrefois 
»  qu'à  la  haute  lisse,  mais  dans  ses  desseins,  ses  ligures  et 
»  SCS  (leurs,  on  y  apperçoit  une  négligence  extraordinaire, 
»  qui  fait  que  le  tout  n'est  pas  assez  nuancé;  leurs  couleurs 


(l)   PlNCIlART,  /.  C,  l.  I,  p.  20. 

(s)  Il  S'agit  ici  du  peintre  Gérard  David,  ré  a  Oudewatcr  et  qui  mourut  à 
Rriit-'es  le  13  août  1525,  isprès  avoir  passé  presque  toute  sa  vie  daus  telle  ville, 
où  il  fut  reçu  niaitre,  en  HS-i,  dans  la  t;ildc  de  Saint-Luc. 


—  5()7  — 

»  ont  longtemps  surpassé  toutes  les  autres  fal)riques  par 
»  leur  beauté.  Cette  fabrique  n'est  pas  difficile  à  connaître; 
»  son  travail  est  tout  de  laine  et  peu  de  soye  ;  elle  donne 
»  beaucoup  dans  l'antiquité  et  c'est  ce  qui  la  rend  aride  et 
»  d'un  grain  dur  et  mal  travaillé,  ce  qu'on  remarque  aisé- 
»  ment  à  ses  chaînes  grasses  et  velues.  Pour  ce  qui  est  de 
»  ses  verdures,  le  goût  n'en  est  pas  des  plus  estimés;  elle  a 
»  cependant  changé  aujourd'hui  quelque  chose  dans  sa 
»  manière  de  travailler,  mais  non  pas  dans  le  fond,  car 
»   cette  fabrique  est  toujours  la  même  (i).  » 

A  Lille,  les  hauts-liciers  apparaissent  dès  la  tin  du 
XIV*  siècle  et  les  bas-liciers  dès  le  commencement  du 
XV'  siècle;  mais  ce  ne  fut  que  vers  l'an  1600  que  l'in- 
dustrie de  la  tapisserie  s'y  développa,  grâce  à  l'arrivée  de 
maîtres  et  d'ouvriers  d'Audenarde.  Pour  les  temps  antérieurs 
il  y  a  pénurie  de  renseignements;  en  lo67,  ce  fut  à  Arras 
que  le  magistrat  acheta  les  tapis  offerts  au  nom  de  la  ville  au 
roi  de  France  Charles  V  et  au  comte  d'Étampes.  L'époque 
de  la  maison  de  Bourgogne  reste  muette  sur  les  produits 
lillois,  dont  la  marque  distinctive  consistait  en  un  écusson 
de  gueules  à  la  fleur  de  lis  d'argent  (2). 

On  a  souvent  et  longuement  parié  d'Audenarde  dans  tous 
les  travaux  qui  ont  pour  objet  l'art  de  la  tapisserie  de  haute- 
lice.  Sans  vouloir  déprécier  la  part  qui  revient  à  cette  ville, 
part  très-belle  et  que  nous  serions  désolé  d'amoindrir,  nous 


(0  L.  c.,p.  118. 

(■2)  HouDOY,  /.  c,  pp  17,  71,  etc.  —  Par  une  erreur  singulière,  Jacquemart, 
dans  son  Histoire  du  mobilier  (p.  l-W),  a  considéré  comme  ////o/,s-  l-^s  tapissiers 
bruxellois  mentionnés  par  Houdoy  d'après  les  archives  de  l'ancienne  chambie 
des  comptes  de  Lille. 
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croyons  qu'olle  n'a  pas  été  sunisammenl  délorminéc.  Aude- 
nanlc,  pensons-nous,  s'est  prcsciuc  toujours  borné  à  repro- 
duire le  genre  de  tenture  auquel  son  nom  s'est  altaclié  :  les 
scènes  champêtres,  les  reproductions  de  paysages,  de  sujets 
à  fleurs  et  à  fruits,  genre  qui  reçut  l(>  nom  de  verdvres  et 
aussi  d'Audenardes,  d'après  la  localité  même  où  on  les 
fabriquait.  Cette  industrie  prit  rapidement  une  extension 
considérable  ;  au  xvi'  et  au  xvn'^  siècles  elle  faisait  vivre  des 
milliers  do  personnes,  tant  dans  les  environs  d'Audenarde 
que  dans  la  ville  même  (i).  Ses  pro'duits,  peu  dispendieux, 
se  multiplièrent  à  l'inllni  et  se  répandirent  au  loin.  Plu- 
sieurs fabricants,  se  trouvant  dans  de  mauvaises  conditions, 
émigrèrent  à  différentes  époques  et  contribuèrent  à  relever 
à  Paris,  à  Lille,  en  Angleterre,  elc,  la  lapisserie  (|ui  y  étail, 
soit  dans  l'enfance,  soi!  languissante;  nous  aurons  occasion 
j)liis  loin  de  raj)|)eler,  à  |)liis  d'une  reprise,  qu'ils  onl  lar- 
gement coiUribué  à  répandre  au  loin  notre  réputation  indus- 
trielle, mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'on  leur  doive  de  grandes 
tapisseries  à  jiersonnages ,  de  grandes  scènes  religieuses, 
historiques  ou  légendaires;  plusieurs  attributions  de  ce 
genre,  souvent  rappelées,  sont  manifestement  fausses. 

l\)ur  louti^  ville  de  rang  inféi'ieur,  il  étail  difficile  de 
soulenii'  à  cet  égai'd  la  concurrence  des  villes  imporlaiites. 
Le  fait  est  facile  à  prouver.  Que  fallait-il  en  premier  lieu 
aux  fabricants  de  grandes  tapisseries?  Des  peintres,  nous 
devrions  dire  des  peintres  de  talent,  de  véritables  artistes, 
pour  en  dessiner  les  cartons,  pour  en  surveillei-  l'exécution  ^ 
au  point  de  vue  arlisti(pie.  Certes  Audenarde  a   produit  des 


(i)  En  1.^Ô8,  H  il  U,O0n  peignîmes,  dit-on. 
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liommes  d'une  véritable  valeur,  mais  il  ne  s'y  csl  pas  per- 
pétué, comme  à  Bruxelles,  |)ar  exemple,  une  école  don! 
tous  les  chefs,  tous  ies  membres  j)rincij)aux,  jouissaient 
(l'une  réputation  justement  méritée.  L'art  ne  se  dévelo|)|)e, 
ne  se  maintient  que  dans  un  certain  milieu,  dans  des 
conditions  de  luxe,  d'enseignement,  de  relations,  qui  sont 
fatales.  Là  seulement  grandissent  les  talents  et  viennent 
grandir  les  talents  sortis  d'ailleurs.  C'est  pourquoi  la  fabri- 
cation des  belles,  ou,  comme  on  disait,  des  riches  tapisse- 
ries, se  concentra  surtout  à  Bruxelles. 

Cette  règle,  Ikàtons-nous  de  le  dire,  n'est  pas  absolue. 
Elle  se  modifie  souvent  sous  l'inlluence  de  circonstances 
particulières  et,  parfois,  grâce  à  un  homme  d'un  mérite 
supérieur.  Rien  n'empêche  qu'à  certains  jours  la  tapisserie 
audenardaise  soit  sortie  de  son  rôle  ordinaire.  Ainsi  la 
célèbre  tenture  dite  du  Cliâleau  des  Aygalades  et  où  l'on 
a  vu  une  allusion,  tantôt  à  l'histoire  de  Pétrarque  et  de 
Laure,  tantôt  à  celle  du  roi  Louis  XII,  tantôt  à  celle  du  roi 
David,  en  vient  probablement.  La  lettre  A  se  distingue  net- 
lemeutsur  la  ceinture  du  jeune  prince  que  l'on  encense  et  à 
qui  l'on  offre  des  fleurs.  Cette  tapisserie,  exécutée  évidem- 
ment pendant  les  premières  années  du  xvi"  siècle,  apjiartient 
certainement  à  l'art  flamand  ;  elle  se  distingue  par  la  variété 
(les  costumes  et  des  coiffures  et  aussi,  paraît-il,  par  l'éclat 
des  couleurs  (i). 

Ce  fut  le  M  juin  1141  que  la  ville  d'Audenarde  donna 


(i)  Voyez  sur  cette  ia\)is^(ivie  le  Magasin  p/llore.sqiir  (années  1859,  p.  212; 
1860,  p.  52;  18(jl,  p  "il,  el  1HG2,  p.  171),  où  l'on  en  a  donné  des  leiirodintions 
gravées  sur  bois. 
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au  mélicr  des  tapissiers  son  premier  règlement,  sa  véritable 
charte  d'institution.  Cette  corporation  se  forma  donc  pres(|ue 
en  même  temps  que  celle  de  Bruxelles,  sej)l  années  |)lus 
tôt.  Son  histoire  est  encore  obscure  et  ne  s'éclaire  que 
vers  l'an  IGOO;  à  partir  de  celte  é|)oque,  les  courageux 
efforts  que  l'on  fit  pour  maintenir  l'industrie  d'Audenarde 
sont  mieux  connus  (i). 

Le  mémoire  français  que  nous  avons  déjà  cité  s'exprime 
comme  suit  à  propos  des  tentures  fabriquées  à  Audenarde  : 
<(  La  fabrique  d'Oudenarde  s'est  autrefois  rendue  célèbre 
»  par  ses  verdures;  elle  a  fait  peu  de  personnages;  cepen- 
»  dant  quelques  tentures  en  sont  sorties  en  différons  temi)s, 
«  non  pas  avec  la  même  approbation  que  les  verdures;  ce 
»  (|ui  en  est  cause,  c'est  que  ces  personnages  sont,  pour 
»  l'ordinaire,  mal  façonnez,  d'un  travail  dur  et  confus 
»  et  encore  plus  mal  dessinez.  Depuis,  cette  fabrique  s'est 
»  comme  renfermée  à  travailler  en  petits  personnages  et 
1'  elle  auroit  surpassé  en  ce  genre  toutes  les  plus  célèbres 
»  de  l'Europe  si  elle  eût  eu  des  officiers  de  tèle  et  entendus 
»  dans  leur  art.  Les  peintres  les  plus  habiles  se  trouvent 
»  souvent  dans  l'obligation  d'en  retoucher  les  traits  par  le 
»  peu  d'application  qu'a))portiînt  ses  ouvriers  à  en  suivre 
»  le  goût  et  l'ordonnance.  Leurs  verdures  tirées  sur  les 
»  dessins  de  Fouquières,  ont  été  autrefois  assez  estimées, 
»  quoique  Bruxelles  s'en  fût  servi  au])aravanl  ;  sa  fabrique 
»  est  facile  à  connaître  :  le  travail  en  est  doux,  moelleux  et 
»  d'un  goût  égal  ;  leur  verd  tend  toujours  sur  le  même  teint 


())  Consultez  k  ce  sujet  de  Lauoude,  t.  Il,  inlioduclioii,  p.  xxiii,  qui  a  ulilisd 
les  travaux  de  M.  VaufkT  Moerscli.  d'Auck-iiardo,  et  Van  C-ouwenbekoie,  /.  c. 
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»  et  leurs  couleurs  sont  souvent  fausses.  Leurs  marques 
»  d'ordinaire  sont  une  forme  d'ornement  avec  une  espèce 
»  de  croix  et  une  autre  marque  en  façon  de  cœur,  avec  des 
»   lunettes  par  dessus  »  (i). 

La  pénurie  de  documents  que  nous  avons  constatée 
en  Flandre  se  rencontre  aussi  en  Brabant.  A  Anvers,  comme 
nous  l'apprend  le  travail  de  Mertens  et  Torfs  (2),  les  tapis- 
siers furent  séparés  du  métier  des  tisserands  en  drap  et 
érigés  en  communauté  distincte,  en  1416.  Dans  cette  mé- 
tropole du  commerce  et  de  l'art  belge,  le  négoce  des  tapis- 
series était  si  actif  que  l'on  y  construisit  pour  elles  une  halle 
spéciale  :  de  ,Tapessiers  pand.  C'est  en  i551,  et  grâce  à  la 
féconde  initiative  de  Van  Schoonbeke,  que  s'éleva  cet  édifice, 
dont  l'histoire  serait  à  la  fois  curieuse  et  instructive  (5). 
Au  XVII*  siècle,  la  fabrication  des  tapisseries  ne  constituait 
plus  à  Anvers  le  monopole  d'une  corporation;  elle  y  était 
entièrement  libre  et  n'y  subissait  aucun  contrôle,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  dire. 

«  Anvers,  dit  le  rapport  français  cité  plus  haut,  ne 
»  le  cède  aucunement  à  Bruxelles  pour  l'antiquité  de  sa 
«  fabrique;  autrefois  elle  ne  faisoit  que  des  verdures,  (jui 
«  ont  été  jugées  les  plus  belles  de  l'Europe;  mais  depuis 
»  elle  est  tombée  dans  un  goût  jaunâtre  et  approchant  d'un 
»  morne  qui  dégoûte;  les  personnages  y  sont  mal  dessinés, 
»  n'ayant  point  de  correcteurs;  outre  cela  une  fabrique  mal 
»   conduite,    les   uns  resserrant    l'ouvrage,    les  autres    le 


(i)  /..C.,p.  117. 

(2)  Gescinedenis  van  Anlwerpen,  t.  111,  p.  -165. 

(3)  Ibidem,  t.  IV,  p.  196. 
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»  làcliani,  ce  (\u[  cause;  do  grandes  dilïicullcs  à  tendre 
»  leurs  tentures.  A  présent  ses  ouvriers,  plus  éclairés,  la 
»  rendent  plus  égale  et  moins  desseichée;  leur  chaîne  est 
»  souvent  vicieuse,  l'ouvrage  en  devient  plus  mol  el  le  toul 
y>  n'en  est  pour  cela  pas  meilleur  ;  aujourd'hui  leurs  couleurs, 
»  quoique  beaucoup  plus  belles  qu'elles  n'étoient  au  temps 
»  passé,  mais  mal  employées,  rendent  leurs  personnages 
»  d'une  nature  irrégulière.  Ce  qui  les  trompe  avec  d'autant 
»  plus  de  facilité,  c'est  qu'ils  prennent  pour  originaux  des 
»  copies  de  Bruxelles,  dont  la  fabrique  est  aujourd'hui  la 
»  même  que  celle  d'Anguien;  il  y  a  cependant  quelque 
»  différence  dans  l'ouvrage,  ses  nuances  sont  diverses  et 
)'  ses  laines  desseichées.  Pour  marque  ils  ont  une  espèce 
»  d'ornement  confus  en  manière  de  chiffres  (i).  » 

Dans  le  pays  de  Liège,  il  se  fabriquait  des  tentures  à  Saint- 
Trond.  A  l'hôtel  de  Berghes,  à  Mons,  il  s'en  trouvait  de 
fort  usées,  qui  furent  confisquées,  puis  vendues  en  1570,  au 
prix  de  8  sous  1  denier  maille  l'aune  (2).  Pour  ce  qui  est 
(le  Liège  même,  on  a  voulu,  tout  récemment,  faire  fionneur 
à  cette  cité  des  magnifiques  tapisseries  (|U(!  l'on  conserve  à 
Madrid  et  où  sont  représentées  les  iirincipales  scènes  d(; 
l'Apocalypse,  avec  un  talent  bien  supérieur  à  celui  qu'Albert 
Diirer  déploya  lorsqu'il  traita,  en  gravures,  les  mêmes 
sujets.  .M.  Wiltert  (r,),  l'auteur  à  qui  l'on  doit  cette  hypo- 
thèse, prétend  en  outre  que  ces  tentures  furent  exécutées 
dans  la  ville  de  Saint-Land)orl,  d'après  les  dessins  et  sous 


(1)  /..  c,  ]).  IK.. 

(î)    l'INCHAlCr,  /.  t.,  t.  I,  |>.  iô. 

(3)  Les  tapisseries  de  Liège  u  Madrid,  l-ioge,  Golhici',  1870,  iii-18. 
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les  yeux  (le  Roger  Van  (1er  Weytlen,  grâce  aux  conseils  du 
(h(3ologien  ^Jicolas  de  Gusa  el  du  chartreux  Denis  de  Ryckcl, 
SCS  amis.  Tout  cela  n'est  que  supposition  pure.  Gusa,  quoique 
l'un  des  archidiacres  de  l'église  de  Li(''ge,  passa  loin  de  celle 
ville  presque  toute  son  existence,  car  il  fut  le  secr(5taire  et 
l'ambassadeur  de  trois  pap(\s  :  Eugène  IV,  Pie  II  et,  Nico- 
las V,  puis  fut  nommé  évoque  de  Brixen  dans  le  Tyrol  ;  ces 
fonctions  ne  lui  permirent  de  faire  que  de  rares  apparitions 
à  Liège,  où  la  règle  rigide  de  Saint-Bruno  ne  laissait  pas  h 
Denis  de  Ryckel  la  faculté  de  se  montrer  souvent.  Rien, 
d'ailleurs,  ne  nous  prouve  que  R(3ger  y  vécut.  G'est  à 
Bruxellesqu'il naquit, qu'il  travailla, qu'il  mourut;  là, nommé 
peintre  de  la  commune,  il  dessina,  il  peignit,  il  enseigna  (i). 
Là  aussi,  selon  toute  apparence,  il  présida  à  l'origine  de  la 
corporation  des  tapissiers  et  il  eut,  avant  de  mourir,  la  gloire 
de  voir  son  nom  immortalisé  par  les  peintures  qui  ornèreni 
pendant  trois  siècles  l'Hôtel  de  Ville  et  par  les  tentures  qui 
paraient  le  camp  de  Ghnrles-le-Téméraire  et  (jue  la  ville  de 
Berne  étale  avec  orgueil  comme  le  plus  b(?au  souvenir  de  la 
résistance  énergi(iue  de  la  Suisse  aux  convoitises  bourgui- 
gnonnes. 

On  ignore  complètement  à  quelle  époque  l'industrie  des 
tapisseries  s'implanta  à  Bruxelles.  On  ne  peut  que  former  à 
ce  sujet  des  conjectures.  Il  est  à  supposer  qu'à  la  suite  des 
croisades,   des  relations  plus  fréquentes  se  sont  établies 


(i)  Nous  n'admettons  en  aucune  façon,  il  est  essentiel  de  l'observer  ici,  l'ori- 
gine tournaisicniio  de  Roç>or  Van  dcr  NN'eyden,  qui  se  serait  appcU'  nnc;or  do  l:i 
Pâture. 
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entre  le  Brabant  et  l'Orient  et  ont  fait  connaître  à  ses  liabi- 
tants  les  goûts  somptueux  des  peuples  du  Midi. 

Dès  le  xiv'  siècle,  on  fabriquait  en  Brabant,  non-seulement 
de  simples  tapis,  mais  de  grandes  tentures  à  personnages. 
A  la  date  du  15  mars  1377-4578,  on  paya  à  Guillaume 
d'Yssche,  tapissier  (/apetisarius),  6  peters  pour  un  tapis 
rouge  aux  armes  du  ducWenceslas  ctdc  la  duchesse  Jeanne, 
destiné  à  être  placé  sous  leurs  pieds,  devant  l'autel  de  la 
chapelle  du  palais  de  Bruxelles  (i).  Dans  l'inventaire  des 
joyaux  et  autres  objets  de  prix  du  duc  Philippe  dit  le  Bon, 
en  date  de  14-20,  plusieurs  tapisseries  sont  accompagnées  de 
la  mention  :  et  est  de  Brabant,  qui  en  dénote  l'origine  : 

«  Un  grand  vieux  tapis  de  l'histoire  de  Renaud  de  Mon- 
»  tauban,  comment  il  vainquit  le  roi  Dennemont  devant 
»  Angourie.  Et  est  de  Brabant.  » 

«  Un  autre  vieux  tapis  de  haute-lice  ouvré  de  jeune 
»  homme  et  de  femme  jouant  de  plusieurs  jeux.  Et  est  de 
»   Brabant.  » 

«  Une  autre  riche  chambre,  appelée  le  Couronnement  de 
»  Notre-Dame,  et  a  deux  personnages  des  ducs  Antoine  de 
»  Brabant,  de  sa  femme  el  de  leurs  enfants.  Et  est  tout  de 
»   Brabant  {'!).  » 

Les  artisans  qui  se  livraient  à  ce  genre  de  travail  for- 
mèrent d'abord,  sous  le  nom  de  Tapyt  ambacht  ou  Corpo- 
ration du  Tapis,  une  subdivision  du  grand  métier  des 
tisserands,  ou,  comme  on  disait  alors,  du  grand  métier. 
Sur  sept  jurés  ou  doyens  ils  en  nommaient  un,  qui  était 


(i)  Comptes  (les  fiefs  de  Brahant.  Vovi-/  m;  LAiioiioE,  /.  c,  t.  III,  p.  285. 
(2)  M.  DE  Laborde,  /.  c,  pp.  268,  271. 
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chargé  de  faire  tous  le^  ans,  de  concerl  avec  le  clerc  ou 
secrétaire  et  le  valet  ou  huissier  de  la  gilde  de  la  draperie, 
des  rondes  ou  quêtes  [ommegangen)  chez  ses  confrères,  soit 
pour  contrôler  leur  fabrication,  soit  pour  recueillir  de  l'ar- 
gent afin  de  couvrir  les  dépenses  communes.  Le  juré  des 
tapissiers  en  fit  deux  en  1417,  le  IG  mai  et  le  2  juin,  et 
reçut  chaque  fois,  de  ce  chef,  une  rétribution  s'élevant  à 
20  placques  (i). 

C'est  en  1540  que  l'on  rencontre  pour  la  première  fois  une 
mention  du  métier  des  Tisserands  de  tapis  {Tapitewevers). 
Pendant  la  campagne  du  duc  Jean  III  contre  la  France,  celte 
corporation  déclara,  en  présence  de  chevaliers,  d'écuyers  et 
d'autres  bourgeois  de  Bruxelles,  que  dans  la  suite  la  ferme 
de  Waterloo,  appartenant  à  l'abbaye  de  Forêt,  ne  serait 
plus  astreinte  à  lui  fournir  un  chariot  en  cas  de  guerre  (2). 
Les  tapis  étant  quelquefois  mis  en  gage  chez  les  lombards 
par  les  fabricants,  les  patriciens  avaient  le  déplaisir  de  voir 
ceux  où  leurs  armes  étaient  placées,  exposés  en  vente  et 
aliénés  à  vil  prix  ;  c'est  pourquoi  il  fut  défendu  d'en  engager 
de  pareils,  si  ce  n'est  avec  le  consentement  formel  de  ceux 
auxquels  ils  appartenaient  (21  juin  1411)  (3).  Pendant  un 
certain  temps,  l'accès  de  la  corporation  fut  assez  facile,  car 
un  nommé  Martin  Pennys  y  fut  admis  en  ne  donnant  qu'une 
(felte  ou  pot  de  vin,  et  ensuite  il  prétendit  être  reçu  commg 
maître  aux  mêmes  conditions,  mais  les  circonstances  ou  les 


(1)  Registre  de  la  (jilde  de  la  draperie,  coté  a"  -402,  aux  Archhcs  de  la  ville. 

(2)  Déclaration  en  date  du  mercredi  après  la  PenteciMe,  7  juin,  lôiO.  Hislo/re 
de  Bruxelles,  t.  Il,  p.  oTl. 

(s)  Ms.  du  fonds  Van  Hulthera,  n"  556. 
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idées  ayant  changé,  les  jurés  du  grand  métier  et  du  métier 
du  tapis  voulurent  lui  faire  payer  A  vieux  écus,  comme  le 
prescrivait,  disaient-ils.  une  ordonnance  récemment  pro- 
mulguée. Portée  d'abord  devant  les  doyens  et  Imii  de  la 
gilde  de  la  draperie,  la  contestation  fui,  en  dernier  ressort, 
soumise  aux  magistrats  communaux ,  qui  la  décidèrent 
en  donnant  gain  de  cause  aux  jurés  (  23  décembre 
1.4-28)  (f). 

La  draperie  marchant  toujours  vers  sa  décadence  et 
l'industrie  de  la  tapisserie  se  développant  au  contraire  de 
plus  en  plus,  ceux  qui  se  livraient  à  cette  dernière  deman- 
dèrent et  obtinrent,  vers  1448,  leur  organisation  en  un  métier 
distinct,  désigné  sous  le  nom  de  Métier  des  Ipgwerckers 
{legwerckers  ambachi),  de  leg,  leeg,  bas,  ce(pii  ])roviendrait 
peut-être  de  ce  que  le  travail  était  d'abord  de  basse-lice, 
ou  de  leggen,  poser,  placer,  parce  que  la  tenture  était 
fabriquée  sur  un  métier.  La  nouvelle  corporation  était 
subordonnée,  comme  celle  des  tisserands,  à  la  gilde 
de  la  draperie  et  également  comprise  dans  la  nation 
dite  de  Saint-Laurent.  Dans  l'origine  et  afin,  sans  doute, 
de  se  mettre  au  niveau  des  autres  corporations,  ses  mem- 
bres contractèrent  des  dettes  nombreuses.  Quelques-uns 
d'entre  eux  voulurent  affecter  le  produit  de  la  taxe  hebdo- 
madaire sur  les  maîtres  et  les  ouvriers  à  acheter  des  tentes, 
))our  le  cas  où  ils  seraient  appelés  à  un  service  militaire;  (\l'.> 
pots  ou  vases,  pour  les  banquets,  etc.,  mais  un  débat  surgit 
à  ce  propos  en  M49;  la  mnjorili-  piéféra  rembourser  au  plus 


(0  Registre  rie  la  çfilde,  n"  AOi,  1"  H". 
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tôt  les  délies  con (raclées,  el  le  magistral  se  prononça  aussi 
en  ce  sens,  le  11)  avril  1450  (i). 

Peu  de  temps  après,  le  7  avril  1450-1451,  on  rédigea 
pour  les  fabricants  de  lapis  des  statuts,  qui  reproduisent,  avec 
de  légères  variantes,  les  principales  dispositions  auxquelles 
étaient  astreints  les  membres  des  métiers  de  Bruxelles.  Les 
unes  concernent  les  différentes  classes  d'artisans  :  l'apprenli 
(leerknape),  le  valet  {ktiapë)  ou  ouvrier,  le  maître  (meesler)  ; 
les  autres  réglementent  la  fabrication  ou  d'aulres  points. 

Au  mailre  est  réservé  le  droit  de  fabriquer  et  de  vendre; 


(i)  Van  den  leqwerJierx  ambachle. 

Alsoo  de  gesworeiie  van  den  legwerckers  ambaohte  in  Bruessel  nu  ten  tyde 
synde,  Jaune  Van  Edingen,  lieerc  van  Kestergate,  amnian,  onde  den  Borger- 
meestercn,  Sceprren  ende  Raidslieden  der  stad  van  Hruessel  opgedaen  hebbcD 
ende  gethoent  dat  tselve  huen  ambachte  alrehande  schout  tachtcr  ende  schuldich 
es,  die  voirtyts,  te  wetcne  in  den  jacre  Ons  Heren  dusent  vier  hondert  ende  xux 
in  der  rekeningen,  bi  den  gesworene  des  voirseides  ambachts  doen  ter  tyt  wesende 
voer  de  guide  van  der  drapperien  in  Bruessel  gedaen  ende  geschiet,  gepasseert 
es,  welke  schout  die  nien  niet  langer  verbeiden  en  \vilt,en  die  de  voirseide  geswo- 
rene van  den  voirseiden  ambachte  gheen  consent  inné  dragen  en  willen,  meynende 
dat  men  nietten  voirseiden  geide  yerst  coepen  sal  alrehande  alem  den  voirseiden 
ambachte  dienende,  gemerct  dat  t'anderen  tiden  bi  den  heere  ende  wethouderen 
der  stad  van  Bruessel  den  voirseiden  anibachtes  verleent  dat  men  metten  ongelde 
dat  men  aile  weeken  van  den  meesters  ende  knapen  innehaelt,  tynle,  potte  ende 
spete  enz.  copen  soude ,  biddende  de  selve  gesworene  zeer  ernstelic  hier  toe 
consent  te  hebbene  op  dat  tvoirseid  huer  ambacht  in  eereu  ende  ombescaerat 
bliven  moge,  soe  hebben  de  voirgenoemde  Amman,  Borgermeesteren,  Scepenen 
ende  Raidslieden,  des  voirscreven  steet  niet  iegenstaende,  den  voirseiden  geswo- 
rene van  den  legwerckers  ambachte,  dies  begheei  te  hen  redelic  dunct,  geconsen- 
teert  ende  gewillecoert  dat  zy  des  voirseides  ambachts  wettige  schout  voer  al  van 
des  voirseides  ambachts  gelde  selen  moegen  betalen  ende  vergelden  den  ghmen 
die  men  se  sculdich  es,  eer  zy  eenige  tynten  of  ander  alem  dair  toe  meer  coepen 
selen  dorven  ende  dat  die  betalinge  den  gesworene  van  den  voirseides  ambachte 
ten  tide  zynde  in  huerrer  rekeningen  sal  moegen  passeren  sonder  argelist. 

Actum  anno  quiriqnagesimo,  xix  aprilis. 

Registie  intitulé  :  Registre  alwaer  geregislreert  staen  diversche  ordonnantien 
raeckeude  verscheijdcn  ambachten,  aux  Archives  de  la  ville  de  Bruxelles,  f^iT  v". 
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l'ouvrier  ne  peut  le  faire  qu'avec  l'aveu  de  son  patron,  ni 
travailler,  même  au  moyen  de  ses  propres  fils,  de  ses 
propres  étoffes,  que  pour  son  usage  particulier  et  cela  avec 
l'autorisation  de  son  maître  (|  17).  Pour  cire  reçu  maître, 
il  faut  être  bourgeois  de  Bruxelles  et  avoir  appris  le 
métier.  Chaque  maître  ne  peut  avoir  plus  d'un  apprenti,  non 
compris  ses  enfants,  issus  de  mariage  légitime;  ceux-ci, 
comme  les  autres  apprentis,  sont  assujettis  à  un  stage  de 
trois  ans,  mais  ils  ne  sont  tenus  de  travailler  que  trois  jours, 
les  mois  par  aemaine  sont  évidemment  sous-entendus 
{%%  1,  5,  5,  M).  L'étranger  peut  travailler  comme  maître  à 
Bruxelles,  s'il  prouve  qu'il  a  appris  le  métier  pendant  trois 
ans  dans  une  autre  ville  franche  et  s'il  paie,  pour  droit 
d'entrée,  4  florins  riddcrs,  outre  deux  getles  ou  pots  de  vin 
pour  les  jurés.  Si  le  candidat  à  la  maîtrise  veut  d'abord 
apprendre,  il  donne  2  florins  et  une  geite  de  vin  lors  de  sa 
réception  comme  apprenti  et  autant  lors  de  son  admission 
comme  maître,  sauf  que  les  iils  de  maîtres  ne  doivent  que 
le  vin.  Pour  être  accepté  comme  ouvrier  on  ne  donne 
qu'un  demi-florin  et  une  gelte  de  vin  (^  "2,  4). 

Défense  est  faite  de  vivre  en  concubinage,  sous  peine  de 
perdre  les  franchises  du  métier;  d'insulter  les  jurés  ou  leur 
clerc  ou  secrétaire,  de  travailler  les  dimanches  et  jours 
de  fête  ($$  21,  22).  Les  rétributions,  sous  peine  d'une 
amende  de  15  livres  paiement,  se  payent  dans  l'année  (§  25). 
On  est  tenu  d'assister  aux  processions  solennelles,  où  la  corpo- 
ration prend  place  devant  celle  des  tisserands  en  lin  (§26). 
L'apprenti  ne  peut  quitter  son  maître,  ni  rester  absent  plus 
de  ([uatorze  jours,  à  moins  de  nécessité,  et  le  maître  doit 
donner,  dans  les  trois  jours,  avis  de  cette  absence.  Quant  à 
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l'ouvrier,  il  lui  est  clélendu  de  quitter  son  patron  pour  aller 
travailler  ailleurs,  sans  en  avoir  prévenu  {§  15). 

A  côté  de  ces  dispositions  s'en  placent  d'autres  relatives  à 
la  fabrication.  Défense  est  faite  de  travailler  le  matin  avant 
qu'on  n'ait  sonné  la  cloche  dite  du  jour,  et  le  soir  après  la 
cloche  dite  dernière  cloche  {%  7).  Tout  ce  qui  se  fait  avec  du 
lin  (linenwerpten) ,  tels  que  serges,  taies  d'oreille,  etc., 
doit  se  teindre  au  lieu  dit  de  Biauwerie  (litléraloment  la 
Teinturerie  en  bleu  {%  8).  Défense  est  faite,  sous  peine  d'une 
amende  énorme,  une  livre  de  gros,  d'employer  le  poil  de 
vache,  le  poil  de  chèvre,  les  déchets  provenant  de  n'importe 
quel  animal,  les  fils  prohibés  (g  15).  Nul  objet  neuf  ne  peut 
être  mis  en  vente  s'il  n'a  été  examiné,  approuvé  et  scellé  ou 
timbré;  seulement  les  fabricats  étrangers  peuvent  se 
débiter  au  marché  franc  et  se  vendent,  le  vendredi,  au 
Marché  au  bois  (g  9).  L'opération  du  scellage  se  fait  dans 
la  chapelle  de  l'hôpital  Saint-Christophe,  rue  deRuysbroeck, 
où  les  jurés  siègent  à  cet  effet  trois  fois  par  semaine  :  le 
mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  8  à  9  heures,  du  1"  octobre 
à  Pâques  ;  de  9  à  10  heures,  le  restant  de  l'année. 

On  ne  peut  étaler  ensemble,  sans  les  distinguer,  les 
fabricats  bruxellois  et  ceux  du  dehors,  ni  mélanger  les  uns 
et  les  autres  (gg  11,  16,  24).  Une  disposition  relative  à  la 
fabrication  même,  enjoint  d'établir  {scerrien?)  chaque  pièce 
sur  vingt-quatre  {lunsi)  portées  de  douze  fils  chacune  {%  J2). 
Lorsque  les  jurés  font  leur  tournée  {ommegaen),  ils  ne 
peuvent  être  qu'au  nombre  de  deux  et  chacun  reçoit  deux 
sous  pour  son  salaire  (g  27)  (i). 

(i)     Rechten  verleent  M  den  heere  ende  der  stad  den  legwerckers  ambachte. 
Alsoedegoede  knapcii  van  den  Icgwcrckei's  ambachte  in  Bniesselonlanx  "eleden 
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Celte   espèce   de   coiislidiliuii    du    métier   subsista   sans 
recevoir  de  graves  atteintes.   Seulement,  fait    important  à 


by  den  ammau  en  de  welhoiidereii  der  stad  van  Brucssel  van  dcn  Grolen  ambachte, 
daer  onder  zy  plccgen  te  wesene,  gescheiden  zyn,  ende  een  anibaclit  op  hen 
selven  worden,  welcambacht  sonder  versien  tewcrdcn  van  alrebandcoerboerleken 
pointen  daertoe  dienende,  nien  in  eeren  niet  eu  soude  connen  gchouden,  noch  des 
soifs  anibacbts  !asl  gedragen,  anders  en  soudcn  oie  de  voirgenoenidegoedc  knapen 
den  beere  ende  der  stad,  ais  des  beliocven  sonde  mogen,  niet  connen  gedienen, 
sue  bebl)cn  Jan  Van  Edingen,  béer  van  Keslcrgate,  amman,  ende  de  Bourger- 
meesteren,  Scepeneii  ende  Haedslieden  der  stad  van  Bniessel  den  voii'genoeniden 
goedcn  i^napcn  van  den  legwerckers  ambacbte  tôt  liners  voirseides  atubacbls 
beboef,  gewillecoert,  geconscnteert,  gegeven  ende  verleent  in  den  voirsciden 
huercn  ambacbte  voortaen  te  bouden,  te  banteren  ende  te  gebruycken  de  ])ointen 
liier  na  volgende,  op  dat  zy  den  béer  ende  der  stad,  als  des  van  noode  sal  wesen, 
te  bat  mogen  dienen,  en  de  dat  selve  buer  anibacbl  in  eeren  bouden. 

1.  In  den  iersten  dat  van  nu  voertane  in  dcn  voii'seiden  ambacbte  nyemant 
comen  ende  onlfangen  en  sal  mogen  werden  ovcr  meester,  iiy  en  zy  poii'ter  le 
bruessel,  ende  of  de  gesworene  des  voirseides  ambacbls  yeraane  daer  inre 
oiittiiigen  overmeester  by  en  wacre  poirier,  soe  sal  elc  gesworene  verbufren  enfn 
gnldenen  rider  der  munten  tsiicrlogen  van  Bourgoignen  ende  van  Brjbanl,  te 
bekeeren  d'eene  belicbt  daer  af  onsen  genedigcn  bcer  den  lierloge  van  Brabaiit 
ende  d'ander  belicbt  der  voirseide  stad  van  Bruessel;  nochlan  sal  by  p(»irler 
mocten  werden,  eer  by  tvoirscid  ambacbt  doen  sal  mogen. 

2.  Item  dat  zoe  wie  van  nu  voertane  meester  inl'  voirseid  ambarht  sal  vvillen 
worden  die  binnen  der  stad  van  Brussel  oft  huercr  vribeit  tvoirseid  ambacbt  niet 
gelcert  en  beeft,  die  sal  nioeten  geven  den  voirseiden  ambacbte  tsynder  cost 
wecrt  liii  guldene  riders  of  die  weerde  dair  voer,  ende  den  gezworene  twe  gellen 
Rynscbwyns;  oec  moet  by  tvoirseid  ambacbt  geleert  bebben  drie  jair  lanc  in 
eenige  vrie  stad  eer  by  vocr  meester  int  voirseid  ambacbt  sal  mogen  ontfaen 
woi'den. 

5.  Item  wie  tvoirseid  leg  ambacbt  binnen  der  voirseide  stad  van  Bruessel  oft 
huerrer  vryheit  sal  willen  leeren  die  gbeen  vrymeesters  kint  en  es  van  den 
voirseiden  ambacbte,  die  sal  moelen  geven  den  voirseiden  ambacbte  tôt  syne  cost 
weert  ii  gulden  riders  oft  die  waerde  daer  voer,  ende  den  gezworenen  ene  gelle 
Rynscbwyns,  indien  dat  by  boven  xnii  nacbt  aen  tvoirseit  ambacbt  bleve,  ende 
iiy  sal  tvoirseit  ambacbt  mocten  leeren  drie  jaer  lanc  eer  by  vi'y  meester  daer 
af  sal  mogen  werden,  ende  als  by  daer  na  meester  int  voirseil  ambacbt  sal  willen 
werden,  dat  by  dan  den  voirseiden  ambacbt  geven  sal  mocten  nocb  ii  guidon  ridors 
ende  don  gezworene  een  gelte  Hynscbwyns,  boboudelic  allées  den  vrien  meeslers 
kinderen  buer  onde  vryheit  ende  recblen,  soe  verre  dat  den  gelde  te  gevene 
acnubeet,  gelyc  men  die  lot  béer  loe  geplogen  beeft  te  buudcno. 

■i.  Hem  soe  wa!  knape  die  buten  der  stad  van  Bruessel  oft  butrro  vrybeit 
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iiolcr,  le  sccllagc  ou  timbrage  des  lapis  faits  à  Bruxelles  fut 
aboli  |)ar  le  magistrat  à  la  demande  du  métier,  le  li  novem- 


tvoirseit  ambacht  geleert  licofl  fiide  biniieii  der  stad  wilt  comcn  wcrken  ende 
d'ambaclU  doeii,  die  sal  der  voirseidcn  ambachte  iiiocten  geven  tsyndcr  cost  weeii 
eiicn  lialveii  ridor  oft  die  wecrdc  dair  vner,  ende  den  gezworenen  enen  gellc 
Ryiiscliwyiis,  by  alsoe  dat  hy  tvoirsftit  ambacht.  in  ene  viye  stad  di'ie  jaer  ianc 
geleert  haddeende  nietter  liant  selve  gcdaen,  behoudclyc  dien  dat  hy  xiin  nacht 
sal  niogen  weiken,  sonder  den  voirseiden  halvcn  rider  oft  ander  oiigelt  te  hcta'cne. 
Ende  of  hy  na  de  xiin  nachte  wracht  ende  tvoirseit  ambacht  niet  en  cochte  in  der 
manieren  voirseide,  ende  syn  meester  dat  niet  den  geswoienc  cent  en  dade,  so 
sal  die  meeslcr  verbueren  enen  halven  ridder  oft  die  vveerde  daer  voer,  te  hekcren 
dair  al'  d'cen  derdendeel  den  hcer,  d'ander  der  slad  ende  tderdc  derJendeel  den 
ambachte  voirscreven  ;  nochtan  sal  de  selve  cnapc  tvoirseit  ambacht  coepen 
moelen  in  der  manieren  voirscreven. 

ij.  Item  dat  aile  meesters  getrouwede  kinderen  van  den  voirseiden  ambailite 
gevryt  selen  wesea  met  drie  werkendon  dagen  ende  aniers  nyemant,  ende  die 
selon  aile  moeten  comen  tôt  des  ambachts  boeke  saell  hen  scade  doen,  behondelic 
dien  dat  se  poiriers  syn  ende  en  selen  gheene  mctsiers  mogcn  werden  noch 
meeslerie  houdea,  sy  en  selen  d'anibacht  geleerl  hebben  moeten  drie  jaren  lang 
geiyc  andere  die  geene  meesters  kinderen  en  syn. 

0.  Item  datelc  meester  des  voirseides  ambachtes  enen  syns  selfs  getrouweden 
kinde  tvoii'seit  ambacht  sal  mogen  \c.evcn  ende  daer  toc  eeneu  andereii  leerknape 
mogen  honden  ende  niet  meer  sonder  argelisl.  Soe  vvie  de  contrarie  doet  oft  dade, 
dat  die  verbueren  sal,  also  diike  alst  geviele,  de  boete  van  eenen  halven  rider,  te 
bekeren  d'een  derdendeel  den  heei',  d'ander  der  stad  en  de  tderde  den  ambaciil 
voirseit. 

7.  Item  dat  nyem.uit  van  don  voirseiden  ambacht  werken  en  sal  mogcn  des 
morgens  voer  die  dachdocke  ende  des  avonls  na  die  achlerste  clocke,  op  die  boele 
van  enen  halven  rider,  te  bekeren  in  dricn  als  boven,  ende  dat  die  gezworene  ten 
tyde  synde  die  gène  dair  sy  suspicie  op  hebben  selen  mogen  doen  comen  voor  den 
amman  ende  enen  rentmeester  van  der  stad,  om  dair  af  hueren  cet  te  hebbene, 
opdat  de  u  voirseiden,  amman  ende  rentmeester,  redeliken  dunct. 

8.  Item  dat  de  meesters  van  den  voii'seiden  ambachte  van  nu  voertaen  aile  de 
lincnwerpten ,  daer  zy  sargien,  cusbkulcren,  sitlecîederen  oft  ander  werck 
den  voirseiden  legambacht  toehorende  af  maken  selen  om  voert  te  vercopene, 
verwen  selen  moeten  in  de  Ulauwerie  ende  nergens  els.  op  die  boele  van  enen 
rider  te  bekeren  in  drien  als  boven.  Ende  oft  die  gesworene  yemane  van  hueren 
ambachte  daer  af  calengierde,  die  hen  partie  maken  woude,  dien  selon  zy  mogcn 
doen  comen  voer  den  amman  ende  enen  rentmeester  van  der  voirscide  stad,  om 
dair  af  gedaen  te  worden  alsoet  bchoercn  sal. 

9.  Item  dat  nyemant  inl  voirseit  ambacht  niet  synde  nuwe  wercke  den 
voirseiden  ambachte  loebehoirende  binnen  der  stad  van  Bruessel  oft  huerer 
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bre  lATi,  et  comme  la  gilde  de  la  draperie  recevait  une 

vryhcil  vci'coepon  en  sal  mogen  noch  hem  dair  aen  gencren,  het  en  zy  gewardecrt 
ende  gesegell  aiso  dat  behoert,  op  de  boete  van  m  rider,  le  bckercn  in  drien  ais 
boven,  ende  dat  de  voirseide  gezworene  ten  tyde  zynde  de  gliene  dar  zy  suspicie 
ophebben,  selen  mogen  doen  coiuen  by  dcii  annnan  emie  rentmeastcren,  oni  luieren 
eede  le  doenc,  behouden  dien  dat  de  vivnide  coeplieden  van  buten  bebben  selen 
eiide  i)ebou(len  hueren  vryen  merci  dach,  gelyc  zy  dien  van  oudts  gebadt  iiebben 
sonder  ealengieren.  Knde  soe  verre  in  der  stad  eenicb  legwercli  bracbl  worde 
oni  te  vercopene,  iiiet  segelensweerl  synde,  dat  sa!  men  op  ten  vryndacb  mogen 
vercopen  op  te  Houlinarct  (la  place  dite  encore  aiijonrdliui  Marché  au  liois)  ende 
uerghens  els,  ende  dacr  aen  sal  aen  gescreven  stacn  dits  ongewaerdeert  goet. 

10.  Item  soe  wat  cnape  van  den  voirseiden  ambacble  syns  raeesters  werck  liet 
staen  sonder  openbaren  nootsaken  te  bebben  oft  oie  speien  ginge  of  drinken  van 
syns  meeslers  werke,  sonder  wille  en  consent  syns  meesters,  dat  die  verbneren 
soude  l'eiken  nialo  twe  onde  groole,  te  hekecren  in  drien  als  boven,  by  alsoe  dat 
die  mee?ter  sinen  gesworcnen  daer  over  dacbde,  binnen  derden  dacli  nu  dat  by 
speien  oft  drincken  badde  gewecsl. 

11.  Item  dat  nyeniant  van  den  voirseiden  anibaclite  enicb  werck  binnen  der 
stad  van  Bruessel  oft  buerer  vrybeit  gewracbl  ende  gemaiclen  sal  mogen  leveren 
noch  doen  leveren  het  en  sy  ier^t  gezegelt  ende  gewaerdeert  na  der  ordinantien 
dair  op  gemaict,  op  die  boete  van  onderhalven  rider,  te  i)ekeeren  in  drien  als 
voer.  En  soe  wie  enich  werck  gewaerdeert  en  gezegelt  sal  willen  bebben,  dat  hy 
coaien  sal  met  sinen  werke  te  Sinte  Cbrisloll'els  int  Huysbrocc,  daer  de  segelers 
sitten  selen  om  eenen  iegeliken  te  gericvene,  drie  duge  de  weke,  te  weten  des 
disendaigbs,  sdonredaigbs  ende  tsalerdaigbs,  van  Passcben  tôt  Bamesse  tusscben 
viu  en  IX  ureii  en  van  Bamisse  lot  Paesscben  tusscben  ix  en  x  uren. 

12.  Item  dat  elc  meester  aile  legwerck  dal  by  maken  sal  willen  om  voert  te 
vercopene ,  sa!  uioeten  scerrien  xxiiu  twisle  op  elke ,  ende  elken  twist  van 
XII  draderen.  Ende  soe  wie  anders  dade,  dat  hy  verboeren  soude  die  boete  van 
enen  rider  van  elken  stucke,  te  bekeeren  in  drien  als  boven. 

15.  Item  soe  wat  Icerknape  binnen  synen  tyde  sinen  meester  ontginge  ende 
van  den  werke  blevc  xiiii  nacbte,  sonder  kenlike  nootsaken  den  gezworenen  van 
den  ainbacbte  ende  sinen  meester  by  te  bringene,  dal  die  verbueren  zal  vi  oude 
grole,  ende  die  opieggen  ende  betalen  eer  by  tvoirseit  ambacbt  weder  doen  sal 
inogben,  te  bekeeren  in  drien  als  voer.  Ende  dan  soe  moel  die  meester  dat  den 
gezworenen  bybringen  binnen  drie  dagen  na  dat  de  xiiii  nachten  overleden 
waeren,  ende  zoe  waer  hys  niet  en  dade,  dal  by  verbueren  soude  oie  vi  oude 
groelen,  te  bekeeren  als  stapbans  voirseil  es. 

14.  Item  dat  engbcen  meester  van  den  voirseiden  ambacht  meer  dan  eenen 
leerknape  le  maie  bouden  en  sal  mogen  noch  ny émane  d'ambacbt  leeren,  het  en 
waere  syns  selfs  kint,  dal  inl  voirseil  ambacbt  gevryt  is  met  m  werkenden  dagen, 
welc  kint  nocbtan  drie  jaeren  sal  moelen  leeren,  eer  hy  voer  meester  int  voirseil 
ambacht  ontfangen  sal  moegeii  werden. 
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lo.  Item  dat  nyemant  van  deii  voirseiden  arabaclil  werken  en  sal  moghen  van 
coeliare,  noch  van  geithare,  noch  van  asseoie  van  eenigerhanden  l)eesten,  noch 
met  ghcenraiiden  verbodene  garcne,  noch  oie  ghcenranie  werck  van  alsulker 
stofl'en  gemaitt  binnen  der  stad  van  Bruessel  coepen  noeh  vorcopen  al  waert 
binnen  Bruessel  oft  duer  buten  gewracht,  op  de  boete  van  cnen  ponde  ondei' 
grote,  te  bekeeron  in  diien  ais  boven  onde  dairtoc  een  jaer  lanc  syn  anibarbt 
moeten  laten. 

U).  Item  dat  negheen  vcrcoeper  oft  vercoeperssc  iiuwe  werck  den  voirseiden 
ambacbte  toeiiocrende,  van  binnen  nocb  van  buten  gewracht,  te  gader  leggen  en 
sal  mogen  op  huere  vinsteren  noeh  binnen  hueren  huyse  te  coepen,  mer  verschei- 
den  legçen  d'ecn  van  den  anderen,  op  die  boete  van  ii  rjders,  te  bekeeren  in  drien 
als  boven.  En  soc  wie  oie  van  hen  werck  van  buten  yeraane  vercochte  over  werck 
van  binnen  gewracht,  die  sonde  verbueren  t'elken  maie  die  zelve  boete,  te 
bekeeren  als  voer,  ende  dat  damman  ende  de  rentmcester  dair  afeens  yegelycx 
eet  selen  mogen  hebben  als  sys  begeeren. 

-17.  Item  dat  er  gheen  knape  van  den  selven  ambaciite  ghecnrande  werck  den 
voirseiden  ambachte  toehoerende,  nemen  en  sal  te  werkene,  noch  verdingen, 
noch  leveren,  op  een  boete  van  m  riders,  te  bekeeren  in  drien  als  boven  alst 
gesciede,  het  en  waere  in  den  namen  van  synen  meestcr  oft  meestersen  sonder 
argelist. 

18.  Item  dat  negheen  knape  van  den  voirseiden  ambaeht  van  syns  selfs  gare- 
nen  oft  stoffen  werck  van  den  voirseiden  ambachte  werken  en  sal  mogen,  noch 
doen  werken.,  anders  dan  tôt  syns  selfs  slitene,  ende  dat  by  wetene  ende  consent 
van  synen  meester,  op  die  boete  van  enen  rider,  te  bekeeren  in  drien  als  boven, 
also  dicke  alst  geschiet. 

19.  Item  dat  geen  meester  van  den  voirseiden  ambachte  onthueren  en  sal 
mogen,  ontsmeeken  noch  omtrecken,  oft  doen  doen  eencn  anderen  meester  synen 
knape  oft  knapen  desselfs  ambachts,  die  hy  heeft  binnen  synder  hueren  oft  oie 
binnen  den  termine  dat  sy  hueren  meester  sculdich  syn  te  werkene,  op  die  boete 
van  enen  rider,  te  bekeeren  in  drien  als  voer,  also  dicke  alst  gevielt. 

20.  Item  soe  wat  meester  van  den  voirseiden  ambachte  die  openbacrlic  in 
ontwette  sidt,  die  en  sal  niet  genieten  mogen  der  vryheit  van  den  ambachte,  soe 
lange  als  hy  alsoe  blyft  sittende. 

21.  Item  soe  wie  den  gesworene  oft  den  clerck  van  den  voirseiden  ambachte 
leelicheit  dade  in  woeden  oft  in  werken,  in  wat  raanieren  dat  waere,  om  des 
voirseiden  ambachts  wille,  dat  zelen  sy  bringen  bi  den  heere  ende  bi  der  stad, 
die  daer  op  versien  selen  na  gelegentheit  dei'  zaken. 

22.  Item  dat  nyemant  van  den  voirseiden  ambaeht  werken  en  mach  op  sondage 
oft  op  heyle  dage  die  men  gebiede  in  de  heylege  kerkc  te  vieren,  op  die  boete  van 
enen  rider,  te  bekeeren  als  boven,  alsoe  dicke  als  ment  dade. 

25.  Item  dat  negheen  meester  van  den  legwerkers  ambachte  neglieens  anders 
meesters  knapen  te  werke  en  sal  mogen  setten.  Die  meester  die  die  knape  soude 
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senler  tous  les  ans  un  cadeau  au  duc  de  Brabanl  (i),  il 
lui  l'ut  fait  abandon  d'une  rente  de  10  llorins  par  an  que  le 
métier  possédait  à  charge  de  la  ville  (2).  L'examen  des  fabri- 

vvillen  te  werke  setten,  en  sal  moeten  den  anderen  meesler  vragcii  ofte  hem  syii 
knape  voldaen  lieel't,  lict  zy  van  gelde  ofte  van  werke,  ende  waert  dat  die  knape 
sineri  nieester  niet  voldaen  en  hadde,  soe  en  soiidene  die  ander  nicester  nict 
mogen  te  werke  setten,  liy  en  zoude  dat  selve  moeten  betalen  ende  voldoen,  eer 
hy  den  enape  sonde  mogen  te  werke  setten,  ende  soe  wie  des  niet  en  dade,  dat 
diiî  verbucren  sal  enen  ouden  scilt,  te  bckeeren  in  drien  als  voer. 

2i.  Item  dat  den  segel  van  den  voirseiden  ambachte  daermede  mcn  dlegwerck 
bezegelt,  int  goidsbuus  te  Siuter  Ghristoflels  ewelic  bliven  liggende  sonJer  elder 
geieeghl  te  werdeii. 

2a.  Ftem  oft  yemant  den  ambaeht  sculdich  waere,  hee  waeren  boeten  oit 
ecnich  geît  dat  den  ambachte  toebehooide,  dat  een  yegeiyc  dat  sal  moeten 
belalen  binnen  eenre  maent  na  dat  de  gezvvorene  ten  tyde  sindc,  iieni  dat  gemaent 
seieii  hebben,  by  alsoc  dat  de  gozworeiie  der  boelen  te  vreden  syn.  En  le  waert 
dat  yemant  die  int  vorseil  ambaeht  waere,  aldiis  niet  en  betaclde,  dat  die 
verbneren  sonde  l'elken  maie  alst  geviele,  xv  Ib  (ponden)  borsegells,  te 
bekeeren  in  drien  als  vocr,  ende  dat  de  gezworene  die  schout  ende  boeten  selen 
moeten  innen,  ende  den  heer  ende  der  stad  huere  deel  daer  af  moeten  betalen 
binnen  vi  weken  na  Sinter  Jans  dach  Baptisten. 

26.  Item  selen  de  goede  knapcn  vau  den  voirseiden  ambachte  in  allen  proces- 
sien  van  der  stad  gaen  voer  dlinen  ambaeht,  sonder  argelist. 

27.  Item  als  degesworene  gaen  om  des  ambachts  gelt  of  boeten  inné  te  doen 
comen  of  oie  om  eeniger  ander  zaken,  die  zy  van  des  ambachts  wegen  vervolgen 
moeten,  soe  zelen  twee  gezworenen  ende  niet  meer  elc  heblion  twe  stnivers,  soe 
verre  dat  noetlic  is  om  sambachtc  wille  ende  anders  niet,  behoudelic  altyt  den 
animan  ende  wcthouJeren  der  stad  van  Hruessel  ten  tyde  synde  in  aile  den 
voirseiden  pointen  iiner  veranderen,  corrigeren,  meerdercn  ende  minderen,  also 
hen  na  gelcgenheit  der  zaken  gelieven  sal. 

Aclum  VU  aprilis  anno  quinquayesimo  anie  Pascham. 

liegislre  cité,  {"  45. 

(1)  Ce  cadeau  consistait  en  denx  aimes  de  vin  de  la  meilleure  sorte,  qui 
s'oH'raient  au  duc  à  Pâques.  Comptes  de  la  recette  du  domaine  au  quartier  de 
Bruxelles . 

(2)  yun  den  teqwerckers  ambaeht  binnen  Bruessel. 

Op  t'ii  veerthiensten  dach  der  macnt  novembris  int  jaer  Onss  IJeeren  duysent 
\ier  hoiidert  twee  ende  tsevenlich,  es  bi  lienricke  Vander  Kycken,  stedehouder 
des  ammans  van  Bruessel  in  zynreabsencien,  ende  by  IJorgenneesteren,  Scepenen, 
Uciitmeesteren  ende  HaidsIieJen  der  slai  van  Bruessel  voirseidc,  tôt  oirboer  ende 
proffyte  van  den  legwerckers  ambachte  binnen  der  voirgenoemde  stad  ende  niids 
raerckeliken  redcnen  hen  dair  toc  porrcnde,  dair  op  zy  te  vêle  ende  diverse 


—  r;8;i  — 

cals  conlinua  à  s'opérer  dans  la  chapelle  Saint-Chris- 
tophe, par  les  soins  des  quatre  jurés,  qui  se  faisaient  renti- 
placer  par  des  anciens  {ouders,  c'est-à-dire  des  maîtres 
ayant  précédemnnenl  porté  le  litre  de  juré)  lorsqu'il 
s'agissait  d'objets  sortis  de  leurs  ateliers;  il  leur  fut  alloué  à 
chacun  un  émolument  annuel  de  30  sous,  à  charge  de  se 
faire  confeclionner  une  robe  de  cérémonie  ou  tabba^rt,  elc. 
Défense  fut  faite  de  céder  à  un  tiers  l'ouvrage  que  l'on  avait 
accepté.  On  prit  aussi  des  mesures  pour  améliorer  la  fabri- 
cation des  (entures.  Le  grand  banquet  annuel  cessa  de  se 
faire  aux  frais  de  la  corporation  et  la  laxc  en  vin,  qui  se 
payait  lorsqu'on  y  entrait,  fut  augmentée.  Enfin,  on  régle- 


stondeu  ripelic  gelet  ende  lien  met  raalcanderen  besproken  hebben,  den  selven 
legwerckers  aasbachte  geconsenteert,  gewillecoert  ende  verleenl  dat  den  segel, 
dair  men  aile  legwercke  die  men  binrien  der  voirgenoemde  stad  van  Bruesscl 
gemaict  beeft  mode  heeft  plogen  te  besegclenc,  van  nu  voirtaene  doot  af  ende  te 
nyeute  sal  syn  ende  blivcn,  behoudelic  andei's  den  waerderingen  van  den  voir- 
seiden  worcken  ende  de  onde  rechten  van  den  voirseidcn  ambachte,  die  hen  by 
den  hecre  ende  der  stad  voei'tyts  verleent  zyn,  in  huei'rer  volconiender  niacbl 
bli vende.  Ende  oni  dat  de  gnide  van  der  draperien  in  der  voirgenoemde  stad  van 
Bruessel,  in  den  nanic  van  der  selver  stad,  van  der  voirseide  segelingen  zekere 
reclitcn  heeft  plegen  te  heffene,  die  nu  te  nieute  gaen  mids  den  afnemene  des 
voirseitie  segeis,  soc  es  by  den  voirseide  lieutenant  ende  wetboutleren  voert  over- 
dragen  dat  de  gesworene  des  voirseidcs  ambachts  nu  tertyt  zynde  in  den  name 
van  den  voirseiden  ambachte  tôt  der  voirseidcn  gulden  behoef,  selen  opdragen 
ende  overgeven  zesthien  Rvnssfhguldenen  erffelic ,  te  quitcne  den  penninck 
fwintich,  die  tvoirseit  ambacht  heeft  op  te  voirgenoemde  stad  van  Bruessel,  om 
by  der  voirseide  gulden  dair  me  'e  te  vcrvullene  zekere  pointe  oft  schincke,  die 
vy  jairlix  onsen  geneedigen  heere  den  hertoge  doet  ende  de  welke  zy  meîten 
voirseiden  zegelgelde  plach  te  vervallone,  in  recompensacien  ende  vergeldingen 
van  welker  opdracht  de  voirseide  van  den  'egwerckers  ambachte  voertaen  selen 
hebben  ende  te  henweerts  trecken  de  proffyten  die  jairlix  comcn  selen  van  der 
segelingen  van  den  buyten  wercke  dat  hier  binnen  compt,  v\"elke  segelinge  van 
den  buyten  wercke  de  voirseide  lieutenant  ende  wetbouderen  hebben  gelaten  endé 
gchouden  in  hnerrer  volconieiider  macbt,  na  de  ordinancie  dair  op  gemaict, 
ende  de  proffyten  dair  af  comendo  den  voirseiden  ieg^\erckers  ambachte  toege- 
vuecht.  Aclimi  ut  supra.  Registre  cité,  f«  109. 
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iiieiila  la  présoiico  aux  assemblées  du  corps  cl  aux  luiicrailles 
des  membres  (H)  juin  \i77t)  (i). 


(i)  Vaii  (len  lef/wercliers  (imbachtc  ni  liritessel. 

Alsoe  op  teii  vccrthicnstcn  dach  van  novenibris  iiit  jair  Onss  Hecren  diiyscnl 
vier  hondcrt  twec  endc  tseventich,  by  Heuricke  Van  der  Eyckcn,  stedchoiidci' 
des  ammans  van  Bruessel  in  zynrc  ab5cncien,ende  by  B^rgcmcesteren,  Seepenon, 
Rentniecslcren  cnde  Raidslieden  der  selver  stad  dcn  ambai-hte  van  den  leghweic- 
kers  in  der  voirgenoenide  stari  geconsentoert,  gowiilecoert  cnde  verlecnt  es,  dat 
den  segei  dair  nien  aile  Icgwcrcke  van  binnen  mede  beeft  plegen  te  bcsegelcn, 
voertacn  doct,  af  ende  te  nycite  soude  syn  endc  blivon,  behnndclic  der  waerde- 
ringen  van  den  voirseiden  wercken  cnde  de  anjcre  rechtcn  van  den  voirseiilen 
anibachte,  die  hen  by  den  bcere  ende  der  stad  voii'tyts  verlecnt  zyn,  in  hnerrcr 
vnlcomender  niacht  blivende,  en/.  Ende  het  zoe  zy  dat  de  gnlde  van  derdraperien 
m  Hruessel  op  te  voirseide  wairderinge  endc  op  andere  pointen  int  voirseit 
consent  begrepen,  den  voirgcnocmde  welhou  leren  zekere  hnere  avisen  niel 
gescrifte  overgegcven  hebben,  soe  hebben  de  voirseicTe  stedehonder  van  den 
amnian  ende  de  wethonderen  der  voirscrevene  f-tad,  na  dat  zy  de  voirgenoenide 
wyse  van  der  guide  ende  oie  de  bcs;beerten  der  gesworene,  ouders  endc  andere 
goede  niannen  van  den  voirgenoemden  anibacht  ripeiie  oversien  ende  gevisilcort 
hadden  ende  hen  dair  op  beraden  endc  besproken,  tvoirgenocnit  consent  ende 
ovcrdrach  geinterprctecrt  cnde  vercleert  in  der  manicren  nabescrevcn. 

Endc  yerst  opt  point  aengaende  de  voirseide  waerdcringc  van  den  legwcrckc 
binnen  der  stad  van  Bruessel  oft  huercr  vryhcit  gemaict,  es  by  dcn  voirseide 
stedebouder  van  den  amnian  ende  wethonderen  van  Bruessel  geseet  ende  vercleert 
dat  de  vier  gesworene  selen  zyn  waerdeerders  van  den  voirseiden  ambachte, 
ende  die  selen  de  voirscreve  legwcrckc  by  huercn  eeden  tsamen  wacrdcren  in 
bchoirlikcr  nianieren,  ende  sal  men  die  voirseide  wercken,  ora  dat  te  doene, 
mneten  i)ringen  in  Sintc  Cbristodels  ciipclle  alsoe  men  dat  gensocrt  ende  gcpbgcn 
heeft  te  docne,  ten  tydc  als  men  den  voirgenoemden  scgel  dair  acn  |ilach  le 
hangene.  Ende  soc  wie  des  nict  en  doct  dat  die  t'elkcn  dair  acn  veibneren  sal  de 
boete  van  drie  gnlden  ryders,  d'een  derdendeel  daer  af  den  heere,  d'ander  der 
s'ad  ende  tderde  dcn  voirseiden  ambachte.  Behondclic  dien  dat  ghcen  waerdeer- 
dcr  int"  wacrdeercn  van  syns  selfs  goede  en  sal  moigen  tegewordich  syn,  ende 
oit  cenieh  waerdecrder  absent  waere  alsoe,  dat  men  gcbreU  van  waerderen 
hadde,  soe  sal  men  dair  toc  ncmen  cnen  van  den  ouders  des  voirseiden  and)acbts, 
die  lest  waerdecrder  geweest  heeft.  Ende  sal  gheen  waerdeerder  van  den  voir- 
seiden ambacht  voirtaen  mcer  zyn  dan  de  vier  gesworene,  al  eesl  dat  de 
ordinancic  voirtyts  by  den  becrc  endc  der  stal  daer  op  gemaict,  andcrs  bcgripcn 
inwcb. 

Item  opt  point  aengaende  dcn  ovcrgcgevcne  endc  o|tdi'achlen  van  dcn  /csthien 
Hynsgiddcne  crillic  ter  quitingcn  dcn  penninck  twinlich,  die  tvoirscit  ambaclit 
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A  ces  iiiiiovalioiis  on  succédôronl  l)icnl(')l  d'aulros,  L'exa- 
rnon  dos  fahricals  à  Sainl-Clirisloplic  fui  supprimé  ot 
remplacé  par  une  experlise  qui  se  faisait  chez  le  maiire 


liccCt  op  te  vnirsciJc  statl  van  Bruesscl  onde  die  de  gesworenc  des  voirscidcn 
anibachts  in  den  namo  van  den  selveii  amhaclitc  doen  souden  tottcr  voirscidcr 
giildcn  heliocC,  om  dair  mode  te  vcrvallcnc  zekere  présente  oft  schinckc,  die  de 
Knlde  voirseide  jairlix  onsen  gcnccdigcn  lieere  den  liertoge  doct,  cnz.,  es  by  den 
viiirgenocmde  lieutenant  onde  weliionderen  veranderl  endc  geordineert ,  om 
redenen  lien  dair  toe  porrcndc,  dat  de  voirgenocindc  gesworenc  van  den  iegli- 
werciicrs,  in  den  namc  van  hueren  voirgenocniden  ainbachte,  de  voirseide 
zcsthien  rynsgiildcn  erfTclic  selen  opdragen  endc  overgevcn  den  rentmeestcrs  der 
voirgeiioemder  stad  van  Rruessel,  tottcr  voirso.iden  stad  beboef,  onde  dal  de 
guide  acn  de  voirseide  sfad  de  voirseide  scbinciic  oft  présente  sa!  hefTen,  aisoe 
zy  lot  hier  toc  gedaen  hceft,  op  snliien  voirwcerde  nochtan  oft  gcbeiirdc  dat  den 
scgel  aen  de  voirseide  legwerclten  hier  l)innen  geniaict,  naraails  bevondcn  wordo 
nul  endc  oirboer  gehangen  zynde,  endc  de  rochten  voirtydcn  dair  op  geset  by 
dor  stad  oft  der  gulden  dair  af  gchauen  wordden,  dat  de  voirseide  stad  van 
Bruesse!  den  voirgenocniden  aiubaciite  dan  bucren  voirscidcn  brief  van  zesticn 
Rynsguldcn  erfi'elic  wederoni  gchcel  endc  ongecassecrt  restilueren  ciide  weder- 
keeren  sa!  eiide  oie  weder  opdragen  ende  overgevcn,  cnde  sal  tselvc  ambaeht 
van  dan  voirtaen  hucrc  voirseide  rente  jairlix  op  te  voirseide  stad  hcffen  endc 
licbben,  alsoe  zy  tôt  nu  toe  gedaen  beeft.  Endc  oft  den  voirscidcn  brief  hieran- 
binuen  verloereo,  gebroken,  vernielt  oft  gestolen  wordde,  soc  sal  dan  de 
voirgenocmde  stad  den  voirscreven  ambachte  vau  der  selver  renten  doen  bebbcn 
enen  anderen  brief,  sonder  des  ambachts  cost,  alsoe  goet  ende  van  siilker  wacr- 
dcn  als  descn  es,  sonder  fraude  oft  argelist. 

Item  opt  point  aengaende  der  segclinge  van  den  buyten  wercke,  cnz.,  es  by 
den  voirgenoemdcn  lieutenant  cnde  welhoudcrcn  voert  geordineert  ende  over- 
dragcn  dat  de  oi'dinancic  van  den  voirscidcn  segelingcn  van  den  buyten  wercke, 
sal  biiven  in  aile  der  vucgen  soo  zy  vocrtyts  by  den  lieere  endc  der  stad  ovcr- 
dragcn  ende  geordineert  es,  behoudelic  dattvoirseit  anibacht  van  den  Icgwcrkers 
de  proffytcn  dair  af  comende  alleen  hcffen  cnde  hebben  sal,  alsoe  lange  als  den 
segel  van  den  binnen  werke  af  ende  achter  bleft. 

Iteni  dat  de  gesworenc  oft  waerdecrders  des  voirgenoemdcn  ambachts  (en  tydc 
/ynde  vocr  hueren  arbeyt  van  waerdcrcne  cnde  andcrs,  jairlix  van  des  voirge- 
nocniden ambachts  gocdc  hebben  ende  hcffen  zelcn,  elc  van  hen,  de  weerde  van 
derticb  stuivers,  endc  dair  mede  sclen  zy  ter  eeron  van  der  stad  endc  den 
voirgeiioemden  ambachte  moetcn  makcn  elc  eenc!!  lablacrt  van  gelykcr  vcrwen. 

Voert  zyn  by  den  voirgenoemdcn  stedchoudcr  van  den  amnian  cnde  den 
wethoudereu  van  der  stad  overdragen  ende  geordineert  ende  den  voirsciden 
legwerckers  ambachte  verleent  ende  geconsenteert  de  poinfen  en  de  artieulen 
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mémo,  pétulant  (juc  la  lapissonc  se  Irouvail  encore  sur  le 
métier  là  où  elle  avait  été  confectionnée.  Les  jurés  furent 
autorisés  à   visiter   les   aleli(M's   (juand    ils    le    voudraient, 


nabescrevcn,  tewetene,  in  don  yersten,  dut  voirtanc  nyomantvan  den  voirsoidcn 
ambaclitc  en  sal  moigen  maken  oft,  docn  maken  oft  werckcii  binnen  oft  buyton 
(lor  stad  van  Brncssel  wevcl  in  zydc  noch  zyde  in  wcvcl,  mer  sal  dat  sydcn  wcrck 
mooton  wcscn  van  goedfi  wo.rpgaronc,  gcstoffeert  met  gocder  cusbaer  zydcn, 
s'indor  IVandc  oft  argelist,  noch  en  sal  oie  nyenian  van  den  voirseiden  anibaditc 
hem  met  anderen  zydcngoede  oft  wcrcken  moigen  generen,  het  en  waere  in 
vryen  mercten,  op  te  verbuerîe,  soe  wie  de  contrarie  dair  af  dade,  van  cnen 
ponde  onder  groote,  te  bekeeren  in  drien,  te  welenc  d'een  derdendeel  dair  af 
den  hcer,  d'andtT  der  stad  ende  tderde  den  voirseiden  ambachte,  ende  dair  loe 
van  enen  jaere  zyn  arabachl  te  nioeten  laten,  alsoe  dicwile  alst  geviele. 

Item  dat  den  grooten  maeltyt,  die  tvoirgenoemt  ambacht  jairlix  heeft  plogen  te 
doene,  voirtaen  gesmolten  sal  zyn  ende  bliven,  sonder  eenige  costen  den  voir- 
seiden ambacht  meer  aen  te  doene  oft  te  weckcnen  in  eeniger  manieren  dat  de 
coste  van  den  principalen  processien  dair  d'ambacht  jairlix  mede  gheet  ende  de 
coste  van  den  drien  oniniegangen  die  de  gesworenen  van  den  voirseiden  ambachte 
met  eenigen  van  den  gnlden  jairlix  doen.  Enie  ofl  yeman  den  voirseiden 
araiiachte  eenige  coste  meer  aen  dade,  daer  hy  dat  van  zyns  selfs  goede  den 
voirgenoemden  ambachte  sal  moeten  wederkeeren  ende  restitiieren. 

Item  dat  voertacne  een  ycgelic  die  binnen  deser  stad  Ivoiiseit  ambacht  niet 
geleert  hebbende  int'  voirgeuoemt  ambacht  mecsier  sal  willen  worden,  den 
gesworenen  des  selfs  ambachte  sal  moeten  geven,  hoven  tprincipacl  innecomen 
gelt,  in  de  stad  van  den  iween  gelten  Rynswyns  die  zy  vocrmaels  plogen  te 
gevene,  vier  gelten  Rynswyns  van  den  beslen  ende  den  knape  een  quaerte. 

Itéra  dan  aile  leerkindere  van  den  voirseiden  ambachle,  boven  de  andere 
rechten  van  den  ambachte,  de  gesworene  desselfs  ambachle  oie  selen  moeten 
geven  Iwee  gelten  Rynswyns  van  den  besten. 

item  dat  de  knapen  van  den  voirseiden  ambachte  in  doser  sladl  oft  vrvhoit 
van  bnyltn  comende  wercken,  hovoii  den  halven  rider  die  zy  den  voirseidin 
arnbachte  hebben  plogen  te  gevene,  in  de  stad  van  cenre  gelle  wyns  die  zy  den 
gesworenen  des  voirseiden  ambachts  tôt  hoer  toe  gegevcn  hebben,  den  selven 
gesworenen  voirtaen  selon  geven  twee  gellen  Rynsw^yns  als  vocr,  eer  zy  alhier 
seleii  moigen  wercken  na  de  xiiii  nacht  in  hneren  anderen  rechten  bcgrepen. 

Item  dal  aile  de  ghene  van  den  voirseiden  ambachte,  als  men  van  des  ambachts 
saken  te  sprckene  heeft,  ten  ombiedene  van  den  gesworenen,  selon  moeten 
vergaderen  ende  by  ccn  comcn,  ende  soe  wie  van  hen  dair  inno  gebrekolic  viole, 
sonder  wettige  nootsakon  te  laten  wetcn,  dat  die  t'eiken  dair  aen  voi'bnoron  sal 
de  boote  \an  enen  halven  siniver,  le  bekeeren  in  drion  als  bovon. 

Item  oft  vemant  van  den  voirseiden  ambachle  aen  enen  anderen  enich  werc 
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mais  pas  moins  de  trois  fois  l'an,  et  on  leur  laissa  la  facullé 
de  se  l'aire  exhiber  les  fils,  la  laine,  etc.,  dont  on  se  servait. 
Si  le  (abricant  ne  voulait  pas  se  conformer  à  cette  pres- 
cription, il  était  tenu  de  jurer  qu'il  l'observait.  De  leur 
côté,  les  jurés  furent  alors  astreints  à  présenter  leurs  comptes 
tous  les  ans,  à  la  Saint-Jean,  ou,  au  plus  lard,  dans  les 
rpiinze  jours,  et  à  les  faire  clôturer  le  !"■  octobre.  On  institua 
un  valet,  do  la  corporation  chargé  de  ^conserver  les  joyaux, 
les  meubles,  etc.,  et  d'avertir lesjun-s  lorsqu'une  personne  .se 
présentait  pour  être  admise.  Ce  fut  alors  (pi'on  tixa  à  7  ans 
le  minimum  de  l'âge  où  los  fils  de  maîtres  pouvaient  se  faire 


van  hiicrcn  amhachtc  aonncompt  te  inakoiic,  ende  gdt,  stoffe  ol'tc  ware  dair  op 
ontfeet,  dat  dicdat  werck  nyemane  andors  vocrt  en  sal  moigen  vercoepen,  sonder 
orelof  van  den  glienen  die  hem  gelt,  stoffe  oft  waerc  dair  op  gelevert  lieeft,  oft  van 
der  gulden  van  dcr  drapperien  in  der  voirseide  stad  ten  tyde  synde.  Ende  soe  wie 
de  contrarie  dair  af  dade,  dat  die  folken  dair  aen  verbucren  .sal  de  boete  van 
drie  ryders,  te  bckeeren  als  voer,  en  de  nofhtan  sal  alsulken  vorroop  van 
oinveerden  zyn  erde  bliven. 

Item  oni  dat  de  nieesteren  vanden  voirseiden  anibachte  bat  te  like  sclen  gaen 
dan  zy  voirtyden  gegaen  hel)ben,  ende  alsop  do  mcistcron  van  andorcn 
:inibachten  doen,  soe  es  by  den  voir.seiden  stedeboiider  van  den  aninian  ende 
welhonderen  oie  gcordireert  ende  den  voiiseiden  ambaflite  verlennt  dat  nien 
makcn  sal  zessendcr.ich  teekenen  oft  nieer,  om  den  naesten  van  hen  den  like 
geseten  die  gegeven  te  wordene  ende  alsoe  nielten  grooten  lyken  die  zessenderlich 
oft  derlich  ten  minsten  te.gaene,  ende  metten  cleyne  lyken  twinticli.  Enric  oft 
yemant  van  den  gbenen  die  tvoirseide  teeken  haddf ,  dair  inné  gebreckelic  waerc, 
sonder  wettige  nootsaken  te  laten  weti^n,  dat  die  L'elken  dair  aon  \erbneren  sal 
een  piacke,  le  bekeeren  in  drieii  aïs  voer.  Ende  selen  ten  grooten  lyken  de  vicr 
gesworene  ende  ten  cleytien  lyken  de  twee  gesworene  ten  minsten  oie  nioeten 
wesen,  op  dobbel  boete  te  bckeeren  als  bnven,  beboiidelic  in  allen  desen  pointen 
ende  elken  van  die  den  hoere  cn^e  der  stad  altyt  Imeren  meerderen,  minderen, 
veranderen  ende  corrigeren,  ende  dnerendc  tôt  hueren  wedcrocpenen. 

Actiim  coram  Poelman,  Boich,  Cautère,  Poêle,  S.  Ileetvelde,  Heche,  I.oeitis, 
H.  Heelvehle,  scabinis;  qualiior  reœplorilms;  Swaef,  Von,  Stocf,  Oehnrhie, 
conxUkirUs,  décima  } unit  anno  i.xxiii.  Registre  cité,  f  109. 
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inscrire   et    à    8    l'époque   minimum   de    l'admission    des 
apprentis  (10  juillet  1475)  (i). 

(i)  Van  den  (cQhwerchers  ambachle. 

Ter  ornstigcr  bedcn  ende  versuckc  der  gcswdrene  cnde  goedc  Riiapeii  van  den 
Icghwerckcrs  ambachte  biniicii  Bniessol  bcbbon  Henrick  Vander  Eycken,  slad- 
houder  des  amnians  van  Bruessel  in  synrc  absencicn,  Borgeincestcren,  Scc|)enen 
ende  Raidsliedcn  der  selvcr  stad,  sekere  redenen  hcn  daer  toe  porrende  ende 
d'avys  van  der  gulden  te  voren  daer  op  gehadt,  verleent  ende  gewillccocrl  de 
poenten  nabescreven,  om  die  in  den  voirseiden  ambachte  van  nu  voirtaen  ondei'- 
houden  te  wordene,  behoudelyck  altyt  den  hecre  en  de  wethouderen  ten  tyde 
/.ynde,  huer  veranderen,  meerdercn  ende  mindoren,  ten  meesten  ocrborrc  cinin 
proffyte  van  den  voirseiden  ambachte  ende  der  policien  van  deser  stad. 

[il  den  yerstcn  dat  van  nii  voirtaen  de  waerderinge  van  den  ieghwerckc,  die 
in  Siutc  Christofîels  capelle  plach  te  gescienc,  aldacr  niet  meer  gescfen  en  sai, 
maer  sal  gescien  van  ailen  legwercke  van  binncn  Brusscl  totter  nieesters 
huysen  op  te  ramen  daer  op  die  gewracht  worden. 

Item  dat  de  gesworene  ten  tyde  zynde,  also  dicwile  als  zy  oft  oenicli  van  hen 
op  eenighen  meester  van  den  voirseiden  ambachte  suspicie  hebben  oft  quaet 
vermoeden,  ofte  te  minsten  driewerven  tsjaers  selen  ommegaen  ora  de  waer- 
deringe te  docne,  ende  dat  alsdan  een  iegelycke  van  den  meesters  des  voirseiden 
ambacl)ts  t'  ell<en  maie  sal  moeten  Ihoencn  den  voirseiden  gesworenen  zyno  stoffe 
van  wollen  ende  van  garene,  daer  hy  af  werct  oft  vvercken  sal  willen. 

Item  dat  de  guide  ten  lyde  zynde  cens  t'sjacrs  van  eencn  yegeliken  mcesler, 
die  zyne  stoffe  niet  en  heert  willen  thoenen,  dan  eedt  sal  nemen  Ende  soe  wye 
dicn  eedt  weygerde  te  doene,  die  sal  verhueren  de  boete  van  drie  ryders,  d'een 
derdcndeel  daer  af  den  heere,  d'ander  der  stad  on  t'dcrde  den  voirseiden 
ambachte. 

Item  dat  van  nu  voirtaene  de  gesworene  van  den  voirseiden  ambachte  t'  elken 
Sint-Jansmisse  oft  binnen  xv  dagen  daer  na,  eer  zy  afgaen,  huere  rekeninghc 
van  hueren  ontfangen  ende  viiutgegevenen  by  der  gulden  elercken  selen  moeten 
sinyten  ende  te  Bainisse  oft  binnen  de  xv  dagen  daer  na  de  selve  rckeninge 
moeten  doon  voer  de  guide  ende  tvoirseil  ambaiht,  «ende  soe  wye  van  hen 
daer  inné  gebreckelic  viele,  die  sal  verboeren  eenen  rydcre  sonder  verdracb,  te 
bekeerene  in  drien,  d'een  derdcndeel  daer  af  den  hcere,  d'ander  dor  stad  ende 
t'  deriie  den  voirseiden  ambachte. 

Item  dat  de  gesworene  als  zy  huere  rekeningc  gedaen  selen  hebben  in  der 
manieren  voirscreven,  sculdich  selen  syn  trcst  van  liuerer  rckeiiingen  ende  van 
den  ambachts  goede,  over  te  gevene  den  gesworene  die  nuwelinge  aenc()men 
selen  syn,  ende  dat  in  de  busse  van  der  ambachte  moeten  stekcn. 

Item  dat  van  nu  voertaen  tvoirseil  ambacht  sal  hebben  tôt  eeweliken  dagen 
eenen  ku'iep,  die  verwarcn  sal  aile  aisulken  jnweelen  ende  huysraet,  als  den 
voirseiden  ambachte  toebchoert,  ende  daer  af  sal  een  yegelyck  knapc  tsynen 
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Vers  le  même  temps,  la  corporation  eut  un  déhal  avec  les 
peintres  de  Bruxelles,  parce  qu(;  quelques-uns  de  ses  mem- 


aencnmcne  de  gesworenc  des  voirseiden  anibaehte  ton  lyde  syndc,  toi  hclioef 
dcssclfs  iuuhaclUs  nioetcn  stellen  gocden  zekci'  oft  borchlocht,  welke  knacp 
hebben  sal  jairlycx  vaii  dcn  voirseiden  ambachtc  voer  zyiie  moeytc  een  liait 
pondt  groote  Brabants. 

Item  soe  wye  iiU  voirsuit  aiiibaclit  oiittaiigcii  will  wordcn  als  inecslcr, 
leerkiiape  oft  kiiape,  die  sal  schuldich  syn  te  doen  vergaderen  mctten  knapc  van 
den  ambachtc  de  gesworenc  van  den  selven  arabachle,  om  dien  mccstcr, 
Icerknape  oft  knapc  by  don  selven  gesworcnen  ontfangen  te  wordenc,  na  den 
rechten  des  voirseids  ambachls. 

Item  dat  de  knapc  van  den  voirseiden  arnbachte  voer  zynen  arbeyt  en  do 
inoeyte  bobben  sal  van  elken  nieestor  oft  leorknapc,  toi  diens  versueke  by  als 
voirscreven  steet  de  geswi'rene  vcrgadert  sal  bebben,  twoe  stiiivers  cens  ende 
van  den  knapc  van  bnyten  eenen  stniver. 

Item  soc  wat  meester  des  voirseids  anr.bacbts  cenigcn  leerknape  o''t  knape  te 
wercke  stelde,  eer  de  selve  leerknape  oft  knape  van  den  gesworen  ton  tyde  synde 
in  dcr  manieren  voirscreven  ontfangen  waere,  dat  telken  maie  als  dat  gevalt, 
vcrbueren  sal  vi  onde  grooten,  te  bekccren  in  drien  als  voer,  en  dat  noebtans 
dien  niottcgenslaende  de  voirsei  'e  Icerknape  oft  knape  sal  moettn  romen  by  den 
gesworencn,  ora  van  hen  int  voirseit  ambadit  ontfangen  te  wordene. 

item  dat  een  ycgelyc  meestor  int  voirseit  ambaebt  wcsende  sal  niocgen  vrycn 
zync  kindcrcn  geboren  na  der  tyl  dat  by  meester  int  voirseit  ambaebt  ontfangen 
es  gewcest  ende  gheene  andere. 

Item  dat  de  voirseide  meesters  kinderen  geboren  na  d'aennemcn  van  do 
voirscide  mocsterien  niet  en  moegen  gevrydt  werdon  int'  voirseit  ambacht,  zy  en 
syn  volcomelye  gepasscert  seven  jacre. 

Hem  dat  nyemanl  voertaen  voer  leerknape  ontfangen  en  sal  moegen  worddon 
Mit  voirseit  ambaebt,  hy  en  zy  volcoaielyc  viii  jacr  ou?. 

Ilcm  oft  ecnich  van  den  gesworcnen  ton  tyde  zynde  anders  ontfinge  der 
voirseiden  meesters  kinderen  oft  leercnapen  dan  in  den  voirseiden  tween  lesten 
articiilcn  bescreven  staet,  die  sal  vcrbueren  de  botte  van  vi  onden  grooten, 
te  bekeeren  in  drien  als  boven. 

Item  dat  van  nu  voortaen  nyemant  .int  voirseit  ambaebt  wescnde  enigo  iiuwe 
poenten  voer  t'  voirseit  ambaebt  en  sal  mogen  volgcn  oft  vercrigcn,  sonder  wilio, 
consent  ende  gemeynen  overdrage  der  ouders  van  ,ûen  voirseiden  arnbachte. 
Knde  soe  vvyc  de  contrarie  daer  af  dade,  d:t  die  vcrbueren  sal  alsoe  dicwyle  als 
dat  gi'scicde,  dric  ryders  te  bekeeren  in  drien,  als  boven. 

Actum  et  concesstim  des  salcrdags  X"  julii  anm  LXXV,  presenlibus  ambobux 
hiirgimagistris,  Lijinelelles,  Pipenpoij,  Sclial,  HeetveUle,  Assche,  Noot,  Esselni, 
scabinis;  SIfehaf/ni  receptore,  Gitulerlale,  Dnii/neii,  Boleram,  consUiurm. 
Et  pli's  bas  :  N.  T'SerrIaes  G.  Registre  cité,  f  138. 
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bres  se  servaient  de  cartons  ou  dessins  sur  papier,  faits  au 
charbon  ou  à  la  craie  par  des  personnes  étrangères  au  métier 
des  peintres.  Avant  de  porter  leur  contestation  devant  les 
magistrats,  les  deux  métiers  parvinrent  à  s'entendre.  Les 
tapissiers  furent  autorisés  à  dessiner,  l'un  pour  l'autre,  des 
étoffes,  des  arbres,  des  animaux,  des  barques,  de  l'herbe,  etc. , 
pour  leurs  verdures,  c'est-â-dire  pour  les  tapisseries 
représentant  des  paysages,  et  à  compléter  ou  corriger  eux- 
mêmes  leurs  cartons  au  charbon,  à  la  craie,  à  la  pinme. 
En  tout  autre  cas,  s'ils  ne  s'adressaient  à  un  peintre,  ils 
encouraient  une  amende,  dont  le  taux  devait  être  déterminé 
par  la  corporation  dont  celui-ci  faisait  partie  (ordonnance 
du  magistrat  en  date  du  (3  juin  l/tTO)  (0- 


(i)  Tiisschen  de  scliilclers  en  de  leijwercl.er.s 

Alsoc  zekerc  Iwislc  ende  gesciUo  opvei-slaen  waeren  tusschen  de  goswororie  en 
de  goede  knapcn  van  den  scilders  ambachle  in  Hrucssel,  ter  eenre,  ende  de 
gesworene  nnde  goedo  knapen  des  ambachts  van  den  legworckers  in  der  selver 
stal,  1er  ander  syden,  om  diverse  wercgesellen,  vremde  ende  andere,  die  voer 
eenige  van  den  legwerckeren  zckere  patronon  op  papier,  mol  colcn  on  crile 
gemaicl  hadden,  daer  de  selve  Icgwcrckeren  op  wrochton,  in  conirarien  huere 
ambaciils  rechtcn,  hen  hy  den  heere  ende  der  wet  van  dese  stat  vcrleent,  ende 
den  voirseiden  welhouderen  gclhoent,  daer  aen  verbuerl  soude  syn  sckere  boeten 
die  sy  van  den  voirseiden  legwcrckercn,  midts  dal  sy  die  vrenipde  wercgesellen 
verantwerden  wilden,  begheerden  opgeleel  tehcbbene;  daer  tegen  de  voirseide 
legewerckeren  hen  opponerende  niel  mesdaen  en  meynden  te  bcbbcne,  houdendc 
siilke  werck  selve  le  niogen  doen  oft  doen  doen,  sonder  des  den  scilderen 
l'aensiene,  by  vêle  redenen  by  hen  daer  loe  gcalligeert.  Ende  de  voirseide 
Iwee  parlicn  voer  en  eer  eenige  uutsprake  oft  appoinlemcnl  op  huerer  bcyder 
twist  mel  rechte  gegacn  oft  gegevcn  waere,  don  voirseiden  wclhonderen 
te  kennen  gegeven  bebbcn  dat  sy,  by  lusschensprekene  van  goeden  mannen,  van 
hueren  voirseiden  gescille  in  der  minncn  veraccordcert,  overcommen  ende  cens 
worden  warcn  op  de  poinicn  by  h  m  ovfrgegeven,  ende  gelyc  die  hier  na 
verclaert  selen  werden,  biddende  hen  die,  loi  huerer  beyder  ambachts  hehoef, 
voer  een  rechl  gegeven  ende  verleenl  te  wordenc.  Soo  eesl  dal  Henrick  Van  der 
Eycken,  slalhouder  des  ammahs  van  Rrues:?cl  in  synie  abscncien,  Horgemeestcrcne 
Scepencn  ende  Raidsludcn  der  voirseider  stat  van  Bruessel,  grolelic  gcnyghl  synde 
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A  l'époque  où  do  si  fréquents  chaiigemetils  se  manifeslaienl 
dans  son  organisation,  se  succédant  pour  ainsi  dire  d'année 
en  année,  le  métier  était  parvenu  à  l'apogée  de  sa  splendeur; 
il  possédait  sur  la  Grand'Place  de  Bruxelles  une  maison, 
['Arbre  d'Or,  qui,  plus  tard,  devint  la  Maison  des  Bras- 
seurs (i).  Son  autel  se  trouvait  dans  l'église  du  Sablon,  où  la 
corporation  faisait  dire  toules  les  semâmes  (rois  messes 
que  les  religieux  du  prieuré  de  Rouge-Cloître  exonéraient 
comme  détenteurs  de  certains  biens  grevés  de  cette  charge. 
Pour  arriver  à  de  tels  résultats,  le  métier  devait  avoir 
réalisé  de  rapides  progrès  et  multiplié  à  la  fois  la  qualité  et 
la  quantité  de  ses  produits.  C'est  en  1466  que  nous  (roiivons 


loi  eendraoht,  peys  ende  ruste  lusschen  d'ingesetenen  van  dese  sbl  l'onderhuu- 
dene  ende  opie  vuedene,  mit  voergaende  deliberalien  den  voirseide  parlicn 
gegunl,  gewillecoert,  geconsenleert  ende  gcgeven  hebben  de  pninten  nabescre- 
vene,  om  die  van  nu  voertaene  eewelic  voer  een  rechl  f  onderhouden, 
behoudelic  den  'amman  ende  welhoiideren  van  Bruessel  allyd  len  lyde  synde 
daer  inné  hueren  verbeteren,  minderen,  meerderen,corrigeren  ende  wederroepen, 
sonder  yemants  anders  wederseggen,  dais  le  wetene,  dat  de  voirseide  legwerkers 
altyl  in  hucren  ambachte  d'een  den  anderen,  sonder  des  den  voirseide  scilders 
l'  aensiene,  selen  moegen  makcn  tofien,  boomen,  loef  ende  ghers,  vogeien  ende 
beesten  dienende  toi  hiieren  veidueren,  ende  by  alsoe  hen  gebrake  ecnich 
stuck  aen  een  palroun,  om  dat  le  vullene  ofte  te  lingene,  dat  sy  dat  insgeiycx 
selen  moegen  doen  met  colen,  cryle  oft  raelter  pennen  ende  elc  voir  hen  selven, 
sonder  dat  voirt  le  moegen  vercoepene  in  eenigerwys.  Ende  soe  wie  van  den 
voirseiden  ambachte  van  der  legwerkers,  bel  waere  nieester,  knape  oft  ander 
vrerapt  persoen  bevonden  worde  hen  voerder  onderwinden  oft  gcwracht  le 
hebbene  dan  voirscreven  steet  den  voirseiden  ambachte  van  den  scilders 
aengaende,  dat  die  verbueren  sal,  alsoe  dicwile  als  geviele,  alsulken  boete  als 
den  selven  scilders  daer  toe  auderwilen  [sic]  by  den  heere  ende  der  slad  verleent 
es,  sonder  argelist. 

AclKin  et  conconlalum  per  locumlencnlem,  omîtes  ncabinos  demplo  1'.  Pipeii- 
poy,  Sliict,  Trickaert,  consiliurm,  VIjunii  LX.WI. 

Registre  cité,  f"  157. 

(i)  Dp  ten  Gulden  boem,  op  te  Merct,  toebeltocreiide  (len  ambacltt  van  den 
leghwerckers.  Registre  des  rentes  appartenant  au  prieuré  de  Rougc-Cloitre,  Ms. 
des  Archives  du  rovaunie. 
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pour  l;i  première  ibis  des  aclials  tic  lapisseries  opéré  à 
Bruxelles  par  la  maison  ducale  de  Bourgogne. 

Le  18  juillet  14G(),  elle  jiaya  au  tapissier  Jean  De  Haze, 
qui  demeurait  dans  cette  ville,  i2,1ôl  livres  7  sous,  pour 
huit  pièces  de  tapisseries  de  verdure,  ayant  chacune  en  son 
milieu,  ouvrées  en  or,  les  armoiries  du  duc  :  six  servant 
à  couvrir  les  murailles,  une  pour  le  dressoir  et  une  pour 
la  tabhîdu  banquet.  Les  iiuit  })ièces  mesuraient  409  5/i  aunes 
et  furent  payées  104  sous  de  ^  gros  l'aune  carrée  (i). 
L'année  suivante,  Jean  De  Bave  (nom  qui  est  peut-être 
mal  luj  j'eçut  le  solde  du  prix  de  507  aunes  de  tapisseries 
représentant  ïhistoire  cfAnnibal  (2).  Cette  dernière  avait 
été,  en  1466,  donnée  par  le  duc  Philippe  de  Bourgogne 
au  pape  Paul  H;  elle  consistait  en  six  pièces,  ornées  des 
armoiries  du  donateur  (5). 

Une  influence  heureuse  a  évidemment  présidé  à  cette 
période  de  l'existence  du  métier.  Cette  influence,  c'est  celle 
du  peintre  Boger  Vander  Weyden,  qui,  depuis  la  mort  de 
Jean  Van  Eyck  jusqu'à  son  décès,  en  1464,  occupa  sans  con- 
testation le  premier  rang  parmi  les  peintres  flamands  ou 
belges.  Sorti  de  l'atelier  de  Jean,  (pii  ne  communiqua  qu'à 
lui  seul  les  procédés  dont  il  avait  enrichi  l'aride  la  peinture. 
Roger  succéda  à  la  réputation  de  son  illustre  maître.  Il 
n'avait  pas  encore  visité  l'Italie  qu'il  y  avait  déjà  îles  imila- 


(i)  M.  Huii.oY,  /.  c,  p.  UO. 

(2)  DE  Laboude,  I.c,  l.  I,  p.  490. 

(3)  Eugène  Muntz,  Lu  tapisserie  à  Home  un  xv''  siècle  {Gazelle  îles  Beaux- 
Arts,  t.  XIV,  2''  période,  p.  175). 
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leurs  (i)  ;  il  n'élail  pas  nioi-l  qu'on  y  uxallail  son  (aient  (2); 
ses  cendres  étaient  à  peine  refroidies  que  l'on  y  célébrait  à  la 
fois  le  disciple  et  le  maître  : 

Il  (jran  Joannes,  et  chscepol  Rugero  (3). 

Cet  artiste  émineni,  dont  le  souvenir  devait  se  perdre 
dans  sa  patrie  et  dont  les  actions  devaient  être  attribuées  :  en 
partie  à  un  Roger  de  Bruges  qui  n'exista  jamais,  en  partie 
à  un  Roger  Vander  Weyden  qui  n'eu!  de  son  bisaïeul  que 
le  nom  et  la  profession ,  mais  de  qui  on  ne  connaît  pas  un 
tableautin  (4),  cet  artiste  éminent,  dis-je,  exerça  une  action 
dont  chaque  jour  on  conslale  de  plus  en  plus  l'étendue.  Ses 
élèves,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  Memling,  Sclion- 
gauer  et  peut-être  Antonelio  de  Messine,  dont  les  œuvres 
présentent  tant  d'analogie  avec  celles  du  peintre  de  la  châsse 
de  Sainte-Ursule,  répandirent  au  loin  ses  enseignements  et 
ses  procédés,  et  les  premiers  graveurs  subirent  évidemment 
l'inlluence  de  ses  compositions,  dont  quelques-unes  onllong- 
lemps  joui  d'une  réputation  méritée. 

L'art  de  la  tapisserie  ne  put  se  soustraire  à  l'ascendant 
de  cet  homme  supérieur.  Les  lignes  suivantes,  empruntées 


(i)  .^ngelo  Parrasio,  que  Cyriaqiic  d'Aïuùne  reiuontra,  en  1449,  a  la  cour  tla 
marquis  d'Esté. 

(2)  C'est  ce  que  firent  Paciu.s,  Cjriaque d'Aucune  et  Filarete.  Voyez  ma  notice 
intitulée  :  Hoger  Vander  Weyden,  .ses  œuvres,  ses  élèves  et  ses  descendants 
(Bruxelles,  1836,  in-8»),  p.  17. 

(3)  Giovanni  Santi,  le  ])ère  de  Uapliael,  cité  par  I'assavant,  lia  fuel  von  Urbiito 
iind  sein  Valer,  t.  I,  p.  471. 

(ij  Les  recherches  de  M.  i>e  Burijure  {Bulletins  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  2*  série,  t.  XIX,  pp.  354  et  suivantes)  ont  établi  que  le  second  peintre 
Roger  Vander  Weyden  avait  possédé  des  biens  et  des  rentes,  mais  on  ne  sait 
rien  de  ses  travaux. 
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à  la  biographie  de  Roger  de  Briuje.s  par  Van  Mander,  en 
sont  la  preuve.  «  A  cette  époque,  dit  l'artiste  écrivain,  on 
»  avait  encore  l'Iiabitude  de  garnir  les  salles,  comnie  de 
»  ta|)isseries,  de  vastes  toiles  sur  lesquelles  étaient  peintes  de 
»  grandes  figures  au  moyen  de  couleurs  à  la  colle  ou  au 
»  blanc  d'œuf.  En  cette  sorte  d'ouvrages,  Roger  était  un  ex- 
»  cellent  maître,  et  je  crois  avoir  vu  de  lui,  à  Bruges,  plu- 
»  sieurs  de  ces  toiles,  qui  étaient  merveilleuses  pour  le  temps 
»  et  dignes  d'éloges,  car,  j)our  exécuter  de  grandes  ligures, 
»  il  faut  avoir  du  génie  et  posséder  à  fond  la  science  du 
»  dessin,  dont  les  défauts  sont  beaucoup  moins  apparents 
»  dans  les  peintures  de  moindre  dimension  (i).  »  En  elïél, 
on  a  cru  remarquer  dans  une  Adoration  des  Rois,  de  la 
Pinacothèque  de  Munich,  le  résultat  des  habiludes  contrac- 
tées par  le  maître  en  travaillani,  à  la  détrempe,  à  des  car- 
tons pour  tapis.  Dans  ces  derniers,  les  couleurs  doivent  être 
moins  fondues  et  les  contours  plus  accusés  que  dans  la  pein- 
ture à  l'huile.  Roger  se  sera  accoutumé  à  cette  manière, 
comme  il  arrive  aux  artistes  qui  se  sont  longtemps  occupés 
de  fresques  (2). 

Ces  rapprochements,  (jui  restaieni  dans  le  vague  il  y  a 
vingt  ans,  lorscfue  nous  écrivions  les  lignes  dont  nous  don- 


())  In  dcsen  tijt  had  lucn  de  manicre  te  iiiakeii  groole  doecken,  met  grootc 
beelden  in,  die  men  ghebruyckle  om  caiiiers  mede  te  behangen,  als  met  tapijt- 
serye,  en  waren  van  oy  vci'vvc  oft  lym-verwe  ghedaon.  Hier  in  was  by  ecn  goet 
meestei'  en  ick  meen  wel  van  boni  te  Briigge  ecnigbo.  van  dose  docokcn  gcsien 
te  hcbben,  die  wondeiiyck  (nae  den  tyt)  te  acblen  en  te  prysen  waion  :  waiit  soo 
in't  groot  wal  te  doen,  daer  nioot  loyckoningo  en  vorslandt  by  zyn,  oft.  iiet  zoude 
beni  licht  loocbonon,  dat  boin  in't  clooii  sd  licbt  nict  en  woygbert  ecnon  welstant 
te  ialcn  gevon. 

(i)  Passavant,  H eclie relies  sur  l'aiicieutie  école  de  peinture  llamunde  {Mes- 
sager, année  1841,  p.  315). 
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lions  ici  la  roproduclion,  onl  pris  corps  depuis  quo  Fou  coii- 
nait.  les  tajMsseries  de  Berne  el  de  Madrid,  où  se  lévèle  la 
sûreté  de  main,  l'imagination  féconde  d'un  grand  maitre. 
Il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  Roger  a  tracé  des  car- 
tons pour  les  lapissiers  en  même  temps  qu'il  peignit  à 
l'huile.  Le  métier  n'a  peut-èlre  fait  choix  de  la  chapelle 
Saint-Christophe,  située  vers  le  milieu  de  la  rue  de  Ruys- 
hroeck,  pour  y  placer  le  siège  des  opérations  de  vérification 
et  de  scellage  des  lajiisseries,  que  parce  que  la  maison  d(! 
Roger,  rue  de  l'Empei-eur,  était  pour  ainsi  dir(>  contiguë. 
Circonstance  curieuse  :  Roger  mcuri  le  Ki  juin  1401;  bien- 
tôt on  ne  considère  plus  le  scellage  comme  nécessaire  et 
la  chapelle  Saint- Christophe  cesse  d'être  le  lieu  afîeclé  à 
l'examen  des  tentures  nouvelles  (i). 

Aucune  œuvre  de  Roger  n'avait  plus  de  réputation  que 
ses  tableaux  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  tableaux  dont 
l'exécution  est  antérieure  à  l'année  1441  (2).  Ils  ont  |)ar 
malheur  disjjaru,  i)robablement  depuis  le  bombardement  de 
Bruxelles  en  1(395,  mais  ils  revivent  dans  les  tapisseries  con- 
servées à  Berne  depuis  le  pillage  [)ar  les  Suisses  du  camp  de 
Charles-le-Téméraire,  après  les  défaites  de  ce  prince  à  Gran- 
son  et  à  Morat.  Reproduites  une  première  fois  en  gravures 
à  l'eau  forte  dans  l'ouvrage  de  M.  Achille  Jubinal,  les  An- 
ciennes Tapisseries  hisloriées  (0),  elles  onl  depuis  été  i)hoto- 
graphiées  en  plusieurs  formats  et  il  en  a  été  publié  des  fi-ag- 


(1)  Voyez  plus  haut  les  ortioniiaiices  du  14  novenibi'e  1472  el  du  10  juillet  1  ilo. 

(2)  Btillelinx  de  la  Commission  royale  d'histoire.  0"  série,  t.  IX,  p.  487. 
(5)  Paris,  1858. 
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ments  en  différents  endroits  (i).  Une  première  question  se 
présente  :  ces  tentures  constituent-elles  une  imitation  com- 
plète des  tableaux?  Ont-elles  été  travaillées  d'après  des 
cartons  spéciaux? 

Après  avoir  penché  pour  la  seconde  de  ces  hypothèses, 
nous  inclinons  vers  la  première.  La  reproduction  des  longues 
inscriptions  des  tableaux,  celle  de  tous  les  épisodes  qui  y 
sont  mentionnés,  le  caractère  archaïque  des  compositions, 
dont  la  partie  inférieure  laisse  à  désirer,  où  l'on  ne  réserve 
au  ciel  qu'un  espace  ménagé  d'une  main  avare,  comme  si  le 
peintre  hésitait  à  s'engager  dans  les  perspectives;  tout,  en  un 
mot,  décèle  les  premiers  tâtonnements  d'un  artiste.  D'autre 
part,  les  groupes  sont  bien  espacés,  les  tètes  pleines  de 
caractère  et  de  naturel,  les  étoffes  et  autres  accessoires 
rendus  avec  cette  supériorité  qui  fut  toujours  l'une  des  qua- 
lités distinctives  de  l'art  flamand. 

Les  tableaux  de  Vander  Weyden  ayant  fait  l'objet  de  plu- 
sieurs travaux  et  les  tapisseries  de  Berne  ayant  déjà  été 
décrites  (2),  nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Remarquons-le 
toutefois,  la  photographie  nous  expii(iue,  mieux  que  les 
descriptions  ne  l'avaient  fait,  la  disposition  des  tableaux  de 
Roger.  Il  y  on  avait  un  grand  et  deux  autres  de  moindre 
largeur.  Sur  le  grand  on  voyait  Trajan  imploré  par  une 
veuve  et  le  même  empereur  taisant  exécuter  le  coupable 


(i)  Stantz,  Die  Burgunder  Tapetcn  in  Bernen.  Berne,  Stauiplli.  18Go.  Poul- 
ies fragments  dont  noiii  parlons,  voyez  Magasin  pittoresque,  t.  XVIII,  pp.  276- 
277.  —  Godefroid  Kinkel,  Die  Briisxeler  Ratliliausbilder  des  liogier  Vander 
Weyden  und  deren  Copien  in  der  Bnrgundischen  Tapelen  zu  Bern,  avec  trois 
groupes  graves  d'après  les  dessins  de  Louis  Yogel,  in-i"  de  xxi  pages. 

(2)  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  2"  série,  t.  xvii,  n»  1. 
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dont  cette  veuve  s'était  plainte;  sur  le  deuxième,  le  pape 
Grégoire  célébrant  la  messe,  puis  contemplant  la  tète  de 
Trajan,  dont  la  langue  s'était  conservée  pour  attester  à 
jamais  l'intégrité  de  ce  monarque;  enfin,  sur  le  troisième, 
Herkenbald  était  représenté  tuant  son  fils  et,  plus  loin,  rece- 
vant miraculeusement  l'hostie  consacrée. 

Contemplée  par  tous  les  princes  qui  visitèrent  l'hùtel  de 
ville,  depuis  le  milieu  du  xv'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvii*, 
exaltée  par  une  foule  d'écrivains  :  le  bohémien  Schaschek, 
Albert  Diirer,  don  Calvete  de  Estrella,  Guicciardin,  Lampso- 
nius,  etc.,  l'œuvre  de  Roger,  où  dominait  un  sentimenta- 
lisme profond,  devint  et  resta  populaire.  En  1513,  Y  His- 
toire d'Herkenbald  fut  encore  reproduite  en  tapisserie,  pour 
l'église  Saint-Pierre,  de  Louvain,  comme  nous  le  dirons 
bientôt;  en  1533,  Henri  Aldegraver,  élève  d'Albert 
Diirer,  prit  encore  pour  sujet  d'une  de  ses  gravures  :  le 
comte  Archambault ,  qui  coupe  la  gorge  à  un  de  ses  neveux 
parce  quil  avait  attenté  à  la  chasteté  de  plusieurs  femmes, 
gravure  que  l'on  intitule  d'ordinaire  :  le  Père  sévère  (t). 

On  a  signalé  dans  quelques-unes  des  tapisseries  de  Berne 
une  j)articularité  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 
On  y  voit,  dans  le  haut,  un  petit  écusson  d'argent  au  chef 
d'azur?  Est-ce  une  altération  des  armoiries  de  Louvain,  qui 
sont,  comme  on  sait,  de  gueules  à  la  fasce  d'argent? 
Faut-il  y  voir  un  témoignage  de  la  provenance  des  tapis- 
series? N'est-ce  qu'une  attribution  à  Herkenbald,  que  l'on 
disait  être  comte  du  Biirban  ou  Brabant,  de  l'écusson  des 
premiers   comtes  de  Louvain?  Il  y  eut  certainement  des 

(i)  "Bartsch,  Le  peintre  graveur,  t.  VIH,  p.  388  (édit.  de  Vienne,  1808). 
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tapissiers  de  haute-lice  à  Loiivain(i),  mais  si  peu,  qu'en  1513, 
l(irsque  l'église  Sainl-Piorre  voulut  se  procurer  une  tenture 
historiée,  ce  fut  à  un  maître  de  Bruxelles  qu'elle  s'adressa. 
Ces  suppositions  paraissent  donc  douteuses. 

Quelques  autres  tapisseries  ofTrent  de  grandes  resscm- 
hlances  avoc  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles 
représentent  ^Histoire  de  Jules  César.  Les  défauts, 
comme  les  qualités,  sont  les  mémos  :  groupes  accumulés 
les  uns  sur  les  autres;  avant-plan  et  arrière-plan  un  peu 
sacrifiés,  variété  étonnante  dans  les  physionomies,  exacti- 
tude minutieuse  dans  la  reproduction  des  armures,  masses 
d'hommes  dispo.sées  avec  art,  chocs  de  cavaliers  reproduits 
avec  habileté  ,  tout  frappe  dans  ces  compositions.  Quel  pas 
immense  s'est  réalisé  depuis  l'art  timide  des  tapisseries  de 
Tournai?  quel  souille  puissant  a  élevé  le  peintre  au-dessus 
du  miniaturiste?  quel  souci  de  l'expression?  Appliquez  cet 
accoutrement  du  xv"  siècle,  non  à  des  légionnaires,  mais 
aux  soldats  des  princes  bourguignons,  et  vous  aurez  la 
véritable  reproduction  d'une  bataille  de  l'époque  du  peintre. 
Les  figures  principales  sont  vivantes.  Ces  traits  où  la  du- 
plicité se  Irahil  ne  sont  pas  ceux  de  Jules-César,  qui 
avait  tant  de  grandes  qualités  en  même  temps  que  de  si 
étranges  faiblesses,  mais  bien  ceux  de  ce  duc  affublé  par 
l'histoire  de  l'épithète  de  bon,  ce  duc  si  fatal  à  sa  famille, 
dont  il  hâta  la  perte  pour  mieux  en  recueillir  l'héritage;  à 
sa  race,  dont  il  prépara  la  ruine;  à  ses  voisins,  qu'il  sacrifia 


(i)  On  y  rciicond'c,  ii  l;i  ihilc  du  Kl  nctulnv  I  laO,  l;i  niciitinii  il'iiii  .li>;m  Miii- 
chanl,  te.rfnr  In  pet  mu. 
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à  sa  polilique  ;  à  son  peuple,  dont  il  lit  couler  le  sang  par 
torrents. 

U Histoire  de  César  est  disposée  en  (|uatre  grandes  ten- 
tures, dont  chacune  se  compose  de  deux  sujets  distincts.  On 
remarque  d'abord  la  formation  du  premier  triumvirat  entre 
Pompée,  Crassus  et  César,  et  la  réception  par  celui-ci  d'une 
députation  des  peuples  Gaulois.  Sur  une  deuxième  tapisserie, 
César  triomphe  d'Ariovisle,  près  de  Besançon,  et,  débarqué 
en  Angleterre,  emporte  une  ville  d'assaut.  Une  troisième 
nous  montre  le  conquérant  arrivant  au  bord  du  Rubicon, 
puis  renversant  avec  sa  cavalerie  les  escadrons  ennemis; 
entre  ces  deux  scènes,  on  distingue  un  cours  d'eau,  le 
Rubicon,  des  eaux  duquel  sort  une  femme  vêtue  de 
pourpre,  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules,  et  qui  adresse 
à  César  ces  quatre  vers,  dont  la  forme  bizarre  trahit,  chez 
les  artisans  qui  ont  exécuté  la  tenture,  l'ignorance  de  la 
.langue  française  : 

«  Tuy  Jule  Chesar  et  les  liens 
»   Qui  te  meut  prendre  les  moyens. 
»   Contre  moy  portant  mes  banières 
»   Fais  tu  de  mes  logis  frontières  (i).  « 


(i)  Allusion  à  ce  célèbre  passage  du  cliaiil  premier  de  la  Pliarsale  oii  Lucaiii 
s'exprime  ainsi  (nous  empruntons  la  traduction  de  Nisard)  :...  «  Déjà  César 
»  a  franchi  les  Alpes  glacées...  Il  touche  les  bords  du  Rubicon  limpide.  Voici 
»  qu'une  grande  ombre  se  dresse  devant  lui.  C'est  l'image  de  la  patrie  désolée. 
)i  Elle  brille  au  milieu  de  la  nuit  sombre  el  sa  face  est  pleine  de  tristesse;  sur 
»  sa  tête  blanche  et  couronnée  de  tours  elle  a  répandu  sa  chevelure  en  lam- 
))  beaux  de  tous  côtés,  et,  les  bras  levés  :  Où  courez-vous,  dit-elle  d'une 
»  voix  coupée  par  les  gémissements,  soldats?  Oii  portez-vous  vos  (//  faut  lire 
1'  mes)  enseignes?  Si  vous  nvez  des  droits,  si  vous  êtes  des  citoyens,  arrêtez- 
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L'enlrée  triomplialo  de  César  et  celui-ci  siégeant  dans  le 
Sénat  au  milieu  de  ses  ennemis  secrets,  forment  les  dernières 
scènes  de  celle  quadruple  composition,  que  l'on  a  attribuée,  à 
lojt  selon  moi,  à  un  artiste  de  la  France  (i).  La  sobriété  et 
la  grâce,  ces  deux  qualités  qui  sont  en  quelque  sorte  innées 
chez  les  artistes  de  celte  contrée,  manquent  tout  à  fait  aux 
lapisseries  de  la  Vie  de  Jules-César. 

Un  des  sujets  alTeclionnés  par  le  moyen  âge  était  la  repro- 
duction des  scènes  de  l'Apocalypse.  11  en  existe  une,  très- 
considérable,  dans  la  cathédrale  d'Angers;  il  y  en  avait  une 
autre,  en  une  seule  tapisserie,  à  Saint-Lambert,  de  Liège  (-2)  ; 
mais  on  n'en  saurait  trouver  de  plus  belle  que  celle  qui  se 
conserve  à  Madrid  et  que  l'on  dit  avoir  été  exécutée  sur  les 
dessins  de  Roger  Vander  Weyden.  Un  écrivain  Iiabilant 
Liège,  M.  Wittertfô),  a  récemment  prétendu  que  celte  dei- 
nière  sortait  des  ateliers  liégeois  et  que  Roger  en  avait  com- 
posé les  cartons  d'après  les  conseils  du  cardinal  Nicolas  de, 
Cusa,  écolàtre  de  Liège,  et  du  chartreux  Denis  de  Ryckel. 
La  première  hypothèse  est  tout  à  fait  insoutenable  ;  la  der- 
nière, pour  être  acceptée,  devrait  être  élayée  de  preuves  qui 


i  vous;  ici  comœence  le  crime.  »  Cette  derniéic  phrase  rend  inipairaiteincnt  la 
concision  (énergique  du  texte  original  : 

Qiio  tenditix  ultra, 
Qiiu  fertis  inea  signa,  viri  ;  ai  jure  venitis 
Si  cives,  hucusque  licet. 

l.ucain,  La  l'harsalc  {Vnrh,  18^0),  p.  21. 
(i)   Kl.NKEL,  /.  c,  p.  xxiv. 

(i)  In  ecck'siu  Liodiensi  pcndcbal  pannus  continem  Instoriam  Apoealypsis. 
Adkien  de  Veleri  buxco  ou  Van  Oldendossche,  ad  annuin  1400,  dans  Martène 
et  DuiiANi),  Amptisaima  collectio,  t.  IV,  col.  1:250. 

(3)  Les  tapisseries  de  Liétje  à  Madrid.  Liège,  Golhier,  1876,  in-18. 
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jusqu'à  présent  font,  défaul,  M.  Wilterl  élablil  eiilrc  les 
tapisseries  de  Madrid  et  les  gravures  sur  bois  d'Albert 
Durer,  représentant  également  l'Apocalypse,  une  comparai- 
son de  laquelle  il  résulterait,  d'après  lui,  que  Diinîr  a  copié 
Roger  et  lui  est  resté  très-inférieur.  Le  plagiat  me  parait 
contestable,  puisque  Roger  n'est  pas  le  seul  qui  ait  traité  le 
sujet  en  question;  quant  à  la  supériorité  des  tapisseries 
comme  composition,  elle  ne  pourrait  servir,  si  elle  était  évi- 
dente,, qu'à  faire  attribuer  à  un  grand  peintre  les  cartons  des 
.  tentures. 

Les  tapisseries  de  l'Apocalypse  figurent  dans  l'inventaire 
des  meubles  et  joyaux  de  Charles-Quint,  dressé  à  Bruxelles 
au  mois  de  mai  Io56  (i).  Elles  ont  été  attribuées  à  Roger  par 
les  critiques  allemands  (2),  ainsi  qu'une  suite  de  .sept  com- 
positions que  des  écrivains  du  xvii'=  siècle  baptisent  du  nom 
des  Sept  péchés  capitaiiju  et  consacrées  à  la  Colère,  l'Avarice, 
!a  Gourmandise,  l'Orgueil,  la  Paresse,  l'Envie  et  la  Luxure. 
Enfin  on  signale  encore  une  grande  ressemblance  entre  les 
tapisseries  de  l'Apocalypse,  mentionnées  plus  haut,  et  cin([ 
autres  :  Jésus  au  Jardin  des  Olives,  Jésus  succombant  sous 
le  poids  de  la  croix,  le  Christ  en  croix,  le  Christ  de  la  Misé- 
ricorde et  la  Descente  de  croix.  Ces  dernières,  qui  ont  quatre 
mètres  de  hauteur  sur  trois  de  large,  «  offrent  absolument 
»  les  mêmes  caractères  que  C Apocalypse  :  même  divinité, 
»  même  ciel,  mêmes  anges,  mêmes  personnages,  même 
»   richesse  d'ornements  et  de  costumes,   mêmes  groupes. 


(i)  M.  MicHELANT,  Inventaire  des  joyaux,  etc.,  de  Charles-Quint,  dans  les 
BiiHetins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3*  série,  t.  XIII,  p.  245. 
(î)  Voyez  le  Knn^lblalt  de  18a.',  p.  43-2. 
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»  mêmes  paysages,  mêmes  arbres,  »  etc.  (i).  Ces  hypo- 
thèses n'ont  pu  être  acceptées  que  lorsqu'on  ne  connaissait 
pas  suffisamment  les  tapisseries  de  Madrid.  Aujourd'hui  que 
l'on  en  a  publié  de  bonnes  photographies,  il  n'est  plus  permis 
d'attribuer  à  Roger  ni  les  Sept  péchés  capitaux,  ni  les  Scènes 
de  L\pocalijpse,  qui  apparliemient  évidemment  au  wi"  siècle. 
Dans  ces  dernières,  le  temple  près  duquel  l'apôtre  bien  aimé 
se  prépare  à  écrire  les  visions  est  construit  en  style  gréco- 
romain;  notre  artiste  bruxellois  n'a  jamais  reproduit  les 
formes  empruntées  à  la  renaissance,  ni  abandonné  pour  elles 
l'architecture  ogivale,  cette  architecture  qui,  pendant  sa  vie 
et  dans  sa  patrie,  enfanta  tant  de  merveilles"? 

Mais  il  existe  à  Madrid  une  série  de  cinq  tapisseries  que  l'on 
attribue  avec  raison  à  Vander  Weyden  et  dont  la  composi- 
tion rappelle  en  effet  sa  manière.  Ce  sont  des  sujets  religieux, 
traités  avec  cette  puissance,  cette  vigueur  d'expression  qui 
forment  le  caractère  dominant  des  œuvres  de  Roger.  Ni 
son  illustre  mailre,  Jean  Van  Eyck,  ni  ses  propres  élèves  et, 
en  particulier,  ce  Memling  si  remarquable  par  la  grâce  et  la 
suavité  des  productions  de  son  pinceau,  n'ont  \)\\  inspirer 
ces  productions  dans  lesquelles  se  manifeste  un  profond 
sentimentalisme.  Ces  tentures  présentent  toutes  les  qualités 
que  conservèrent  longtemps  les  tapisseries  llan)andes  :  les 
scènes  y  sont  mulli|)liées  afin  d'y  atlii-er  et  d'y  retenir  tour 
à  tour  le  regard  dans  chacune  des  parties  et  les  détails  sont 
multipliés  avec  une  profusion  qui  étonne  et  charme  à  la  fois. 
Leur  riche  bordure  est  formée  de  vases  desquels  jaillissent 


(i)  WniKRT,  /.  c,  pp.  W"!  et  I  i4. 
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des  arbrisseaux;  ces  vases  sont  superposés  sur  les  côtés  de 
la  tapisserie,  adossés  l'un  à  l'autre  en  haut  et  en  bas. 

1"  Noire  Seif/neur  au  jardin  des  oliviers  nous  montre  le 
Christ  agenouillé  et  les  bras  étendus,  prononçant  ces  mots  : 
Paler  si  non  polest  hic  calioo....,  mots  qui  sont  inscrits  dans 
une  banderole.  Autour  de  lui  s'étendent  des  hauteurs  boisées 
et  à  ses  pieds,  dans  des  poses  variées  et  pleines  de  naturel, 
dorment  trois  apôtres.  A  droite  (c'est-à-dire  dans  la  tenture 
vers  la  droite),  on  voit  de  nouveau  ceux-ci,  couchés  dans  un 
site  derrière  lequel  on  remarque  une  vallée  où  l'on  distingue 
tout  un  cortège  militaire  et,  au  fond,  une  grande  ville,  avec 
des  tours,  des  églises,  etc.,  ville  qui  n'est  autre  que  Jéru- 
salem. A  gauche  cette  cité  reparaît  au  delà  d'un  profond 
ravin  et  plus  haut  se  trouve  un  ange  entouré  de  nuages. 

2"  Jésus-Christ  tombe  accablé  sous  le  poids  de  la  croix. 
Le  Christ,  épuisé  de  fatigue,  est  entouré  de  bourreaux  (pii 
le  frappent  du  pied  et  le  meurtrissent  de  coups  de  corde  ; 
tandis  que  le  vieux  Simon  essaie  de  l'aider,  un  vieux  juif 
montre  à  celui-ci,  en  ricanant,  la  scène  principale.  De  l'autre 
côté,  la  Vierge  et  les  saintes  femmes  s'empressent  auprès 
du  Christ  en  déplorant  ses  souffrances.  Le  fond  est  occupé 
par  des  arbres,  à  droite,  desquels  une  imposante 
escorte  sort  d'une  prison  par  une  grande  porte  cintrée. 
Elle  est  formée  de  cavaliers  :  les  uns,  ce  sont  des  soldats 
romains,  bardés  de  fer  comme  les  chevaliers  du  moyen  âge; 
les  autres  vêtus  de  robes  et  la  tète  couverte  d'un  turban; 
parmi  ceux-ci  on  remarque  le  grand  prêtre  des  Juifs. 
Des  piquiers  et  des  musiciens,  ers  derniers  couverts  de 
casaques  bariolées,  les  précèdent.  Dans  un-  coin  du  même 
côté,  on  distingue  une  ville  que  domine  une  montagne  où  un 
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magistrat  préside  une  assemblée  judiciaire.  A  gauche  s'élève 
une  hauteur  escarpée,  dont  le  sommet  est  occupé  par  des 
croix;  une  troupe  de  soldats  conduit  au  supplice  les  larrons, 
dont  le  dernier  est  lenu  par  deux  gardes  dont  l'un  a  pour 
coiffure  la  cagoule  des  pénitents  du  midi  de  l'Europe. 

ô°  Dans  le  Christ  en  croix  nous  voyons  Jésus-Christ  entiè- 
rement nu,  sauf  un  léger  vêtement  qui  lui  couvre  les  reins. 
Ses  traits  expriment  la  douleur  au  plus  haut  degré.  Au-dessus 
de  sa  tète,  un  écriteau  porte  l'inscription  :  Jésus  de  Nazareth, 
roi  des  Juifs,  dans  les  trois  langues  hébraïque,  grecque  et 
latine.  Vers  le  haut  est  un  chœur  d'anges;  dans  le  bas  un 
groupe  formé  de  la  Vierge  et  des  saintes  femmes,  qui  prient 
à  genoux,  et  des  disciples;  saint  Jean,  agenouillé,  embrasse 
avec  ferveur  les  pieds  de  son  divin  maître;  h  gauche  sainte 
Véronique,  près  de  laquelle  sont  debout  deux  vieillards, 
tient  déployé  le  mouchoir  ayant  gardé  l'empreinte  du  visage 
du  Sauveur.  Au  fond  on  voit  :  à  droite  Jésus-Christ  portant 
sa  croix  et  accablé  de  coups;  à  gauche  un  paysage  boisé, 
orné  d'édifices  de  fous  genres. 

4°  Le  Christ  de  la  Miséricorde  reproduit  la  scène  du  cruci- 
fiement, qui  est  placée  cette  fois  dans  un  paysage  splendide, 
où  l'on  remarque  un  lac  entouré  de  bosquets  et  de  riantes 
campagnes,  peuplées  d'animaux  de  tout  genre.  Des  person- 
nages nus  semblent  prêts  à  se  baigner  dans  la  pièce 
d'eau.  A  droite,  une  jeune  femme,  les  cheveux  épars  sur  le 
dos,  à  genoux,  reçoit  dans  une  coupe  richement  ciselée  le 
filet  de  sang  qui  j.iillit  (h;  la  poitrine  du  Christ;  elle  est 
entourée  de  banderoles  portant  le  mot  miscricordia,  et 
derrière  elle,  une  belle  jeune  femme,  symbolisant  sans 
doute  la  colère  divine  apaisée  par  la  mort  du  Christ,  remet 
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l'épéc  dans  le  Iburreau.  En  regard  de  ce  groupe  s'en 
présente  un  aulre,  plus  remarquable  encore  :  la  Vierge 
accablée  de  douleur  est  représentée  de  la  manière  la  plus 
frappante;  saint  Jean,  avec  sa  tête  expressive,  ses  cheveux 
abondants  et  crépus,  réalise  un  type  que  l'on  peut  qualifier 
d'admirable  (i). 

5"  Le  Clirisl  descendu  de  la  croix  présente  une  grande  res- 
semblance avec  le  beau  tableau  du  musée  de  Madrid,  où 
Vander  Weyden  a  traité  le  même  sujet  et  que  la  photogra- 
phie a  fait  connaître.  A  noire  avis,  le  sujet  y  est  traité  avec 
plus  de  talent  et  d'ampleur  cl  le  dessin  y  est  d'une  correction 
où  nous  reconnaissons  la  main  d'un  grand  artiste  plus  que 
dans  le  tableau  dont  nous  venons  de  parler.  Le  Christ,  étendu 
de  gauche  à  droite,  est  supporté  par  plusieurs  personnes, 
dont  deux  sont  placées  sur  autant  d'échelles  s'appuyant  aux 
bras  de  la  croix.  Près  d'un  de  ces  vieillards,  dont  on  remarque 
la  belle  tète  barbue,  est  placé  un  serviteur  au  type  quelque 
peu  grossier,  qui,  d'une  main,  retient  l'échelle  de  gauche,  et, 
de  l'autre,  s'appuie  sur  la  croix,  par  un  geste  dont  on  ne 
saurait  assez  admirer  le  naturel.  Joseph  d'Arimathie,  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  ses  vêlements  et  qui  a  à  la  ceinture  une 
escarcelle,  supporte,  avec  vigueur  et  respect,  le  poids  du 
corps  du  Christ,  dont  les  pieds  sont  soutenus  par  une  jeune 
femme,  ayant  la  chevelure  contenue  par  une  résille,  et 
richement  vêtue  d'une  robe  élégante,  ouverte  sur  les  côtés.  A 
l'avant-plan  sont  disposés  les  autres  acteurs  habituels  de  cette 


(i)  Cette   tapisserie  a   été  reproduite  en  gravure  clans  VArt ,   numéro  du 
19  novembre  1870. 
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scène  (li"iiiKili(}ue  :  à  gauclio,  la  Vierge  lovaiil  les  bras  vers  le 
corps  de  son  Fils  et  qu'une  femme  aide,  par  un  gesle  ])lein 
de  sollicitude,  et  sainlJean;  à  droite,  une  autre  jeune  femme, 
à  genoux,  regarde  le  Christ  dans  une  pose  et  avec  un 
gesle  plein  de  grâce  et  de  naturel.  Tout  en  haut  on  voit 
deux  anges;  le  paysage  du  fond  présente  :  au  milieu,  une 
grande  ville,  ayant  à  gauche  une  montagne  surmorrtée  de 
trois  croix,  et  à  droite,  une  hauteur  boisée. 

Les  détails  qui  précèdent,  en  établissant  l'originalilé  et  la 
valeur  des  tapisseries,  attestent  aussi  le  (aient  de  celui  (jui  en 
a  donné  les  modèles.  Ils  n'ont  jamais  été  communs  les  hommes 
qui  ont  su  donner  à  leurs  œuvres  ce  cachet  particulier.  Les 
tentures  mêmes  appartiennent  bien  au  xv*"  siècle,  comme  les 
détails  que  l'on  y  remarque  en  font  foi,  leur  origine  flamande, 
ou  plutôt  belge,  est  également  incontestable;  enfin,  les  res- 
semblances que  certains  personnages  présentent  avec  les 
mêmes  types  reproduits  par  Vander  Weyden,  permettent  de 
les  attribuer  soit  à  ce  peintre,  soit  à  ceux,  artistes  ou  hauts- 
liciers,  qui  travaillaient  sous  sa  direction  (i). 

Alphonse  Wauters. 

(A  continuer.) 


(i)  Parmi  les  objets  de  prix  étalés  au  uiiisée  de  Berne  et  qui  proviennent 
du  camp  de  Charles-lc-Téméraire  se  trouve  une  vieille  tapisserie  qui  mérite 
d'être  mentionnée,  mais  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  parce  que  rien  ne  dénote 
son  origine,  qui  toutefois  est  évidemment  llamande,  c'est-à-dire  belge.  Elle 
représente  l'Adoration  des  Mages  et  a  été  reproduite  en  cbromolithographie  dans 
les  Arts  au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  renaissance,  de  M.  Paul  Lacroix,  p.  46. 
C'est  un  travail  remarquable,  oii  le  sujet  est  traité  avec  sentiment  et  grandeur; 
la  scène  se  passe  en  plein  air,  dans  une  cour  fermée  vers  le  fond  par  un  mur  de 
briques,  sur  lequel  se  détacbent  les  personnages.  Cette  tapisserie  ainsi  que  les 
autres  tentures  de  Berne  sont  conservées  avec  soin  cl  la  république  lu'lvéti(iue 
y  attache  un  grand  prix. 


GOiMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RESUME    DES     PROCÈS-VERBAUX, 


SEANCES 

des  4,  10,  11,  18,  22,  25  et  50  novembre;  dos  2,  7,  9,  M,  lo,  16,  25,  29 
et  50  décembre  1870. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Le  Collège  a  approuve  : 

1°  Les  dessins  des  peintures  décoratives  à  exécuter  parEgiisedou.n.iai. 

'  Peintures 

M.   Kennes,   dans   l'église   de  Saint-Lambert,   à  Herslal    '^'-"'^"^^■-^• 
(Liège)  ; 

2°  Les  plans  des  stalles  à  double  siéae  qu'on  se  propose      e^u.c 

'■  O         1  I         1  deSaint-.Micliel, 

de  placer  dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  Gand:  architecte,  î»  Gaud. si.nes. 
M.  Van  Assche; 
5"  La  proposition  de  confier  au  sieur  Bernaerts  la  restau-     Ëgnsede 

Ca|ip.?lle-aii-Boi.s. 

ration  du  tableau  du  maitre-autel  de  l'eglise  de  Cappelle-au-     Tabicau. 
Bois  (Brabant); 
4°  Le  proiel  de  rétablir  une  inarche  sous  les  fonts  bap-     K^nsedc 

I         ''  Saiiil-VincenI, 

tismaux  de  l'église  de  Saint-Vincent,  à  Soignies:  architecte,  ^^°g^3,f;°"'' 
M.  Nève. 

—  Un  délégué  s'est  rendu  à  Gand,  le  V  décembre,  pour      Rgusc 

'-^  de  Saiiit-Bavou, 

examiner  les  deux  nouveaux  vitraux  exécutés  dans  le  chœur  "G^ud-vuiaux. 
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d(3  l'cgiise  de  SaiiU-liavon,  par  M.  Bethuiie.  Le  projet  de  ces 
vitraux  avait  déjà  été  approuvé  le  7  novembre  1872,  sous 
réserve  de  quelques  modifications  de  détails,  savoir  : 

La  Commission  recommandait  à  l'auteur  de  marquer 
davantage  les  trois  petits  motifs  qui  décorent  le  tympan  de 
ses  verrières,  d'en  atténuer  les  blancs,  de  diminuer  la  lar- 
geur des  banderolles  qui  décorent  la  partie  inférieure  et  de 
peindre  l'inscription  dans  un  autre  ton,  et  enfin  de  renforcer 
la  gamme  générale  de  ses  colorations. 

Le  délégué  a  constaté  avec  MM.  Pauli  et  De  Busscher, 
membres  correspondants,  que  M.  Bethune  avait  fait  droit  à 
toutes  ces  observations,  hormis  celle  qui  concerne  la  largeur 
des  banderolles.  L'auteur  a  déjà  employé  ce  motif  décoratif 
dans  les  autres  verrières  du  chœur  avec  les  mêmes  dimen- 
sions. Eu  égard  à  cette  circonstance,  dont  il  espère  qu'on 
voudra  bien  tenir  compte,  il  n'a  pas  cru  pouvoir  en  modifier 
les  proportions  dans  les  verrières  nouvelles.  La  Commission 
a  émis  l'avis  qu'il  y  a  lieu  de  recevoir  définitivement  les  deux 
ouvrages  dont  il  s'agit. 
Église  de        —  Des  délégués  ont  visité,  le  25  novembre,  les  tableaux 

Saiiite-Waudru,  ^  ' 

ùMons.Tabieaux.^y  l'égHsc  dc  Salu tc-Waudru,  à  Mous.  Ils  se  rallient  aux  con- 
clusions du  comité  provincial  des  correspondants  quant  au 
choix  qu'il  a  fait  d'un  certain  nombre  de  ces  tableaux 
comme  méritant  plus  spécialement  le  travail  d'une  restaura- 
lion  soigneuse.  Ils  croient  toutefois  qu'il  y  aurait  lieu  de 
comprendre  dans  cette  liste  tous  les  tableaux  de  De 
Soignies,  un  des  rai-es  peintres  (jui  se  soient  produits  dans 
le  Hainaut  au  wuf  siècle, 
i-yiise  —  Il   résulte  d'un   rapport   du   comité   provincial   des 

deSainl-Nicolas.  ' 

•Abilau'x'.    membres  correspondants  que  les  deux  tableaux  appartenant 
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à  l'église  do  Saint-Nicolas,  à  Liège,  ont  été  parquetés 
avec  soin  et  intelligence.  Se  ralliant  h  celte  appréciation,  la  • 
Commission  est  d'avis  que  le  travail  complet  de  restauration 
des  deux  tableaux  représentant  :  le  Sacre  de  Saint- Nicolas 
et  VAssomptioii  de  la  Vierge,  peut  être  approuvé.  (Voir 
Bulletin,  15'  année,  p.  218). 

—  Des  délégués  se  sont  rendus,  le  24  novembre,  h  l'ate-       Rgiise 

Hp  Blaiigies. 

lier  de  M.  Primen  pour  examiner  la  restauration  faite  par  hh^I'I''- 
cet.  artiste  du  retable  appartenant  à  l'église  de  Blaugies(Hai- 
naut).Ge  travail,  aujourd'hui  complètement  terminé,  nous  a 
restitué  la  sculpture  primitive,  avec  son  ancienne  polychro- 
mie, que  le  restaurateur  a  retrouvée  sous  les  nombreuses 
couches  de  badigeon  qui  la  défiguraient  et  qu'il  a  fallu  en- 
lever successivement.  On  doit  d'autant  plus  d'éloges  à  la 
patience,  au  soin  et  à  la  conscience  extrêmes  que  M.  Primen 
a  apportés  dans  ces  longues  et  délicates  opérations,  que  le 
retable  de  Blaugies,  par  le  caractère,  la  largeur  et  le  naturel 
de  ses  sculptures,  peut  être  rangé  parmi  les  plus  beaux 
spécimens  de  notre  statuaire  du  commencement  du 
xvi"  siècle. 

—  Des    déléQ;ués    se   sont  rendus  à   Mont-Saint-André     Êgi.sede 

^  Mont-S'Aiidri'. 

(Brabant),  le 27  décembre,  pour  examiner,  à  la  demande  de  .le ..ommunion. 
M.  le  Ministre  de  la  justice,  le  banc  de  communion  qui 
décore  l'église  paroissiale.  Ce  meuble  est  de  style  Louis  XV. 
On  ne  saurait  lui  reconnaître  un  caractère  d'art  excep- 
tionnel, mais  il  est  traité  néanmoins  avec  une  certaine  élé- 
gance, de  même  que  le  land^ris  du  chœur  et  les  confession- 
naux, qui  sont  de  même  style,  '^tl'on  no  peut  qu'engager  la 
fabrique  à  entretenir  cet  ameublement  avec  soin. 

—  Les  mêmes  délégués  ont  examiné,  dans  l'église d'Offus,  '^'"r"ur"ux'.'' 
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à  Ramillios,  l'ameublement  et  les  vitraux  récemment  placés, 
pour  apprécier  s'ils  ont  été  exécutés  dans  des  conditions  de 
nature  à  justifier  l'octroi  de  subsides  exceptionnels. 

Les  vitraux  sont  l'œuvre  do  M.  Coucke.  Us  sont  traités 
très-convenableuient  et  avec  une  sobriété  qui  atteste  un  pro- 
grès réel  chez  l'auteur.  Us  avaient  déjà  reçu  d'ailleurs 
l'approbation  du  Collège,  sous  réserve  de  quelques  observa- 
tions de  détails,  auxquelles  l'artisle  a  fait  droit. 

L'ameublement  consiste  en  trois  autels  de  style  roman, 
tous  trois  en  pierre  blanche,  et  une  chaire  et  des  confession- 
naux en  bois.  Le  dessin  de  ces  meubles  est  de  M.  l'architecte 
Garpentier,  de  Belœil.  Ils  comprennent  un  certain  nombre  de 
figures  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  M.  Peeters-Divoort, 
d'Anvers.  La  décoration  des  confessionnaux  étant  purement 
ornementale,  on  ne  ))ourrait  réclamer  pour  ces  meubles 
l'intervention  financière  de  l'administration  des  Beaux-Arts. 
Mais  cette  intervention  sera  pleinement  justifiée  pour  les  trois 
autels  et  la  chaire.  Sculpture  et  architecture  s'y  recomman- 
dent par  le  caractère  et  le  style  aussi  bien  que  par  la  simpli- 
cité, et  l'on  ne  saurait  donner  de  meilleurs  exemples  du  goût 
et  de  l'art  qu'on  peut  mettre  dans  les  compositions  les  plus 
sévères,  les  moins  ornées. 

Le  chœur  a  été  polychrome  dans  des  conditions  assez 
convenables.  Néanmoins  il  conviendra,  si  ce  travail  doitètre 
poussé  plus  loin,  que  des  dessins  d'ensemble  soient  soumis 
à  l'autorité  supérieure,  et  la  fabrique  ferait  sagement  d'en 
faire  contrôler  l'exécution  par  M.  l'architecte  Garpentier.  En 
attendant,  les  délégués  ont  conseillé  de  faire  elTacer  pure- 
ment et  simplement  deux  grandes  figures  d'anges  qui  ont 
été  peintes  dans  le  fond  de  l'abside  et  dont  l'exécution  gros- 
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siére  et  incori-ecle  l'ail  une  dissonance  fâcheuse  avec  la 
beauté  sévère  de  l'ameublement. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

r  Le  plan  dressé  pai-  M.  l'arcliiteclc  De  la  Censerie  pour  Ancien  gre(re. 

à  Bruges. 

la  restauration  de  la  façade  de  l'ancien  Greffe,  à  Bruges  ; 
2°  Le  projet  relatif  à  l'ameublement  de  la  justice  de  pai.xjunicedepaixde 

Heyst-op-den- 

de  Heyst-op-den-Berg  (Anvers)  ;  ^•^'"e- 

—  Il  résulte  de  renseignements  parvenus  à  la  Commis- Musée lus/ee», 

"^  '  a  Anvers. 

sion  que  la  rectification  du  cours  de  l'Escaut  et  l'élargisse- 
ment des  quais  à  Anvers,  entraîneront  la  démolition  de 
l'ancienne  prison  nommée  :  het  Shen. 

Cet  édifice,  qui  sert  depuis  I8G2  de  musée  d'antiquités, 
fut  construit  en  1.^20,  sous  la  direction  des  célèbres  archi- 
tectes Dominique  De  Waghemakere,  d'Anvers,  et  Rombaut 
Keldermans,  de  Mallnes.  Indépendamment  de  son  caractère 
pittoresque  et  de  l'intérêt  qu'il  présente  au  point  de  vue  de 
l'architecture  civile,  c'est  l'un  des  monuments  les  plus  inté- 
ressants d'Anvers  pour  l'histoire  de  cette  grande  cité.  A  ce 
double  titre,  le  Collège  est  d'avis  qu'il  importe  que  sa  con- 
servation soit  mise  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Il  serait  d'autant 
plus  facile  de  faire  droit  à  cette  demande  que,  d'après  les 
renseignements  donnés  au  Collège,  le  monument  n'empiéte- 
rait que  très-i)eu  sur  l'alignement  qui  paraît  avoir  été  arrêté. 

La  Commission  croit  devoir  reproduire,  à  cette  occasion, 
les  considérations  qu'elle  a  soumises  au  Gouvernement,  le 
14  février  1868,  à  propos  de  l'église  de  Sainte-Croix,  à 
Liège  : 

«  Il  arrive  trop  souvent  que  les  plans  d'alignement  de 


—  414  — 

rues  sont  dressés  sans  qu'on  se  préoccupe  des  monuments 
qui  peuvent  se  rencontrer  sur  les  alignements  projetés. 
Nous  estimons  que  c'est  le  contraire  qui  devrait  être  la  règle. 
Les  villes  auraient  tout  à  gagner,  la  plupart  du  temps,  à  ce 
que  les  alignements  nouveaux  fussent  étudiés  en  vue  de 
conserver,  de  dégager,  de  faire  valoir  les  vieux  monuments 
qui  font  partie  de  leur  histoire  et  auxquels  elles  doivent 
souvent,  pour  une  si  large  part,  leur  célébrité  et  leur  splen- 
deur. » 
An,icnduuca«(i«     —  La  Commissiou  a  été  informée  qu'il  est  question  de 

TlivluCliâleaii. 

démolir  l'ancien  château  de  Thy-le-Chàteau  (Namur).  Ce 
bâtiment  est  orné  de  fenèlres  romanes  d'une  forme  élégante 
et  originale,  et  il  serait  à  désirer  que  l'administration  supé- 
rieure pût  faire  l'acquisition  d'au  moins  une  de  ces  fenêtres, 
qu'on  pourrait  reconstituer  pour  un  de  nos  musées  archéo- 
logiques. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Réparation        La  Commlsslou  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  travaux 

PI  constriicliou      •  .  ,,  .       .  ,  ,  ,  , 

<if  diverti     de  restauration  et  a  appropriation  a  exécuter  aux  presbytères 

pre>b)liies.  J   i         i  i  J 

de  Roffesart,  sous  Limelette  (Brabanl),  Hooghlede  (Flandre 
occidentale),  Vlassenbroeck,  sous  Baesrode  (Flandre  orien- 
tale), Familleureux,  Quévy-le-Pctit  (Hainaut),  Niel  lez  Saint- 
Trond,  Koclenge-Looz,  Rixingen  (Limbourg),  Bierwarl 
(Namur),  et  sur  les  plans  des  presbytères  à  ériger  à  Achter- 
bosch,  sous  Moll  (Anvers),  Rahier  (Liège),  Laneuville,  com- 
Diuiic  (le  Tcniiovillc,  Osier,  commune  d'Odeigne  (Luxem- 
bourg), cl  Laloux,  sous  Monigaulhier  (Namur). 


ilj 


ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

r  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'édises  :  ..,<^?ns'^"'=."?" 

•  o  n  l'plispsriLichter- 

A  Lichtervelde  (Flandre  occidentale)  :  architecte,  M.  Ver-sYint%itu.'"sora- 

nierain,  BoiicITi!. 

beke.  Ces  plans  ont  été  modifiés  à  la  demande  de  la  Com- 
mission. Il  a  été  recommandé,  en  outre,  de  construire  en- 
tièrement en  pierre  bleue  les  colonnes  avec  leurs  bases  et 
leurs  chapiteaux  et  de  n'employer  la  pierre  de  France  pour 
aucune  partie  saillante  des  façades; 

A  LefBnghe  (même  province),  l'auteur,  M.  Verbeke,  a 
apporté  à  son  projet  diverses  modifications  consistant  notam- 
ment dans  la  simplification  de  l'ornementation  de  la  tour, 
qui,  dans  le  projet  primitif,  avait  plutôt  l'aspect  d'un  beffroi 
civil  que  d'un  clocher  d'église,  ici  encore  il  n'y  a  pas  lieu 
d'employer  la  pierre  de  France  pour  aucune  partie  saillante; 
eu  égard  surtout  à  la  proximité  de  la  mer,  il  importe  de  ne 
mettre  en  œuvre  que  des  matériaux  offrant  des  garanties 
sérieuses  de  durée  ; 

A  Saint- Vitu,  commune  d'Abée-Scry  (Liège)  :  architecte, 
M.  Feuillat  ; 

A  Sommerain,  commune  de  Mont  (Luxembourg:),  sous 
réserve  d'ouvrir  une  arcade  qui  mette  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux  en  communication  directe  avec  l'église  :  archi- 
tecte, M.  Adam. 

A  Boncffe(Namur).  Dans  l'étude  de  ces  plans,  M.  l'archi- 
tecte Bacléne  a  fait  preuve  d'un  talent  sérieux;  tout  en 
restant  dans  les  conditions  les  plus  économiques,  il  donne  à 
l'édifice  projeté  un  aspect  pittoresque  et  un  caractère  artistique 
qu'on  ne  rencontre  que  très-raremiTif   dans   les  nouvelles 
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églises  rurales.  En  approuvant  le  projet,  le  Collège  a  seulemen  t 
appelé  l'attention  de  l'auteur  sur  quelques  points  accessoires 
dont  il  pourra  tenir  compte  dans  le  cours  de  la  construction . 
Le  projet  eût  été  plus  satisfaisant  encore  si  l'architecte 
avait  donné  à  sa  tour  la  largeur  de  la  nef  centrale,  confor- 
mément aux  traditions  constantes  du  moyen  âge,  et  il  serait 
à  désirer  que  dans  les  projets  qu'il  aura  à  dresser  à  l'avenir 
il  tînt  compte  de  cette  observation  ; 
Chapelle        2"  Lcs  phus  d'uHC  cliapellc  à  ériger  à  Maçon  (Hainaut)  : 

h  Macou. 

architecte,  M.  Carpentier; 
Église  0°  Le  projet  relatif  à   la   reconstruction   du    chœur  de 

d'Hillegliem.  '       •' 

l'église  d'Hilleghem  (Flandre  orientale)  :  architecte,  M.  Ser- 
rure ; 
Eglise dizci.      40  L(3  plan  dressé  par  M.  l'architecte  Van  de  Wyngaert 
pour  l'agrandissement  de  l'éghse  d'Izel  (Luxembourg); 
Égiif  5"  Le  projet  d'un  bâtiment  destiné  à  servir  de  salle  de 

de  Vieux-Leu7.e.  i        J 

catéchisme  à  l'église  de  Vieux-Leuze  (Hainaut)  ; 
Ameublement  de     (jo  ^^^  dcsslns  dcs  objcts  d'ameublcment  destinés  aux 

diverses  églises.  '' 

églises  de  : 

Laer,  sous  Sempst  (Brabant)  :  deux  autels  latéraux  et 
stalles; 

Melden  (Flandre  orientale)  :  banc  de  communion.  L'au- 
teur s'est  engagé  à  réduire  lors  de  l'exécution  l'échelle  des 
•  rinceaux  qui  décorent  le  meuble  et  à  chercher,  pour  ouvrir 
la  porte  centrale,  une  autre  combinaison  que  celle  du  projet, 
laquelle  a,  l'inconvénient  de  scinder  en  deux  le  bas-relief 
principal  représentant  la  Cène; 

Leuth  (Limbourg)  :  maître  autel,  chaire  à  prêcher  et  con- 
fessionnaux ; 

Sombreft'e  (iNamur)  :  deux  autels  latéraux. 
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TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorable  : 

\°  Sur  les  réparations  à  exécuter  aux  églises  de  Laethem-    népaimions 

'  "^  (l'égMSPS. 

Sainte-Marie  (Flandre  orientale),  Slusc  (Limbourg),  Corroy- 
le-Cliàteau,  Somzée  et  Rhisne  (Namur); 

2"  Sur  les  plans  des  travaux  de  restauration  à  exécuter  'i'''^'i;f(!luu'",''"" 
l'église  de  Merbes-le-Chàteau  (Hainaul)  :  architecte,  M. Mahieu; 

3°  Sur  le  devis  de  travaux  d'achèvement  à  effectuer  à   ,  fs^'^i 

(le  Lanaekcn. 

l'église  de  Lanaeken  (Limbourg)  :  architecte,  M.  Jaminé; 

V  Sur  le  projet  de  restauration  de  la  tour  de  l'église  t^e  g,  j|;f_';;«^||['.^,^ 
Saint-Jean-Baptiste,  à  Xamur.  L'attention  de  l'architecte, 
M.  Léanne,  a  été  appeh'îc  toutefois  sur  la  convenance  de  ne 
pas  employer  des  assises  de  pierre  d'une  hauteur  régulière  ; 
il  importe  de  suivre  l'appareil  qui  existe  actuellement  ; 

5"  Sur  la  proposition  d'acquérir  un  terrain  situé  au  P'cd  ,^,  ^.^'j?';'j^'^_^^^ 
de  la  tour  de  l'église  de  Notre-Dame,  à  Tongres,  en  vue  du     "  ''""^'■'''• 
dégagement  de  cet  édifice  ; 

()"  Sur  les  plans  relatifs  à  la  restauration  de  la  tour  et  di!S      Égnsc 

do.  Gosselics. 

bas-côtés  de  l'église  de  Gosselics  :  architecte,  M.  Tirou. 


La   Commission   a  proposé  de    ranger    l'église   de  ^^  ^f^ 


ises 

tPiciTP, 
à  Saint-Trond, 


Saint-Pierre,  à  Saint-Trond,  dans  la  première  classe  de  noSenios"intGiVs 

à  Briis;es. 

monuments  nationaux,  et  l'église  de  Saint-Gilles,  à  Bruges, 
dans  la  troisième  classe. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Namur,   le    15  dé-      Kgiise 

(le  Notre-D-imp, 

cembre,  à  l'effet  d'y  examiner,  de  concert  avec  M.  Lenlz,     ^'Nam"--. 
directeur-général,  et  M.  Dugniolle,  chef  de  la  division  des 
cultes,   diverses  propositions    soumises   par  le    conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Notre-Dame  pour  la  restauration  et  la 
décoration  de  cet  édifice. 
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Ces  propositions  sont  les  suivantes  : 

1"  Déplacer  les  marbreries  qui  forineiU  la  clùliire  du 
chœur.  Ces  clôtures,  en  style  du  dernier  siècle  et  en  marbre 
de  couleur,  sont  d'un  très-bel  effet  décoratif.  L'inconvénient 
qu'on  leur  reproche  est  de  cacher  à  une  partie  des  fidèles 
la  vue  des  cérémonies  religieuses.  Sans  démolir  l'autel 
actuel,  la  fabrique  voudrait  être  admise  à  placer  un  autel 
nouveau  à  l'entrée  du  chœur,  et,  pour  laisser  l'espace  néces- 
saire aux  officiants,  elle  ferait  pivolei-  en  quelque  sorte  les 
marbreries  précitées  comme  les  battants  d'une  porte,  de 
façon  à  les  ramener  un  peu  vers  l'intérieur  du  chœur. 
Elle  n'aurait  pas  ainsi  à  les  supprimer  et  croit  que  l'effet  n'y 
perdrait  rien. 

Cette  conclusion  ne  parait  pas  sûre  et  la  mesure  demandée 
ne  parait  pas  nécessaire.  L'espace  qui  reste  ouvert  entre  les 
deux  clôtures  en  marbre  du  chœur,  espace  inexactement 
indiqué  dans  le  dessin  soumis  par  la  fabrique,  pourra  suffire, 
semble-t-il,  aux  officiants,  pour  peu  qu'on  l'agrandisse  en 
enlevant  de  chaque  côté  plusieurs  stalles  de  la  première 
rangée,  et  peut-être  aussi  en  sujiprimant  une  des  marches 
pour  la  reporter  dans  l'arrière-chœur; 

2°  Établir  un  calorifère.  La  fabrique  propose  de  le  placer 
au  fond  du  chœur  et  croit  que  la  chaleur  rayonnerait  de  là 
jusqu'au  fond  do  réglisc.  Il  semblerait  préférable  de  l'établir 
dans  la  crypte  et  au  centre  de  l'église,  c'est-à-dire  au  tran- 
sept, avec  prise  d'air  au  dehors  ; 

5"  Construire  un  dôme  pour  y  placer  les  cloches.  M.  De- 
greny  affirme,  bien  que  contredit  sur  ce  point  par  la  fa- 
brique, que  la  construction  n'est  ]3as  assez  solide  pour  pou- 
voir supporter  ce  complément.  Indépendamment  de  cette 
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considération  qu'il  n'est  pas  dans  les  traditions  d'édilicr  un 
dôme  pour  y  loger  des  cloches,  on  a  tout  lieu  de  croire  que 
la  construction  projetée,  visiblement  non  prévue  par  l'archi- 
tecte primitif,  serait  d'un  mauvais  effet.  Si  un  beffroi  doit 
absolument  être  construit  pour  les  besoins  du  culte,  il  y 
aurait  avantage  à  l'établir  plutôt  sur  un  des  côtés  de  l'édifice, 
en  l'érigeant  par  exemple  au-dessus  de  la  première  chapelle 
à  droite  qui  s'ouvre  à  l'entrée  de  l'église  ; 

4"  Modifier  la  disposition  du  jubé.  La  fabrique  voudrait 
changer  l'orgue  et  la  soufflerie,  en  conservant  le  buffet  et  la 
montre  du  positif  qui  s'harmonisent  parfaitement  avec  toutes 
les  boiseries  du  chœur,  mais  en  reculant  le  tout  de  2  mètres 
vers  la  façade,  afin  d'avoir  place  pour  une  société  d'exécu- 
tants. Ce  changement  ne  devant  altérer  en  rien  l'esprit  déco- 
ratif de  cette  partie  de  l'église,  on  n'y  voit  pas  d'inconvénient; 

5°  Construire  des  doubles  portes  au  parvis.  Ce  projet,  des- 
tiné à  parer  aux  courants  d'air,  ne  soulève  aucune  objection  ; 

6°  Placer  des  vitraux  dans  les  54  fenêtres  de  l'église.  Les 
dessins  spécimens  soumis  par  M.  Capronnier  paraissent  de 
nature  à  être  acceptés.  Il  conviendra  toutefois,  les  églises  de 
ce  style  n'ayant  pas  reçu  de  vilraux  peints  et  toute  l'église 
de  Notre-Dame  étant  d'une  grande  simplicité  d'aspect,  de 
peindre  en  grisailles  les  verrières  projetées,  ou  tout  au 
moins  de  les  maintenir  dans  une  gamme  de  coloration  très- 
discrète,  A  cet  égard,  les  artistes  pourront  s'inspirer  utile- 
ment des  grandes  verrières  renaissance  de  Sainte-Gudule, 
bien  qu'elles  soient  d'une  époque  de  beaucoup  antérieure. 
Le  dessin  des  encadrements  devra  aussi  être  soumis  et  l'on 
devra  s'attacher  à  ce  qu'ils  remplissent  mieux  les  fenêtres. 

Tels  sont  les  avis    formulés   par  les  délégués  sur  les 
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diverses  propositions  de  la  fabrique.  On  doit  ajouter  cpie, 
pour  se  prononcer  d'une  manière  définitive,  il  conviendrait 
que  le  Collège  eût  sous,  les  yeux  des  dessins  détaillés  et  pré- 
cis, accompagnés  d'un  devis  estimatif  de  la  dépense  à  faire. 

On  ne  voit  pas  d'inconvénient,  quand  les  ressources  le 
permettront,  de  donner  suite  à  une  autre  proposition  de  la 
fabrique,  qui  voudrait  remplacer  le  grand  crucifix  placé 
dans  la  niche  du  grand  autel  par  un  groupe  représentant  la 
Visitation.  Les  proportions  de  cette  niche  prouvent,  en  effet, 
qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  une  figure,  mais  pour  un  groupe. 

Une  dernière  question  qui  a  été  soumise  est  celle  de 
savoir  si  l'église  de  Notre-Dame  ne  peut  pas  figurer  parmi 
nos  éghses  monumentales.  Tout  en  reconnaissant  le  vif 
intérêt  qu'elle  présente  entre  tous  les  édifices  de  ce  style 
par  l'ensemble  exceptionnellement  homogène  de  sa  décora- 
tion archi tectonique  et  de  son  mobilier,  la  Commission 
n'avait  pas  cru  pouvoir  admettre  cette  proposition  à  l'époque 
où  cette  qualification  n'était  donnée  qu'aux  monuments  de 
tout  premier  ordre.  Mais  aujourd'hui  que  trois  catégories  de 
monuments  ont  été  établies,  le  Collège  estime  qu'il  serait 
rationnel  de  ranger  parmi  les  monuments  de  5'  classe  l'église 
de  Notre-Dame,  type  pur  et  complet  des  églises  si  particu- 
lières de  l'ordre  des  Récollets  et  pour  laquelle,  d'ailleurs, 
il  avait,  dès  1870,  réclamé  des  subsides  exceptionnels. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  Rousseau. 

Vu  en  conformité  de  Tarlicle  25  du  règlement. 

Le  Président, 
Wellens. 


ESSAI  HISTOIUQUK 

sua 

I.  ES    TAPISSERIES 

ET 

LES  TAPISSIERS  DE  HAUTE  ET  DE  BASSE-LICE 

DE  BRUXELLES. 

(Suite.) 


$  IV. 

Toulcs  les  œuvres  donl  nous  venons  de  donner  I  eiiuméra- 
tion  appartienncnl-elles  à  Roger?  H  esl  dilïicile  de  répondre 
à  cette  question  d'une  manière  satisfaisante.  Certaines  de  ces 
tapisseries  sont  peut-èlre  dues  à  ses  élèves,  d'autres  ont  pu 
être  refaites  à  une  époque  postérieure,  comme  cela  se  pra- 
tiqua souvent.  N'oublions  pas  toutefois  que  Roger  ayant  vécu 
63  ans,  a  travaillé  beaucoup  et  que  sa  manière  a  dû  varier 
à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  et  que  les  voyages  lui  permet- 
taient d'étudier  de  près  d'autres  manières  de  peindre,  des 
natures  différentes. 

11  existe  à  Madrid  un  très-grand  nombre  de  compositions 
qui  datent  évidemment  du  xv^  siècle,  et  que  l'on  regarde, 
en  général,  comme  exécutées  d'après  les  tableaux  de  Van 
Eyck.  Il  est  inutile  de  discuter  cette  attribution,  qui  ne 
repose  que  sur  une  comparaison  superficielle  avec  les 
œuvres  de  peinture  des  premiers  flamands.  Ces  tentures 
offrent  presque  toujours  les  mêmes  caractères  que  celles  où 
nous  avons  cru  retrouver  la  manière  de  Vander  Weydcn, 
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mais  le  >\\\v  (lilTùiv,  Il  prcseiilo  iiioiiis  tri'iipi'iiii',  moins  (U; 
|)ii!ssaii(je.;  (oui  csl  i)liis  calme,  adouci.  Dans /a  Vie  de  la 
Vierge,  série  do  six  pièces,  les  sujels  sont  si  mulli|iliés, 
(ju'il  y  en  a  Jusque  liait  sur  l;\  même  (enlurc;  ils  sonl 
sépai'és  ruii  de  l'autre  i)ai'  des  espèces  de  colonnctles 
tfane  léuèi'Ctè  et  d'une  élégance  remar(jual)les.  Deux  de  ces 
comparlimeiils  reproduiseni,  pm-lailemcnt  imités,  l'Adam  et 
l'Eve  de  FAdoralion  de  hi(jncau\  on  aurait  loi'l  cependant 
de  regarder  ce  travail  comme  appartenant  à  répoijue  de  Jean 
Van  Eyck;  (juelques  détails  des  costumes  pei'mellent  de  le 
j'ojetler  vers  la  fin  du  w'^  siècle  (i). 

Du  ménje  temps  date  aussi  tlîisloirc  de  David  cl  de 
In'lh.sabée,  en  trois  |)ièces  qui  nous  repivsenlcnl  :  la  |)r(> 
mièi'(;  l'entrevue  dans  laquelle  David  cor.çoit  un  vif  amuui" 
pour  Botlisahée,  la  deuxième  h^  couronnement  de  leurs 
amoui's,  la  troisième  l'arrivée  du  prophète  Nathan.  La  pi'e- 
mière  scène  se  ]iasse  auprès  d'une  fontaine  surmontée  d'un 
dôme,  (pii  est  soulcnu  par  des  colomieltcs  n-liécs  l'une  à 
l'autre  par  des  arcad(\s  en  slyle  l'Iamhoyanî  ;  pendant  (pie 
Delhsahée,  i-ichement  velue  et  entouiée  d'au(i-es  pei'son- 
nages,  se  lave  les  mains,  un  envoyé  du  roi  lui  adresse 
respectueusement  la  pai'ole  et  un  enfant  lui  offre  une  coupe. 
Au  fond  on  voit,  dans  un  ])aysage,  un  village  à  clocher,  entre 
un  groupe  de  cinq  fennnes  faisant  du  chant  et  de  la 
musique,  et  un  p.alais,  de  la  fenêtre  (lu(]uel  David,  recon- 
iiaissable  à  sa  couronne  et  ;i  son  manteau  d'hei-mine, 
aperçoit  liellisabée.  Sur  la  deuxième  taj)issej'ic,  celle-ci  cl 


(i)  LWdnr'ilinn  (les  Mai/cs,  liiiiissori;-;  (iii  se  voicul  ces  doux  cniiipurliiiiciils,  a 
clé  gravée  poui'/Mr/,  luiiiii  rn  du  i<l  i.'uviiiiluo  JbTo. 
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Da\i(l  se  scrrciil  ki  iiiaiii,  cnluui'cs  de  |i(rsoi)nag('s  (|ui 
scmblciil  cotilcMDpkr  celle  scène,  les  uns  avec  indiiïei'cnce, 
les  aulres  avec  un  vif  regret.  Au  fond,  dans  une  fenèlrc 
à  meneaux  cintrés  et  inscrivant  des  trilobés,  on  remarque 
df.'ux  iiommes  et  une  femme  qui  regardent  les  amoureux. 
A  gauche,  le  roi  serre  dans  ses  bras  Belhsabéc  ;  à  droite, 
deux  aulres  personnes  causent  à  une  fenêlrc  donnant  sur 
des  campagnes  où  l'on  distingue  un  étang  et  des  habi- 
tations. Sur  la  troisième  tapisserie  apparaît  Aalhan,  qui 
occupe  l'avant-plan  et  qui  semble  accabler  de  reproches  les 
deux  amants.  Le  roi  est  assis  et  joint  les  mains;  Belhsabéc, 
confuse,  croise  les  bras  sur  la  poilrine.  A  leurs  cotés,  des 
courlisans  des  deux  sexes  regardent,  pleins  d'anxiété,  et  l'un 
d'eux,  le  principal  conseiller  de  David,  sans  doute,  détourne 
la  lèle.  Dans  le  haut  :  à  droite,  Nalhan,  ])lacé  dans  un  riant 
paysage,  inqilore  Dieu,  qui  apparaît  entouré  de  nuages; 
à  gauche,  David  et  Belhsabéc  se  consultent  de  nouveau, 
assis  dans  un  pavillon  à  jour,  que  soutiennent  des  colonnetles 
Irès-ornées,  à  arcades  flamboyantes. 

VUisloire  de  saint  Jean-Baplii>lc  forme  une  autre  épopée, 
plus  remarquable  encore  que  les  précédentes.  Plusieurs  pièces 
la  composent  :  sainl  Jean  présenté  par  sa  mère  aux  prêtres, 
saint  Jean  parlant  pour  la  prédication,  sainl  Jean  précliaiil 
dans  le  désert  et  le  baptême  de  Ji sus-Christ,  etc.  Il  serait  fasti- 
dieux de  décrire  ces  scènes,  de  répéter  les  éloges  qu'elles  m(''- 
rilent.  Les  encadrements  ou  bordures  sont  variés,  mais  les 
feuilles  de  vigne  et  les  grappes  de  raisins  y  dominent.  Dans 
la  troisième  des  lapissei-ies  on  admiie  un  groupe  foi'iné  d'une 
dame  qui  tient  à  la  main  un  enfant;  |)endant  (|ue  celui-ci 
regarde  son  jouet,  un  |)Ctit  chien,  |)lacé  devaid  lui,  lurette 
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dans  un  panier  à  moitié  entrouvert.'  Les  tètes  sont  presque 
toutes  belles,  expressives,  variées,  les  costumes  d'une  ri- 
chesse peu  ordinaire.  Le  Précurseur  est  rcconnaissablc  par 
ses  traits  à  la  fois  intelligents  et  austères.  Le  baptême  du 
Sauveur  s'opère  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui,  à  l'avanl- 
plan,  nous  offre  des  oiseaux  et  des  coquillages.  Derrière 
Jésus  se  tient  un  ange,  aux  ailes  de  paon,  couvert  d'un  man- 
teau splendide  dont  la  boucle  représente  les  deux  tables  de 
la  loi.  De  l'autre  côté  on  remarque  un  jeune  homme  velu  d'un 
costume  plein  de  caractère  :  sa  tunique,  ouverte  carrément 
sur  la  poitrine,  laisse  voir  sa  chemise  terminée  par  une  riche 
bordure;  sur  ses  épaules  est  jeté  un  manteau  à  fourrures 
tombant  jusqu'à  terre  et  sa  tète  est  garantie  par  une  toque 
plate,  que  retient  une  double  gourmette  attachée  par  de- 
vant (i). 

Les  tapisseries  dont  nous  venons  de  parler  offrent  toutes  un 
air  de  ressemblance  qui  permet  jusqu'à  un  certain  point  de 
leur  reconnaître  la  môme  origine.  Tout  autre  est  cette  ten- 
ture brugeoisc,  appartenant  à  une  série  de  quatorze  pièces, 
qui  fut  exécutée  en  1501  pour  l'hôtel  de  Jean  Sauvage,  et 
dont  il  ne  subsiste  plus  que  la  treizième  pièce,  représentant 
la  levée  du  siège  de  Dôle  par  les  troupes  de  Louis  XL 
Ce  produit  de  l'industrie  brugeoise,  qui  a  été  donné  au 
musée  des  Gobelins  et  se  trouvait  à  l'exposition  de  Paris  de 
\  870,  fait  l'objet  d'une  des  gravures  du  ti'avail  de  M .  Gastel  (2). 
Au  premier  coup  d'œil,  on  y  reconnaît  un  travail  tout  diffé- 


(i)  Voir  la  deuxième  et  la  quatrième  de  ces  tapisseries  dans  l'Art,  numéros 
des  8  et  22  octobre  1876. 

(2)  P.  87.  —  Voyez  aussi  Darcel,  Exposition  de  r Histoire  de  la  tapisserie, 
dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XIV,  2"  période,  p.  188. 
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rent  de  celui  que  l'on  remarque  dans  les  tentures  citées 
précédemment  et  qui  se  retrouve  également  dans  celles 
du  XVI*  siècle  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  et 
dont  l'origine  est  bien  établie. 

Les  auteurs  italiens  nous  parlent  aussi  de  tapisseries  qui 
existent  à  Rome  et  qu'ils  signalent  comme  des  reproductions 
de  tableaux  des  Van  Eyck.  L'une  d'elles,  représentant  le 
Mystère  de  l'incarnation  adoré  par  les  anges  et  les  hommes, 
fut  donnée,  en  1498,  par  le  cardinal  Délia  Rovere,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Jules  II,  aux  chanoines  réguliers  de 
l'église  Saint-Pierre  m  Vinculis.  Une  deuxième,  qui  montre 
V Enfant  Jésus  dans  les  bras  de  la  Vierge,  fut  offerte  par  le 
même  dignitaire  de  l'Eglise  à  un  chapitre  de  chanoines. 
D'autres  enfin,  où  l'on  voit  la  Fuite  en  Egypte  et  le  Calvaire 
et  qui  sont  remarquables  par  la  finesse  extraordinaire  de  leur 
tissu  d'or,  se  trouvent  au  Vatican,  où  elles  ont  été  restau- 
rées, il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  ordre  du  pape  Pie  IX. 
On  semble  reconnaître  dans  ces  dernières  le  style  de 
Hubert  Van  Eyck,  style  sur  lequel  on  ne  possède,  la  plupart 
des  critiques  d'art  seront  de  notre  avis,  que  des  données 
extrêmement  vagues  (i). 

Si  nous  mentionnons  ici  ces  belles  productions  de  notre 
ancienne  industrie,  productions  auxquelles  il  est  presque  im- 
possible, sans  les  avoir  vues  et  étudiées,  de  rattacher  un  nom, 
une  date,  un  lieu  de  fabrication,  c'est  que,  d'abord,  nous  les 
croyons  plutôt  de  la  fin  que  du  commencement  du  xv''  siècle. 
Une  réflexion  vient  promplement  à  l'esprit.  La  mode  chan- 


(i)  Ces  détails  sont  puisés  dans  un  travail  récent  de  Pietro  Genlili,  araziere 
ou  f'îibricant  de  tapisseries  à  Rome,  intitulé:  Siillff  manifalura  degli  nrazzi, 
cenni  storici,  pp.  43,  47  ef  51  (Rome,  1874,  in  12).- 
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geuil  alors  comme  aiijoiiiHriiui  cl  ce  (jiic  l'on  a  loujours 
recherché,  ce  sont  les  prodiiils  où  les  perfeclionnements 
réalisés  se  relroiivenl.  On  ne  peut  admeKre  rpie  l'arl  de  la 
tapisserie  soit  resté  stalioiinain;  pendant  ré|)0(pie  luxueuse 
des  ducs  de  lîourgogne;  si  ses  produits  ont  été  en  s'amélio- 
rant,  ce  sont  les  derniers  surtout  que  l'on  a  reclierchés, 
surtout  à  l'étranoer. 

Dans  le  xvr'  siècle,  nous  voyons  de  fré(pienles  relations 
ouvertes  entre  Bruxelles,  d'une  part,  et,  d'autre  pai-t, 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  nolammenl 
l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Erance.  Des  rapports  de 
ce  genre  ne  s'établissent  pas  en  un  jour.  Les  nombreuses 
commandes  que  l'on  adressa  alors  aux  hauts-liciers  bruxel- 
lois n'ont  pu  être  provof|uées  que  par  les  beaux  travaux 
accomplis  par  eux  pendant  la  période  précédente  :  l'opinidn 
qui  leur  attribue  la  fabrication,  sinon  totale,  du  moins  par- 
tielle, des  plus  anciennes  tapisseries  de  Madrid  el  de  Rome, 
est  donc  soulenable. 

En  j-'i'ance,  un  grand  nombre  de  tapisseries  dalenl, 
soit  du  temps  de  Roger  Van der  Weydcn,  soit  de  l'époijue 
qui  a  suivi  immédiatement  sa  mort.  Cell(\s  de  la  cathédrale 
de  Reims,  où  l'on  voit  représenté  le  Sacre  de  ('hurles  Y  II  et 
ï entrée  à  Reims  de  ce  monarque;  la  Condamnation  de  Souper 
et  de  Banquet,  série  de  cinq  tapisseries  qui  se  trouve  au 
Musée  de  Nancy  d  qui  provient,  dit-on,  du  camp  de  Gharles- 
le-ïéméraire  devant  celle  ville  (i):  Y  Histoire  de  l'F.nfant 


(0  Consultez,  sur  cftUo  cnriciiso,  lapisseria,  roiiM'.ige  do  V.  do  Sansonnolli  : 
Im  lente  de  Cliarles-Ie-Téméralre,  duc  de  Ii<iiu-f/tuiiie,  ou  Inphxerie  prise  par  les 
Lojraius  en  U77,  où  i'o:i  suppose  assez  •(latuilemont,  sur  la  foi  d'un  nianiisnil 
de  la  Idld'olhtMi  10  de  Paris,  i|iiVilo  fut   (outoctionnce,  à  la  dcimindo  du  duc.  u 
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prodigue  cl  l'Espoir  en  la  bonté  de  Dieu,  nii  Miisrc  de 
Cluny  (i),  clc,  sont,  à  ce  qu'il  seml)le,  ;uilanl  d'œuvres 
])rovenanl,  des  Pays-Bas;  seulement  on  ne  peut  en  indiquer 
l'origine  d'une  manière  précise.  Pour  arriver  à  ce  résultai, 
il  faudrait  comparer,  avec  une  attention  scrupuleuse,  le  mode 
(le  Iravnil  des  tissus  et  les  caractères  du  dessin. 

On  a  souvent  sitinalé  I(^  luxe  sans  égal  (pie  les  ducs  de 
Bourgogne  déployaient  dans  leurs  palais  et  leurs  camps. 
Il  était  d'usage,  à  cette  époque,  de  faire  voyager  les  plus 
belles  ta|)isseries,  afin  d'en  orner  les  salles  où  avaient  lieu 
les  grandes  cérémonies  et  où  on  les  attachait,  au  moyen  de 
crampons  fixés  dans  les  parois,  comme  on  peut  le  voir  dans 
une  miniature  représentant  Cliarles-le-Téméraire  pn'sidant 
le  grand  conseil  de  Malines  et  faisant  partie  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale  intitulé  La  Toison  cVOr,  par  Guil- 
laume Fiiàtre,  évèquc  de  Tournai  (n"  9,Ô28).  C'est  ainsi  que 
niistoire  des  Douze  Travaux  (f  ficrculc  décora  la  salle  du 
palais  de  Lille  où  se  linl,  en  HTiJ),  le  célèbre  banquet  dit 
du  Vœu  du  Faisan;  l'ID'stoire  deJason,  la  salle  du  palais  de 
Bruges  où  eut  lieu  le  mariage  de  Cbarles-lc-Téméraire  et  de 
Marguerite  d'York,  en  1408;  Cllisloirc  d'Alexandre,  la  salle 
de  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  de  Trêves,  où  Charles  re(;ul 
la  visite  de  l'empereur  Frédéric  III,  en  147/i-.  f/\s  lentes 
ducales  étaient  aussi  ornées  de  la  même  manière,  comme  on 
le  vit  à  Morat,  à  Granson,  à  Nancy. 

l'iiiiitaliDn  (l'une  aulro  k'nluiv  se  Iroiivant  it  Vienne.  H  en  a  dej'i  rie  (|iiostion  dans 
le  lltillelui  (k's  Cuinmixsions  d'art  et  irarchéolufjie  (t.  X,  p.  191  el  2U-"247>, 
dans  lin  ai'ticie  dont  Faulenr  la  r.garde  comme  étant  de  (ineli|n<'s  années  pos- 
lériene  à  !a  bataille  de  Nancy  On  conserve,  avec  celle  tenlnre,  une  autre  tapis- 
serie, représentant  Vllisloire  d's\ssiiériis  et  de  Vaxlfii,  sa  i)remière  femme. 
Il)   lliilittoiith'  du  Miisrr  d.-  Cluini,  n-  l,(iSO  el  l,(W(l. 
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Circoiislance  regretlal)l(',  il  nous  maiiquo  absolument  des 
détails  sur  ce  que  le  métier  ou,  si  l'on  veut,  l'arl  de  la  tapis- 
serie devint  à  Bruxelles  après  la  mort  de  Charles-lc-Témé- 
raire.  L'époque  était  peu  favorable  pour  les  achats  d'objets 
de  luxe,  la  cour  appauvrie,  le  pays  déchiré  par  les  factions  et 
menacé  à  la  fois  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  l'industrie,  ainsi 
que  le  commerce,  en  lutte  avec  les  circonstances  les  plus 
défavorables.  Et  cependant  la  bi'anclie  la  plus  chanceuse  de 
l'industrie  bruxelloise  sortit  triomphante  de  cette  terrible 
épreuve.  Elle  reparaît  florissante  vers  l'an  1500,  dès  que  les 
temps  deviennent  moins  défavorables,  et  bientôt  elle  accepte 
les  tâches  les  plus  difficiles  et  sait  les  accomplir  à  son  hon- 
neur. Loin  d'avoir  succon)l)é  dans  la  tempête,  elle  a  grandi, 
elle  a  réalisé  des  progrès  étonnants. 

A  partir  de  1497,  les  dépenses  pour  tapisseries  acquises 
à  Bruxelles  ou  réparées  par  des  maîtres  de  celte  ville  se 
rencontrent  très-fréquemment  dans  les  Comptes  de  la  maison 
de  Bourgogne- A ulriche  (i).  Le  palais  renfermait  une 
grande  quantité  de  tentures,  mais  elles  souffraient  fré- 
quemment, soit  des  ravages  du  temps,  soit  des  suites 
d'une  négligence  dans  la  conservation  (2).  On  fit  réparer  : 
en  1497,  la  riche  tapisserie  du  Pape  par  Franc  De  IIou- 
wene;  en  1499,  celle  de  la  Ba'aille  de  Liège  par  Jean 
Van  den  Brugge;  en  lo41,  celles  de  Y  Histoire  du.  mi  Clovis 
et  de  (l.otildc,  sa  femme,  de  la  Bataille  de  Liège,  de  l'Arbre 


fi)  HnuDOY,  Les  tapisseries  de  haute-lisse,  pp.  lil  et  suivantes. 

(2)  L'inventaire  des  joyanx,  etc.,  de  l'empereur  Cliaiies-Quint,  dressé  au  mois 
de  mai  lîiôO,  mentionne  beaucoup  de  tapisseries  vieilles,  caduques  ou  trouées. 
Voyez  les  Bulletins  (te  In  Commission  royale  d'Iiistoire,  5"  série,  f.  XIFF,  pp.  24.') 
et  suivantes. 
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de  Jessô,  de  Vliisloire  de  Joseph  le  Juste,  du  Purgatoire,  des 
Sept  Ages,  etc.,  pnr  Henri  et,  Guillnumc  De  Paiinomnker; 
en  1556,  celle  d' Agamemnon  et  de  Psgc/ié  par  ce  dernier,  à 
qui  ce  travail  fut  payé  18  deniers  l'aune,  soit,  pour  645  aunes, 
45  livres  7  sous  0  deniers,  etc.  Quelquefois  on  livrait  à  plu- 
sieurs maîtres  tout  une  série  de  tapisseries,  comme  on  le  (it 
en  1510,  4557,  1571,  158G.  D'autres  fois  encore,  on  prescri- 
vait la  réfection  complète  d'une  tapisserie  vieille  et  célèhre. 
C'est  ainsi  que  celle  dite  de  Gédéon,  qui  servait  fréquem- 
ment dans  les  grandes  cérémonies  et  qui,  notamment,  fut 
placée  dans  l'église  de  Sainte-Gudule ,  en  1501,  lors  du 
baptême  de  la  princesse  E'éonore,  fdie  aînée  de  Philippe- 
le-Bcau  (»),  dut  être  refaite,  en  1529,  par  Pierre  De  Pan- 
nemaker,  Jean  De  Hamer,  Pierre  Van  Oppenem  et  Zacha- 
rias  (2).  C'est  peut-être  l'œuvre  de  ces  derniers  et  non  la 
tapisserie  qui  fut  exécutée  à  Tournai  sur  les  dessins  de  Bau- 
douin de  Bailloeul,  qui  se  conserve  encore  à  Vienne.  Elle  n'en 
serait  pas  moins  intéressante  à  connaître,  car  la  composition 
première  aura  été  respectée,  comme  on  le  remarque  dans 
d'autres  tapisseries  où  l'exécution  est  récente,  le  dessin 
ancien. 

On  acheta  aussi  nombre  de  tapisseries  nouvelles.  Ainsi  on 
paya  :  en  1497,  à  Pierre  d'Enghien,  une  chambre  «  à  bergers 
»  et  bergères  et  une  saletle  à  personnages  de  boquillons  », 
qui  coulèrent  1,004  livres  Osons;  en  1510,  à  Jean  Pissonnier, 
«  le  Triomph-i  de  Jules  César  cl  une  histoire  de  gens  cl 


(1)  Histoire  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  519. 

(-2)   HOUDOY,  /.  c. 
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»  de  bètcs,  sans  sujet,  à  la  manière  de  CalienI  (i),  »  pour 
laquelle  on  donna  .'ni  livres;  en  VÔ'iO,  à  Gabriel  Vander 
Tommen,  seize  pièces  de  tapisserie,  dont,  huit  de  yilisloirc 
de  Perseii.i  et  huit  de  «  chasse  et  volerie  »,  formant  lilV) 
aunes  à  5(i  sous,  et  quinze  |)ièces  de  moindre  impor- 
tance, le  tout  coûtant  2,0()i)  livres;  en  1^2:1,  à  Pierre 
Van  Aelst,  sept  pièces  de  ïllifitoirc  de  Troie,  en  o'iO 
aunes  (>>),  et  quatorze  pièces  de  VlUstoirc  de  Noël  (Noéfj,  en 
4-27  aunes,  les  unes  et  les  autres  du  prix  de  2,020  livres, 
et  six  tapisseries  d'histoires  indiennes,  à  éléphants  et  girafes, 
mesurant  ôl)7  aunes  et  coûtant  754  livres  6  sous;  en  L'i-'l, 
à  Pierre  De  Pannemaker  une  «  riche  «  pièce  de  tapiss(M'ie 
d'or,  d'argent  et  de  soie,  »  contenant  28  aunes  et  repré- 
sentant la  fcle  que  Nôtre-Seigneur  fi!  à  ses  <t poires  le  blanc 
jeudi,  la  tapisserie  qui  fut  la  plus  chèrement  payée  de  toutes 
celles  de  ce  temps,  car  on  en  donna  08  llorins  l'aune;  le 
i7)  octol)re  l.'Jii,  à  Jean  Der  Moyen,  huit  pièces  de  tapis- 
serie  d'or,  d'aj'gent  et  de  soie  ;   Yllisloirc  de  Jesaé ,  pour 


0)  On  conservait,  parmi  les  tapisseries  du  palais  de  Druxeiles,  neuf  pièees  ii 
'(  personnages  de  Callicoiit;  »  mais,  en  1536,  on  en  avait  donné  sept  y  IMiilippe  de 
Souastre,  maître  d'h(Jlei  de  la  reine  do  Hongrie.  Les  denx  autres  existaient  encore 
en  1556  :  sur  la  première,  cpii  était  trouée,  usée  et  fort  vieille,  on  voyait  un  roi 
tenant  un  sceptre,  et,  plus  liant,  nu  «  Ironirae  étant  demi-bête,  tenant  un  gros 
»  bà'on  à  la  main;  »  la  seconde  offrait  aux  regards  des  gens  en  un  navire,  el, 
à  côté,  une  «  étrange  bête  tenant  un  enfant  en  son  bec  »  (un  crocodile,  peut-être). 
Voyez  les  liiillelins  de  la  CoDuiiission  ir/iisloire,  I.  c,  p.  249. 

(2)  En  1556,  Vliistoire  de  Troi/es  la  Grandi',  qui  se  trouvait  au  palais,  com- 
prenait onze  pièces,  chacune  de  G  1/2  aunes  de  haat.  ïbidew,  p.  :2i.'j.  Ce  sujet 
était  l'un  de  ceux  que  l'on  cxbibait  volontiers  lors  dos  grandes  ccrémon.es. 
\nihtolre.  de  Troie  ornait  l'église  des  Carmes,  it  liruxelles,  bu'scpie  i'îiilippe 
le  lîean  y  tint  un  cliapitre  de  la  Toison  d"or,  en  l.")()l  ,  el  l'église  du 
Saliion,  lors  (\\\  baptême  île  Marie,  dite  depuis  de  Ilongrii'.  liile  de  ce  prince,  le 
Jit  s.'plenilire  l;)!!,"). 
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losqnollcs  le  vendeur  recul  iO,000  livres  (i);  en  i:)46, 
lllistoire  de  la  Conquête  de  Tunis,  sur  laquelle  nous  devons 
revenir.  Dans  les  premières  années  de  son  rèpjne,  le  roi 
l'iiilippe  II  chargea  Michel  Coxie  de  dessiner  Mïistoire  dp 
Cadmus  el  (es  Sièges  et  victoires  de  l^nnperenr  Cliarles- 
Quint,  qui  devaient  servii'  de  modèles  à  des  tapisseries 
destinées  à  l'Escurial.  Eu  i:;7l,  on  acheta  à  François 
(leuhels  douze  pièces,  outre  deux  pièces  de  portes,  17//.s'- 
loire  de  Samson,  que  le  même  monarque  fil  exécuter  pour 
l'archevêque  de  Trêves;  elle  mesurait  ôii  aunes,  du  prix 
de  i  livres  10  sous,  soit,  au  total,  1,1,^)4  livres  hi  sous,  etc. 
D'autres  conimandes  furent  encore  efTectuées  et  payées  sur 
d'autres  fonds.  C'est  ainsi  que  Charles-Quint  fit  exécuter, 
sur  des  dessins  de  Van  Orley,  des  tapisseries  représen- 
tant ses  grandes  chasses  dans  la  forêt  de  Soigne  el  les 
aulres  hois  aux  environs  de  Bruxelles  (2). 

La  plus  remarquable  de  toutes  ces  composilions  fut  sans 
conlrcûilh  Conquête  de  Tunis,  qui  se  conserveencoreà  Madrid 
et  dont  les  cartons,  que  l'on  retrouva  à  Bruxelles  vers  l'an  1710 
el  que  l'on  prit  alors  pour  une  production  du  Titien,  exis- 
tent à  Vienne,  au  palais  du  Belvédère.  Elle  illustre  le  nom 
de^  De  Pannemiker,  tapissiers  bruxellois  qui  (ravaiilèrenl 
souvent  pour  la  maison  d'Autriche.  Pierre  De  Pannemaker 
fournil  des  tentures  à  Charles-Quint  et  h  François  V%  el 
en  exécuta  pour  Marguerite  d'Autriche  une  faite  de  fil  d'or 
el  de  soie  et  représentant,  en  grands  personnages,  Jésus- 
Christ  (ui  Jardin  des  O'.ives  et  portant  la  croix  pour  recevoir 


(1)  IloiDOY,  /.  c,  p.  03.  En  lo'iG,  il  existait  déj.'i,  au  palais,  iino  t-ipissorio  de 
VArbi-f-  de  Jessé,  ayant  7  aunes  de  liant  et  ir>  1/2  d;  ioii;i.  liiillfliii.t  niés.  \>.  2i7. 
(i)  N'ax  MANOKn,  Nrtlerlanlsclie  schiliiers. 
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passion.  Celte  tapisserie,  qui  mesurait  ri2  1/2  aunes,  fut 
payée  l,9i)5  livres,  en  vertu  d'un  accord  datant  du  l'^''  sep- 
tembre l.'i^O  (i).  Plus  tard  vécurent  Henri  De  Pannemaker, 
cité  en  loil  ;  Guillaume  De  Pannemaker,  qui  ohlinl,  le 
17  septembre  1578,  la  place  de  concierge  do  la  maison 
située  dans  le  Parc  de  Bruxelles  et  que  l'on  appelait  la  Maison 
de  Sassignies,  et  Pierre  De  Pannemaker,  qui  épousa  Digne 
Gommaers,  dans  l'église  Saintc-Gudule,  le  10  août  la4o. 

Ce  fut  Guillaume  De  Pannemaker  qui  se  chargea,  le 
20  février  Io48-loî9,  d'exécuter  la  Conquête  de  Tunis,  en 
douze  pièces  de  tapisserie,  tissées  de  fil  d'or,  d'argent,  de 
soie  et  de  la  plus  fine  sayette  (ou  laine).  Il  s'engagea  à  n'em- 
ployer que  des  soies  provenant  de  Grenade,  à  ne  se  servir 
que  des  laines  les  plus  fines,  à  ne  faire  usage,  pour  la  trame, 
que  du  fillel  de  Lyon,  le  meilleur  et  le  plus  exquis  que  l'on 
pourroil  trouver,  quelque  prix  qu'il  pût  coûter.  Quant  au 
fil  d'or  et  d'argent,  c'était  l'empereur  lui-même  qui  devait  le 
fournir.  En  exécution  de  ces  conditions.  De  Pannemaker 
reçut  559  livres  une  once  de  soies,  qui  avaient  été  teintes  et 
filées  à  Grenade,  où  un  agent  de  Charles-Quint,  nommé 
Louis  Chaussart,  séjourna  2  ans  7  mois  et  2o  jours,  uni- 
quement ])our  en  surveiller  la  fabrication.  Outre  ses  frais 
de  voyage  et  de  séjour,  il  fut  compté  à  Chaussart  une  in- 
demnité de  oOO  florins  en  récompense  des  peines  qu'il  s'était 
données.  Les  soies  fournies  coûtèrent  0,057  floi'ins;  elles 
comprenaient  10  couleurs,  ayant  chacune  de  5  à  7  nuances 
différentes,  et  il  y  eut  IGO  livres  de  fine  soie  de  gâtées  en 
essayant,  sans  succès,  d'en  produire  de  couleur  bleue. 

(i)  Hrnnr,  Uislaire  de  Charles-Quint  en  ïîcUjique,  t.  IV,  p.  ôoG. 
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Lo  maîlre  lapissicr  Guilhuiiiie  s'engagea  aussi  par  son 
contrat  à  occuper  coiislaninient  à  chacune  des  pièces  de 
tapisserie  de  la  Conquête  de  Tunis  sept  ouvriers,  soit  en  tout 
84  ouvriers.  Dès  qu'une  tenture  était  achevée,  elle  devait 
être  soumise  au  contrôle  des  jurés  ou  doyens  du  métier, 
et  De  Pannemaker  prit  l'engagement  d'exécuter  les  correc- 
tions (pii  lui  seraient  indiquées.  Le  prix  fut  fixé  à  12  florins 
l'aune,  outre  une  rente  viagère  de  100  florins  pour  le  cas 
où  l'empereur  serait  satisfait  du  travail.  Ce  dernier  demanda 
un  peu  plus  de  cinq  ans.  Les  douze  pièces  étant  termi- 
nées à  la  date  du  21  avril  1554,  les  doyens  Jean  Ghietiets, 
Hubert  Vandcr  Tommen,  François  Geubels  et  Amlré  Malens 
les  soumirentà  un  examen  minutieux,  et  constatèrent  qu'elles 
mesuraient  1,246  aunes,  ce  qui  en  porta  le  prix  à 
14,952  florins,  outre  le  capital  de  la  rente  viagère  promise. 
Elles  furent  immédiatement  emballées  avec  le  plus  grand 
soin  et  De  Pannemaker  fut  chargé  de  les  conduire  en 
Angleterre,  où  on  les  embarqua  pour  l'Espagne.  Là  elles 
jouirent  d'une  grande  ré|nita[ion  ;  au  xviir'  siècle,  elles 
servaient  encore  à  décorer  le  palais  de  Madrid  aux  fêtes 
solennelles  (i). 

Le  peintre  qui  en  donna  les  patrons,  Jean  Vermay  ou 
Vermeyen,  naquit  à  Bcverwyck  près  de  Haerlem,  en  1500, 
et  mourut  à  Bruxelles,  où  il  reçut  la  sé|)ul(urc  dans  l'église 
Saint-Géry.  Devenu  le  peintre  de  Charles-Quint,  il  suivit  ce 
prince  dans  ses  voyages  el  y  recueillit  une  ample  récolte. de  / 


(i)  Voyez,  pour  tous  ces  détails,  Iîoudov,  Les  lapi.sseries  représenlanl  /^ 
Conquête  du  rotiauhne  de  Tluines  Lille,  Daiiel,  187! ,  in-S".  L'iuitcur  ne  coiinaisi- 
sait  pas  les  tapisseries  ujèmes,qui  depuis  ont  été  reproduites  en  photographie. 
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dessins.  Veriiicycii  lil  d'abord  au  piiil  pied,  c'csl-à-diro  en 
petit,  les  patrons  ou  modèles  des  la|)issei-i(\s.  Après  avoii'  icrii 
les  observîilions  de  l'empereur,  il  signa  un  coniral,  au  mois 
de  juin  K>i(),  jiour  rcxécution  des  carions.  Ceux-ci  dc- 
vaienl,  cire  dessinés  sur  du  grand  |)apiei',  de  la  iiicinc  dimen- 
sion (|ue  les  tapisseries,  puis  peinls  des  couleui-s  les  meil- 
leures cl  les  plus  vives.  Ces  carions  devaieiU  èli'C  louinis 
au  houl  lie  !8  mois,  el  Vermeyen  renonça,  pendanl  la  dui'ée 
de  ce  (ei-mc,  à  en[rei)rendre  (oui  aulre  li-avail.  11  devait 
lui  èlre  |tayé  30  sous  de  deux  gi'os  l'aune;  il  recul,  |iar  con- 
sé(]uenl,  de  lôo  à  200  llorins  par  carlon,  somme  bien  su))é- 
rieure,  comme  M.  lïoudoy  l'a  remar(|uè,  au  prix  (juc  Ber- 
nard Van  Orley,  le  premier  des  peintres  de  celte  époijue, 
recevait  pour  ses  tableaux  les  ])lus  importants  (i), 

Vermeyen  avait  accompagné  remj)eri'ur  dans  sa  camj)agne 
de  Tunis,  en  \',')Th).  Ses  compositions,  à  pari  d'autres  mérites, 
ont  donc  aussi  celui  de  l'exactitude.  Elles  forment  im  fond, 
c'est-à-dire  (|ue  l'action  en  couvre  presque  loulc  la  liauteur, 
ne  laissant  apcrccvoij'  (|u'un  peu  de  ciel.  En  baul  esl  un 
carloucbe  contenant  une  inscription  en  langue  espagnole  de 
cin(j  lignes,  expli(|uaiil  le  snjci.  S;;i'  les  côtés,  dans  la  bor- 
dui'C,  on  voit  les  colonnes  d'Hercule,  avec  les  mots 
plus  oullre;  à  gauclie  (sauf  aux  n"  J,  2  el  10),  un  petit  cai-- 
touclie  avec  inscription;  au  bas,  un  troisième  cai'toucbe, con- 
tenant Innl  vei-s  latins,  sur  deux  colonnes;  dans  les  angles  en 
liaul,   le  doui)lc  aigle  d'Auli-iclie  ou  (lucKpiefois  l'écusson 


(i)  Qiicl(jucs  tlch;i!s  nouveaux  sur  Vcîmrycu  ont  ot(!' pul)'iL'S  dans  la  (iazcllc 
(l's  lieaiix-Arls,  u"  du  l"'  juin  187  2.  .lean  Vermeyen  se  liai. ça  le  jour  des 
lailicaux,  IôjI,  ;i  Ide  De  Nevc,  iju'il  é|ousa  le  7)  avil  lic  la  n.éiDc  année,  dans 
i'^i'-lisc  Sainle-Gudidc.  de  UruxfUes. 
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(l'Espagne,  au  bas  un  écusson  à  la  croix  de  Ijouruoiiiic.  La 
boi'dure,  assez  simple,  iniilo  imo  lui'sade.  Un  inonogi-amme 
formé  d'un  W  (iiiiliale  du  mol  Will(Mn  ou  Cuilhiumc),  sur- 
monlc  d'un  !*,  in4)i)cllc  le  souvenir  du  l'ahi-icanl.  Résumons 
en  i)eu  de  mots  les  sujets  rei)résentcs,  on  omollaiit  mille 
]ieti(s  épisodes  jetés  dans  tout  les  coins  pour  aj)i)elei'et  l'clcnir 
l'attention. 

î"  La  Qiiarlc  ou  Curie.  Es(piissc  de  la  partie  occidentale 
de  la  Méditerranée  et  des  contrées  (pii  la  hordcnt.  Des  ports 
d'Espagne  et  d'Italie  i)ar[enL  des  escadj-es  qui  voguent  v(!i'S 
l'AIVique.  Le  cartouche  supérieur  de  cette  |)iècc  est  dilTérenl 
des  autres.  Il  est  supporté  par  une  sorte  de  portique,  l'orme 
de  deux  colonnes  d'ordre  corinthien;  contre  la  colonne  de 
gauche  s'appuie  Vermeyen  lui-même,  (pii  tient  en  main  un 
papier  avec  légende,  remjjlaçant  le  cartouche  ordinaire  de 
ce  côté. 

^'  La  Monstre  ou  Revue.  Vers  le  milieu  de  la  tapisserie 
Charles-Quint,  à  cheval,  ayant  i)rès  de  lui  deux  personnages 
assis,  chargés  sans  doute  de  contrôler  la  force  effective  de 
l'armée,  voit  défilei'  sa  brillante  cavalerie,  en  tète  de  laquelle 
il  est  rej)i'éseiité  de  liouveau,  sur  ravant-plan.  Au  fond, 
la  mer  el  la  ville  de  Barceloii(\  que  domine  le  Mont-Serrat. 

5"  La  Aavigalion,  ou  plutôt  le  Débarquement.  Sm*  l'avanl- 
plan  des  vaisseaux  ai'rivent  à  la  côte;  au  fond,  à  droite,  (h; 
nondji'ouses  voiles  ciniiient  vers  la  terre.  A  di'oite,  à  l'en- 
trée  d'un  lac  ou  golfe,  on  voit  une  tour,  dont  l'armée  de 
Charics-Quint  essaie  de  s'emparer.  Des  débris  de  monu- 
ments anti(pics  annoncent  (pic  Ton  est  près  des  ruines  de 
l'antique  Cai-thage. 

4"  L'Escarmouehe.  Sur  ravanl-jilan,  les  troiqics  de  Barbe- 
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rousse  allaqiicnt  colles  de  Cliarles-Quiiil  avec  la  lance,  l'arc 
el  le  mousquet;  plus  loin  un  autre  combat  s'engage;  les 
cavaliers  algériens  chargent  avec  fureur  leurs  ennemis. 
A  droite  on  remarque  le  campement  de  ceux-ci  el  la  tour 
dont  ils  se  sont  emparés  et  d'où  leurs  chefs  contemplent  le 
combat.  Au  fond  se  déroule  un  vaste  paysage. 

o'  Le  Camp.  Les  Chrétiens  ont  repoussé  leurs  adversaires. 
Ils  sont  établis  dans  un  camp,  où  tout  se  range  et  s'apprête. 
Sur  le  devant  des  vaisseaux  débarquent  des  hommes  et  des 
objets  de  tout  genre.  Plus  loin,  à  droite,  on  se  dispute  la 
|)ossession  d'une  ville  derrière  laquelle  on  aperçoit  la  mer. 

G"  Le  Fourragcment.  Les  deux  armées  se  livrent  un  nou- 
veau combat.  Sur  le  devant  s'engage  une  lutte  corps  à  corps  ; 
plus  loin  une  charge  terrible  repousse  les  soldats  du  lieute- 
nant de  Barberousse.  Au  fond,  la  mer  chargée  de  bateaux. 

7"  La  prise  de  la  Goulelle.  Cette  place,  le  boulevard  de 
Tunis,  est  assaillie  j)ar  mer  et  par  terre.  Sur  le  devant  les  vais- 
seaux deCharles  donnent  encore  l'assaut  à  ses  remparts;  i)lus 
loin  la  ville  est  déjà  au  pouvoir  des  Chrétiens,  et  l'on  aperçoit 
des  milliers  de  fugitifs  fuyant  à  travers  un  lac.  Au  fond  se 
dessinent  les  remparts,  les  édilices  el  les  maisons  de  Tunis. 

8'^  La  Bataille  despuils  de  Tunis.  Barberousse  accourt  pour 
essayer  de  conserver  la  capitale  de  Muley-Assem,  ce  roi  qui 
a  imploré  les  secours  de  Charles-Quint  et  pour  lequel  l'em- 
pei-eur  a  traversé  la  mer.  Les  escadrons  et  les  bataillons  de 
Cliai-les,  rangés  en  masses  compactes,  refoulent  les  cavaliers 
et  les  fantassins  qui  se  ruent  sur  eux.  Des  deux  cotés  l'artil- 
lerie tonne.  Sur  le  devant,  des  mousquetaires  et  pitpiiers,  les 
pieds  dans  l'eau,  luttent  contre  les  musulmans. 

y  La  prise  de  Tunis.  L'armée  s'avance  vers  Tunis  en  ordre 
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tl(j  bataille.  Plus  loin  la  ville,  dont  les  esclaves  clii'éliens  se 
son!  emparés  ))eiulanl  (juc  leurs  inailres  conibaKaicnl.  Sur  le 
devant,  les  musulmans  frappés  ou  menacés  de  mort  et.  ))arfois 
implorant  merci;  sur  ravaiit-])lan  ,  à  droite,  des  soldats 
jouant  aux  dés  leur  butin  et  leurs  captifs.  Dans  le  fond,  un 
pays  monlueux. 

10'  Le  Sac  de  Tunis,  '^iw  le  devant,  nouvelles  scènes  de 
meurtre  et  de  violence;  Cbarles-Quint,  compatissant  aux 
vœux  des  chrétiens  délivrés,  leur  distribue  des  aumônes. 
Ailleurs  il  remet  sur  le  trône  Assem ,  qu'une  des  légendes 
qualifie  assez  sévèrement  :  quamvis  nll  taie  merentcm  («  quoi- 
que ne  méritant  rien  de  pareil  »).  Au  fond,  la  ville. 

\  r  Les  Vaiiiqueurs  se  rendant  en  rade.  Snr  le  devant, 
marche  de  captifs  conduisant  avec  eux  du  bétail ,  des 
chameaux,  des  autruches,  et  emportant  des  objets  de  tout 
genre;  ils  sont  escortés  par  des  soldats.  Plus  loin,  l'armée 
avec  son  artillerie  traînée  à  grand'peine  à  bras  d'homme, 
par  les  vaincus.  Au  fond,  un  paysage  montueux. 

12°  L'Embarquement.  XYA\3ni-])Vdu,(}e^  hommes  prennent 
du  poisson  ;  plus  loin,  on  fortifie  la  Goulelte,  où  l'on  amène  des 
vivres,  et,  à  gauche,  Charles-Quint  signe  un  accord  avec  le 
roi  ou  bey  de  Tunis.  Au  fond,  la  mer  et  des  vaisseaux  partant 
dans  toutes  les  directions. 

Ces  tapisseries  sont  pleines  d'entrain  et  de  mouvement; 
les  expressions,  comme  l'a  dit  M.  Pinchart  (i),  sont  variées. 


(i)  Les  tapisseries  représentant  la  conquête  de  Tunis,  ilans  VArt,  année  187S, 
t.  III,  p.  418.  De  Panneniaeker  refit  pour  le  cardiDul  Granveilc  une  «  pièce  de 
Thunes  »,  une  seule  sans  doute  des  tapisseries  travaillées  en  'lo46  pour 
Charles-Quint.  CcUe  reproduction  côùla  720  lloriiis  (Ictirc  de  Morilloa  au 
cardinal,  en  date  du  9  juin  V66(^). 


—  Sos- 
ies détails  minutieuseuienl   ubsei-vés  et  bien   rentlus,   les 
avant-plans  dessinés  avec  talent. 

Le  De  Pannemaeker  dont  nous  venons  de  parler,  exécuta 
pour  Philippe  II  VHistoire  de  Noé,  dont  plusieurs  pièces 
existent  à  Madrid  et  ont  été  reproduites  par  la  photographie  : 
Dieu  ordonnant  à  Noé  de  construire  Carche,  Noé  présidant 
à  la  constriiclion  de  farchc,  Noé  sortant  de  l'arche.  Ces  tapis- 
series ont  un  riche  encadrement  dans  lequel  dominent  les 
représentations  d'animaux  et  sont  ornées  d'écussons  aux 
armes  d'Espagne.  Ce  dernier  indice  corrobore  les  indi- 
cations que  fournit  la  correspondance  du  cardinal  Granvelle. 
On  y  voit  que  les  continuels  besoins  d'argent  de  Philippe  II 
mécontentaient  extrêmement  ceux  qui  travaillaient  pour  lui  : 
«  Je  suis  seur,  dit  Morillon  dans  une  lettre  du  9  juin  1566 
»  adressée  au  cardinal  Granvelle,  que  Pannemaker  ne 
»  délivrera  la  tapisserie  s'il  n'est  paie,  et  il  a  grande 
»  raison,  aïant  tant  de  temps  attendu  son  paiement.  » 
Le  célèbre  tapissier  ne  pouvait  du  reste  se  montrer  accom- 
modant, car  il  avait  lui-même  des  créanciers  à  satisfaire,  et 
il  avait  été  obligé  de  leur  assigner  le  montant  de  sa  créance 
à  charge  du  roi.  Bien  lui  en  jirit  de  ne  pas  faiblir,  car 
à  peine  était-il  payé  (pi'une  crise  éclata.  A  la  date  du 
M  juillet,  «  tous  paiements  cessent  en  Anvers  ».  Les  ten- 
tures, il  s'agissait  des  Tapisseries  de  Noé,  partirent  pour 
l'Espagne,  mais  à  la  date  du  1)  juin  de  l'année  suivante,  on 
n'en  avait  pas  encore  de  nouvelles.  M.  de  Vandenesse,  proba- 
blement sur  l'ordre  du  rui,  enjoignit  d'en  reprendre  les 
cartons  et  de  les  garder  avec  soin  et  on  les  déposa  au 
Garde-joyaux  (ou  Garde-meubles).  Marguerite  de  Parme 
les  avait  trouvé  beaux  et  aurait  désiré  les  faire  reproduire 
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en  soie  par  De  J*aniiemaeker,  mais  Morillon,  comme  il  le  dit 
clans  une  lettre  en  date  du  21  août  ioG7,  refusa  d'acquiescer 
à  sa  demande,  ne  voulant  pas,  sans  le  consenlemcnt  de  Phi- 
lippe II,  laisser  imiter  un  travail  qui  avait  été  exécuté  ))Our  lui. 

C'est  ici  que  se  place  naturellement  la  description  des  ten- 
tures sans  nombre  que  possède  le  musée  de  Madrid,  tentures 
qui  doivent  être  splendides,  à  on  juger  par  les  belles  photo- 
graphies dont  la  maison  Laurent  a  enrichi  le  monde  des 
arts.  On  savait  depuis  quelques  années  que  les  greniers  des 
palais  de  la  capitale  de  l'Espagne  recelaient  assez  de  ten- 
tures pour  en  couvrir  la  roule  conduisant  à  l'Escurial; 
depuis,  on  en  a  exhibé  un  certain  nombre,  mais  faute  de 
posséder  des  renseignements  suffisants  sur  les  marques  qui 
peuvent  s'y  trouver,  nous  en  sommes  réduits  à  en  attribuer 
une  notable  partie  au  xvi*  siècle,  à  cause  des  caractères 
du  style,  et  aux  ateliers  de  Bruxelles,  eu  égard  à  l'exquise 
beauté  de  la  fabrication. 

Plaçons  au  premier  rang  huit  tapisseries  de  grand  prix, 
que  l'on  déclare  admirablement  tissées  et  où  l'or  et  l'argent 
rehaussent  l'éclat  des  couleurs  et  la  finesse  du  tissage.  On  y 
voit  représentée  l'Apocalypse  de  sainl  Jean  (i).  Aucun  sujet 
n'a  été  plus  populaire  au  moyen  âge  que  le  livre  du  solitaire 
de  Pathmos.  Les  miniaturistes  en  avaient  déjà  fait  l'objet 
de  mainte  reproduction  lorsque  les  tapissiers  s'en  empa- 
rèrent. Un  atelier  flamand,  celui  d'Arras  peut-être,  dota  la 
cathédrale  d'Angers  d'une  immense  suite  de  sujets  empruntés 
k  cette  source  féconde  (2).  Plus  tard,  lorsque  naquit  l'art  de 


(1)  Kimstblalt,  année  ISoS,  p.  432. 

(2;  Consultez,  au  sujet  de  cette  tapisserie  d'Angers,  un  article  de  M.  GiEv,  ([ui 
a  paru  dans  VArt  du  2-i  déeembre  1870. 
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la  gravure  sur  l)ois,  l'un  des  iii'lislos  les  plus  célùbros  de 
l'Allemagne,  Albert  Diirer,  eonlriljua  encore  à  la  |)o))U- 
lariser.  Mais  le  peintre  (jui  dessina  les  cartons  des  huit 
tentures  et  que  l'on  a  cru  à  tort,  nous  l'avons  dit  jilus  liant, 
èlreRoger  Vander  Weyden,  montra  un  talent  supi'i-ieur. 

«  Où  Roger,  dit  M.  Witlert,  est  bien  sup<'îrieur  à  Diirer, 
»  c'est  dans  le  goût,  l'iiarmonie,  l'art  (;ntin.  l'artoul,  dans 
«  tant  de  scènes  d'horreurs,  il  prend  soin  d'attii'cr  l'attcn- 
»  lion,  de  reposer  les  yeux  sui-  une  scène  douce  cl  agréable  : 
»  le  poi-lique  du  ciel  dans  la  pi-emièrc  composition,  les 
»  noces  de  l'Agneau,  la  femme  avec  les  ailes,  les  Irùnes 
»   célestes,  dans  plusieurs  tableaux. 

»  Dans  les  paysages  mêmes,  Diirer  reste  toujours  bien 
»  au-dessous  de  Roger  Vander  Weyden.  Ces  beaux, 
»  ces  très-beaux  paysages  composés  par  le  jeune  artiste 
»  allemand,  sont  sans  harmonie  avec  le  caraclèi'c  sauvage 
»  et  grandiose  des  compositions  de  ï Apocalypse.  Roger  les 
»  a  admirablement  compris  et  a  créé  une  nature  calme, 
»  sévère,  mystérieuse,  où  l'on  n'aperçoit  qu'avec  beaucoup 
»  d'attention  les  lointains  et  les  rivages  animés  ])ar  (juclques 
»  petites  habitations.  Durer  place  presque  toujours  ces 
»  différents  paysages  de  manière  à  attirer  toute  l'allention. 
»  Dùrei-  n'a  jamais  rendu  le  calme  céleste  et  mélancolique, 
»  la  noble  siiiq-)licité  et  la  savante  perspective  des  lointains 
»  Û2  Roger.  Durer  a  trop  cherché  à  les  remplir  par  des 
»  constructions  et  des  bàtimenls  trop  peu  en  harmoni(.'  avec 
»  tant  de  grandeur,  qu'il  n'a  pas  compi'is,  devons-nous 
h  encore  répéter  (i).  » 

(i)  p.  llja  120. 
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Voici  les  sommaires  dQs^  Inpisseries  de  Madrid  : 

1°  Saint  Jean  reçoit  l'ordre  d'écrire  ce  qu'il  a  vu  dans  les 
sept  églises  d'Asie; 

2"  Les  trois  cavaliers  de  l'arc,  de  l'épée  et  de  la  balance, 
du  cheval  blanc,  du  cheval  rouuc  el  du  cheval  noir,  et  la 
mort  sur  un  cheval  pâle; 

5"  Foule  qui,  la  palme  à  la  main,  adore  l'Agneau; 
ouverture  du  septième  sceau.  Les  (piatre  anges  de  l'Eu- 
jihrate  et  l'armée  montée  sur  des  lions,  tuent  le  tiers  des 
hommes,  etc.  ; 

■1"  Saint  Jean  reçoit  l'ordre  de  mesurer  le  temple  de  Dieu  ; 
prédications  de  deux  témoins;  ils  sont  écrasés  par  la  hèle 
qui  monte  de  l'abîme,  etc.  ; 

5°  Combat  des  bons  et  des  mauvais  anG;es:  le  dra2;on 
poursuit  la  femme  et  vomit  contre  elle  une  rivière,  etc.  ; 

G"  Ange  qui  {)orte  l'Evangile;  un  autre  ange  prend 
la  faux  et  fait  vendange  dans  le  lac  de  la  colère  de 
Dieu,  etc.  ; 

7"  Damnation  de  la  grande  prostituée  assise  sur  la  hèle 
rouge  aux  sept  têtes;  les  noces  de  l'Agneau,  etc.; 

8°  La  bête  et  les  rois  s'allient  pour  combattre  le  Verbe; 
un  ange  enchaîne  la  bète  et  l'enferme  dans  l'abîme. 

Certains  détails  d'architecture,  évidemment  empruntés  au 
style  de  la  renaissance,  ne  permettent  pas  de  rejeter  au  delà 
du  xvi"  siècle  l'exécution  de  ces  tapisseries,  Roger  Vander 
V^eyden  étant  mort  en  1404,  ne  peut  en  avoir  dessiné  les 
modèles. 

Los  tapisseries  représentant  les  Ardotirs  de  Verlumne 
et  de  Pomone,  que  Charles-Quint  acheta  à  Anvers,  antérieure- 
ment ;i  l'année  1510,  d'un  marchand  nommé  George  Wesdier 
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(peut  être  George  De  Visscher)  (i),  sont  des  plus  curieuses. 
On  y  voil  Vertumne  essayer  tour  à  tour  de  plaire  à  celle  qu'il 
aimait,  on  se  travestissant  en  moissonneur,  en  pécheur,  en 
agriculteur,  en  faucheur,  en  greffeur,  en  jardinier  présidant 
à  la  cueillette  des  fruits,  en  soldat,  en  vieille  femme.  Dans  la 
neuvième  des  tentures,  sous  ce  dernier  costume,  il  réussit  à 
embrasser  Pomone;  la  dixième  nous  le  montre  auprès  de  sa 
maîtresse,  ayant  repris  son  costume  habituel.  Ces  diverses 
scènes  se  passent  dans  de  riants  jardins,  sous  des  pavillons 
ou  galeries  dont  les  arcades  sont  souvent  dissimulées  par  des 
branchages  et  dont  les  colonnes  appartiennent  au  style  ionique 
et  affectent  fréquemment  la  forme  de  thermes  ou  de  caria- 
tides. Une  large  bordure  encadre  ces  belles  tapisseries. 

On  sait  que  le  cardinal  de  Ferrare,  Hercule  Farnèse, 
acheta  au.\  Pays-Bas,  en  1545,  quatre  pièces  de  l'Histoire 
de  Romulus  et  de  lîemus  {'■2).  Madrid  en  possède  un  autre 
exemplaire  en  six  pièces,  représentant  : 

1*^  Romulus  et  Rémus,  .-illaités  par  une  louve,  sont  décou- 
verts par  Faustulus; 

2"  Romulus  et  Rémus  tracent  le  périmètre  de  Rome; 

3**  Rapt  de  Rémus.  Après  la  mort  du  roi  d'Albe,  Romu- 
ius  est  placé  sur  le  trône; 

4"  Romulus  donne  des  lois  au  |)euple,  nomme  douze  lic- 
teurs, établit  un  sénat  et  déclare  sa  capitale  un  lieu  d'asile; 

5"  Après  l'enlèvement  dos  Sabines,  on  présente  Ilersilie 
à  Romulus; 

(>"  Celui-ci  règle  les  mœurs  de  son  peuple  et  institue  des 
fêtes  solennelles  en  l'honneur  de  Neptune. 

(1)   HOUDOY,  p.  6, 

[<i)'jGazetle  des  ISeniix-Arls,  I.  c. 
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Ces  tapisseries  ont  de  larges  bordures  chargées  de  repré- 
sentations d'enfants,  de  fleurs,  de  raisins,  etc.  ;  aux  angles 
on  remarque  des  personnages,  dans  des  attitudes  variées. 
La  troisiènne  présente,  vers  le  milieu,  une  sorte  de  marque 
difficile  à  déchiffrer. 

Les  Sepl  péchés  capitaux  sont  des  plus  remarquables 
comme  pensée  et  comme  exécution.  Les  détails  y  sont  mul- 
tipliés à  l'excès  sans  confusion  et  précisés  avec  un  soin  que 
l'on  ne  sait  suffisamment  admirer.  Le  malheureux  comte 
d'Egmont  en  avait  une  série,  haute  de  (>  aunes  sur  une  lon- 
gueur variant  entre  40  i/i  et  12  i/i  aunes.  Elle  fut  saisie  lors 
de  son  arrestation  et  réservée  pour  le  roi  Philippe  II  (i)  ; 
nul  doute  que  celle  qui  est  actuellement  conservée  à  .Madrid 
ne  provienne  du  vainqueur  de  Saint-Quentin  et  de  Grave- 
lines. 

Les  Vices  et  les  Vertus  offrent  le  même  caractère.  Impos- 
sible de  décrire  ces  scènes  où  les  détails  fourmillent,  où  les 
personnages  se  comptent  quelquefois  par  centaines.  Ici  la 
Vertu,  «  modérée  par  la  Sagesse  » ,  corrige  le  Vice,  et  le  Des- 
tin, terrassé,  voit  une  des  roues  de  son  char  mise  en  pièces. 
Sur  une  deuxième,  Dieu  récompense  par  la  Noblesse  celui 
dont  le  principal  soin  est  de  rendre  un  culte  à  l'Être  suprême. 
Sur  une  troisième,  les  récompenses  éternelles  sont  assurées 
à  l'homme  qui  aime  la  Justice.  Dans  une  quatrième,  le  chœur 
des  muses  construit  des  chars  superbes  pour  ceux  dont  la 
Prudence  respecte  Dieu  et  les  hommes.  Dans  une  cinquième, 
la  Gloire  rappelle  à  l'existence  quelques-uns  de  ceux-ci  et 


(i)  PiKCHART,  Archives  des  arts,  t.  P'',  p.  22. 
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proclame  à  la  fois  les  mérites  des  uns  ot  les  crimes  des  autres. 
Dans  une  sixième,  la  Foi  accueille  avec  bienveillance  et  enri- 
chit de  ses  faveurs  ceux  auxquels  Asirée  a  daigné  accorder 
ses  dons.  Dans  une  seplième,  l'Honneur  ouvre  son  palais  à 
ceux  que  la  Verlu  lui  présente  et  repousse  ceux  que  l'Ambi- 
tion dévore.  Enlin,  la  huitième  nous  montre  l'Infamie  sur 
son  char,  entourée  de  la  Tj'ahison,  du  Scandale,  de  l'Igno- 
rance. Devant  ce  char  est  attachée  une  femme  entièrement 
nue,  dont  les  formes  admirables  semblent  dessinées  par  un 
des  rois  de  l'art  pictural.  Dans  l'un  des  angles  inférieurs,  un 
vieillard  :  Vautlior  ou  auteur,  médite  et  écrit  dans  la  retraite. 
Cette  œuvre  est  indescriptible.  Elle  provoque  invinciblement 
cette  réflexion  :  à  quel  crayon  magistral  et  facile  à  la  fois 
attribuer  une  pareille  infinité  de  personnages  et  d'attributs, 
recherchés  avec  amour,  groupés  avec  art,  caractérisés  avec 
une  science  infinie?  Puis  quel  artisan  obscur,  à  la  fois  patient 
et  soigneux,  a  traduit  si  j)arfaitement  et  éternisé,  au  moyen  de 
la  laine  et  la  soie,  la  pensée  de  l'artiste.  Ce  tapissier,  flamand 
sans  doute,  n'était  pas  familier  avec  la  langue  française,  car 
on  remarque  des  mots  imparfaitement  écrits,  tels  que  : 
reson (pour  raison),  veor  (pour  voir),  hasler (\)Our  hâter), etc. 
Trois  cartouches  occupent  le  haut  de  cha(iue  pièce. 

Au  même  ordre  d'idées  appartient  la  série  dite  le  Chemin 
des  honneurs,  dont  la  riche  bordure  est  enrichie  de  raisins, 
de  feuilles,  de  fleurs,  etc.,  et  dont  chaque  pièce  présente  un 
petit  cartouche  dans  le  haut.  Les  trois  tentures  dont  celte 
œuvre  se  compose,  sont  iiililulées  :  la  Grâce  accordant 
d'immortelles  couronnes  en  même  temps  que  de  grandes 
louanges;  les  Saintes  Ecritures  invitent  aux  vi-ais  honneurs, 
que  la  Vertu  n'accorde  qu'à  ses  liN  :  l;i  Siqtiviiie  Vertu  n'ac- 
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cordant  qu'aux  hommos  illuslros  les  honneurs  auxquels  lous 
les  hommes  aspirent. 

On  reconnaît  dans  ces  sujets  dogmatiques  l'influenco 
d'une  époque  préoccupée  de  querelles  religieuses.  Quelque 
fussent  les  croyances,  elles  étaient  profondément  enracinées; 
on  les  cachait,  on  les  dissimulait  souvent  par  crainte  des 
persécutions  et  des  délations,  mais  on  s'y  livrait  sans 
réserve.  Faute  de  pouvoir  librement  discuter  et  prêcher,  on 
révélait  par  la  nature  de  ses  travaux  les  tourments  auxquels 
on  était  en  proie.  Le  monde  des  peintres  et  des  tapissiers 
ne  pouvait  échaj)per  à  la  contagion  du  moment  et  les  uns 
et  les  autres  n'ont  pu  s'occuper  des  tentures  de  Madrid,  à 
sujets  moraux,  sans  se  préoccuper  des  débats  soulevés  par 
Luther  au  sujet  de  la  prédestination  et  de  la  grâce.  Un  lait 
authentique,  mais  sur  lequel  on  ne  possède  que  des  rensei- 
gnements mesurés  d'une  main  avare,  prouve  qu'ils  n'échap- 
pèrent pas  à  l'influence  des  doctrines  nouvelles.  Au  mois  de 
mai  1528,  des  poursuites  furent  dirigées  contre  des  peintres 
et  des  tapissiers  de  Bruxelles  et  les  femmes  de  plusieurs 
d'entre  eux,  accusés  d'avoir  assisté  aux  prêches  d'un  curé 
apostat  de  l'éghse  Saint-Jacques,  d'Anvers.  Parmi  eux 
figurent  Bernard  Van  Orley,  sa  femme  Agnès  Segers, 
Valentin,  son  père,  Barbe,  sa  belle-mère;  Evrard,  son 
frère,  et  les  tapissiers  Pierre  De  Pannemaker  et  Pierre,  son 
fils;  Jean  Van  Onsem  dit  Van  Lennicke,  Chrétien  De 
Zomer,  Pierre  Vanden  Bossche,  Guillaume  Leemans,  Jean 
Schreybergh,  Henri  Rosteyt,  Jean  Ghieleels,  Guillaume 
De  Clerck,  Josse  De  Pultere,  Jean  Van  Ophem,  Jean  Bacx, 
Guillaume  Van  Calleberch,  Chrétien  Der  Moyen,  Jean 
De  Bavewere,   Jérôme  Soilliol,  Guillaume  Van  Elsbroerk 
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et  Jean  De  Voghelere  (i).  Ils  en  furent  quittes,  à  ce  qu'il 
paraît,  i)our  subir  des  remontrances  et  des  amendes,  mais 
Bernard  Van  Orley,  qui  élail  le  peintre  de  Marguerite 
d'Autriche,  l'ut  disgracié. 

Les  doutes  qui  se  manifestaient  alors  dans  beaucoup 
d'esprits  et  qui  se  traduisaient,  tantôt  en  pamplilets,  tantôt 
en  caricatures,  ont  évidemment  inspiré  ces  tentures  égale- 
ment conservées  à  Madrid  et  qui  nous  montrent,  en  trois 
pièces,  les  tribulations  de  l'ermite  saint  Antoine.  On  les 
attribue  d'habitude  au  peintre  Jérôme  Van  Aken  dit  Bosch, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  mais  elles  me 
paraissent  postérieures  de  plus  d'un  siècle  et  avoir  été 
dessinées  par  un  émule  de  Bosch,  Breughel,  dit  d'Enfer, 
parce  qu'il  aimait  à  reproduire  des  scènes  de  diablerie.  Né 
à  Bruxelles,  où  ses  parents  s'étaient  fixés,  il  aura  eu  l'occa- 
sion d'y  travailler  pour  des  tapissiers.  Ses  œuvres  terminent 
la  première  période  de  la  peinture  religieuse  en  Belgique, 
à  laquelle  les  tableaux  de  Van  Eyck  et  de  ses  successeurs 
immédiats  avaient  imprimé  un  si  beau  caractère. 

Les  particuliers  et  les  corporations  religieuses  imitaient 
l'engouement  de  la  Cour  de  Jîruxelles  et  achetaient  à 
l'envi  de  belles  tapisseries.  C'est  ainsi  qu'en  l'ilô,  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement,  fondée  dans  l'église  Saint-Pierre 
do  Louvain,  en  fil  confectionner  une  qui  existe  encore  et 
que  le  Gouvernement  belge  a  acquise,  eu  1802,  pour  le 
Musée  d'anti(piilés.  Elle  fut  exécutée  à  Bruxelles,  chez  un 
tapissier  nommé  Léon,  pour  oi2  florins  du  Rhin.  Ce  fut  le 


(i)  M.   PiNCiiAHT,  dans  le  Biillrtiii  tics  ('.(iinniissioii.'i  roi/nics  d'url  ri  d'fir- 
ihihliiiiif,  IV»  MiiiiiM',  p.  ."51. 
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peintre  Jean  Van  Brassel,  de  celle  ville,  probablement 
Jean  Van  Roomo,  qui  en  fil  l'esquisse  pour  2  i/i>  florins  , 
et  un  autre  peintre,  appelé  IMiilippe,  qui  dessina  le  carton 
même  et  surveilla  le  placement  de  la  tapisserie  (i). 

Cette  tenture,  que  la  fabrique  de  ce  temple,  grâce  aux 
conseils  du  sculpteur  Geerts,  avait  mise  à  la  disposition 
de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  figura  à  l'exposition 
du  palais  de  la  rue  Ducale,  à  Bruxelles,  où  nous  avons  pu 
l'étudier  pour  la  première  fois.  On  y  voit  Herkenbald  cou- 
ché sur  un  lit,  la  poitrine  nue;  il  montre  sa  bouche  à 
l'évèque  qui  lui  a  refusé  la  communion  et  qui  s'éloigne; 
devant  lui  sont  groupées  quelques  femmes  et  à  son  chevet 
un  grand  nombre  de  personnages.  Dans  le  haut,  sur  les 
côtés  du  lit,  se  trouvent  deux  tribunes,  d'où  quelques  per- 
sonnes considèrent  ce  qui  se  passe.  Plus  latéralement,  on 
voit  à  droile  Herkenl)ald  couché,  enfonçant  un  couteau  dans 
le  sein  de  son  fds;  à  gauche,  deux  amants  se  promenant 
dans  un  jardin.  Celle  tapisserie  a  4-  mètres  de  hauteur 
sur  A  i/-2  de  largeur  et  était  jadis  attribuée  à  Quentin 
Metsys.  A  en  juger  par  la  disposition  du  sujet,  le  dessi- 
nateur n'imita  pas  exactement  la  composition  de  Roger 
Vander  Weyden.  Celui-ci  avait  représenté  l'épisode  d'Her- 
kenbald  sur  deux  tableaux  différents,  comme  en  témoignent 
les  inscriptions  copiées  par  Calvele,  tandis  qu'ici  le  meurtre 
et  la  communion  miraculeuse  sont  réunis  sur  la  même  toile. 
Miraeus  avait  signalé  l'existence  de  la  tenture  dont  nous 


(i)  Van  Even,  Louvain  monumental,  p.  181. 
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venons  de  parler  (i).  Il  s'y  trouve  d'assez  belles  parties, 
quelques  figures  bien  conservées,  des  tètes  qui  ne  manqueni 
|)as  de  distinction  (2). 

Parmi  les  seigneurs  des  Pays-Bas  qui  enrichirent  de 
tapisseries  leurs  hôtels,  nous  mentionnerons  en  i)remi(M'  lieu 
le  comte  de  Nassau.  Bernard  Van  Orley  puignit  pour  lui 
seize  compositions,  dont  chacune  représentai!,  en  grandeur 
naturelle  et  à  cheval,  un  seigneur  ou  une  dame  de  la 
lignée  des  Nassau.  Ces  compositions  furent  transportées, 
une  centaine  d'années  plus  lard,  au  commencemenl  du 
XVI*  siècle,  à  La  Haye,  où  le  prince  Maurice  les  fit  repro- 
duire à  l'huile  par  Hans  Jordaen,  d'Anvers,  qui  demeurait 
alors  à  Delft  (3).  Le  cardinal  de  Liège,  c'est-à-dire  l'évéque 
de  cette  ville,  Érard  de  la  Marck,  mort  en  loo!'),  transmit 
à  la  Maison  d'Autriche  sept  «  pièces  de  paysages  du  bois  de 
»  Soignes,  ouvrées  de  111  d'or,  d'argent  et  de  soie  »,  et 
ayant  cliacune  six  aunes  de  large  (/«•).  Chai'les  de  Croy, 
évèque  de  Tournai,  avait  en  sa  possession  Y  Histoire  de 
Jacob,  qui  avait  été  exécutée  en  l.'ibi  (s).  Les  marquis 
(le  Berghes  possédaient  deux  suites  de  tapisseries,  «  ouvrage 


(1)  Apres  avoir  rappelé,  d'après  une  coiiiimmicatioii  de  Sliraous,  l'hisloire 
(rUerkcnbald,  le  docteur  Colvcner,  dans  ses  notes  sur  le  livre  de  Thomas  m: 
(lALTiMi'HK,  intitulé  :  de  Apibus  (i.  II,  c.  7m,  p.  109),  toulinue  eu  ces  ternu's  : 
«(//ir:/>«.s(Miraeus)  se quoqiie  vUlisse  Lovunii  ad  diviim  l*elium  caiinlem  hisloriam 
aflirmaloiii  in  ainpio  tapete  circa  œdiciilam  V.  Sacrameiili  xiispeiidi  solilo. 

(i)  Pl^•CllART,  Notice  sur  deux  tapisseries  de  haute-lice  (Bulletin  des  Coui- 
iiiissidiin  royales  d'art  et  d'archéologie,  t.  IV,  p.  TtôU). 

(j)  V\N  Mander,  NederUnitsche  schilders. 

{i)  Voyez  l'inventaire  des  meubles  du  palais  do  Druxelles,  dressé  en  1597. 

(;;)  liulletin  de  lu  Société  de  Tournai,  t.  iX,  p.  2ii,  oii  on  les  cite  comme  un 
produit  des  fabriques  d'Audeuarde,  sur  le  lemoignaiie  du  Calendrier  de  Tournai 
pour  ITT.'i. 
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de  Bruxelles  »,  (iiii,  l'une  et  l'aulre,  liireiil  conlisiiuées  |»ar 
ordre  du  Gouverneinenl  es));itiiiol  :  rune  de  dix  pièces, 
inesuranl  11)7  i/-i  aunes  cl  ({ui  fui  vendue  en  1570,  el  liuil 
pièces  de  Y  Histoire  de  Tobie,  mesurant  ÔHI  ô/i  aunes,  dont 
le  duc  d'AIbe  lit  don,  le  ."  déeenibre  1571 ,  à  Marc  d'Ococlic, 
maître  d'hôtel  de  la  mère  de  Marguerite  de  Parme  :  Barbe 
Blombergli,  veuve  de  messire  Jérôme  De  Kegel,  commis- 
saire des  montres  (i). 

Au  nombre  des  maisons  nobles  de  la  Belgi(|ue  (jui  ont 
conservé  d'anciennes  lapisseri(!S,  il  faut  citer  en  première 
ligne  les  ducs  d'Arenberg,  dont  l'hôtel,  à  Bruxelles,  possède 
assez  de  richesses  artistiques  de  tout  genre  pour  former  un 
musée  im})ortant.  Leur  garde-meuble  a  hérité  de  i)lusieurs 
tentures  qui  remontent  au  xvi'  siècle.  La  plus  ancienne,  (jui 
est  en  assez  mauvais  état,  mesure  8"'05  de  long  sur  -^''^a  de 
large;  elle  provient  du  chàl(\(u  d'Enghien ,  comme  le 
l)rouvent  les  écussons  aux  armes  de  Clèvcs-Luxembourg, 
(pii  s'y  voient  en  plusieurs  endroits,  et  fut  probablement 
confectionnée  lorsque  Philippe  de  Clèves,  seigneur  de 
Ravestein,  el  Françoise  de  Luxembourg,  sa  femme,  tirent 
reconstruire  leur  manoir.  La  scène  |irincipale  nous  montre 
des  pages  clveneurs  lenanl  des  chiens  en  laisse  et  annonçani, 
comme  le  porle  une  inscription  en  partie  lacérée,  qu'ils 
ont  trouvé  le  gîte  d'un  cerf.  Vers  la  droite  se  tient  debout 
un  personnage  qui  pourrait  bien  être  Philippe  de  Clèves, 
el,  sur  les  côtés,  on  reniarque  les  héros  d'un  roman  alors 
fort  en  vogue  :  le  roi  Modus  et  (a  reine  Ralio.  En  haut  et  en 
bas  de  la  tenture  on  lit  de  longues  inscriptions  en  vieux 

(i)  PixciiAUT,  Archives  des  arls,  t.  f'"",  |i.  '2-2. 
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français,  empruntées  à  ce  roman.  A  rextrème  droite,  sur  un 
livre  ouvert  que  tient  un  clerc  ou  écrivain,  on  distingue 
des  lettres  jetées  sans  ordre  et  qui  pourraient  bien  avoir  un 
sens.  De  la  môme  époque,  peut-être  de  quelques  années  plus 
tard,  date  un  devant  d'autel  en  tapisserie,  provenant  de 
l'église  d'Enghicn  ;  on  y  voit,  au  centre,  le  martyre  de  saint 
Laurent  et,  sur  les  eûtes  :  d'une  part,  un  chevalier  du 
llainaut;  d'autre  pai-l,  sainte  (ludulo,  avec  le  diable  qui 
éteint  sa  lumière  cl  l'ange  qui  la  rallume.  Ce  dernier  détail 
permet  d'attribuer  à  la  tapisserie  une  origine  bruxelloise, 
car  la  légende  de  sainte  Gudule  est  essentiellement  locale. 
Au  bas  d'un  vêtement  on  distingue  l'inscription  iosloual 
weglien  F.,  dont  la  signification  nous  échappe. 

Trois  autres  tapisseries,  fort  grandes,  proviennent  évidem- 
ment des  ateliers  qui  ont  enrichi  de  leurs  produits  le  musée 
de  Madi'id.  Deux  mesurent  8  mètres  de  long  sur  4"H0  et  la 
troisième  7"'8o  sur  4'" 4-8.  La  première  représentant  la  Vertu 
terrassant  le  Vice,  en  présence  de  personnages  historiques, 
qui  sont  assemblés  dans  une  sorte  de  temple;  la  deuxième, 
qui  est  en  mauvais  état,  nous  offre  une  femme  placée  sur  un 
trône  (probablement  la  Religion),  entourée  des  Vertus  théo- 
logales et  ayant  autour  d'elle  des  personnages  historiques 
et  allégoriques  ;  sur  la  troisième  on  voit  la  Majesté  royale, 
également  assise  sur  un  trône,  accompagnée  des  princes 
célèbres  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  et  dominant  un 
groupe  formé  des  femmes  illustrées  par  leurs  grandes 
qualités  et  qui  semblent  appeler  à  elles  les  'personnages  (pii 
se  trouvent  dans  la  partie  inférieure.  Le  caractère  du  dessin 
accuse  le  xvi'=  siècle;  les  figures  sont  multipliées,  surchargées 
d'ornements,  accompagnées  d'inscriptions;  dans  le  haut  et 
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le  has  on  remarque  tles  carloiiclics  coiileiiaiU  i\e<,  légendes; 
les  bordures  sont  formées  de  flcui-s  el  de  fruits,  mais  en 
partie  fort  détériorées.  Nulle  part  il  n'existe  de  traces,  ni 
de  marque  légale,  ni  de  marque  de  fabricant.  Citons  encore 
une  tapisserie  où  l'on  voit  le  Christ  sorlant  du  lombenu 
(hauteur  2"75,  largeur  l'"2o)  et  qui  parait  avoir  été  tissée 
d'après  le  dessin  d'un  maître  italien  ou  d'un  flamand  ayant 
subi  l'influence  des  écoles  de  l'Italie. 

Lorsque  Charles-Quint  revint  à  Bruxelles  en  1531  cl  y 
convoqua  une  assemblée  des  États-Généraux,  ceux-ci  sai- 
sirent cette  occasion  pour  offrir  à  leur  souverain  un  cadeau 
qui  lui  rappellerait  k  l'occasion  l'un  des  plus  éclatants  triom- 
phes remportés  par  ses  armes.  Ils  lui  présentèrent  une  tapis- 
serie fabriquée;!  Bruxelles  et  représentant  la  bataille  de  Pavie, 
«  dans  l'espoir  que  cet  événement  lui  étant  agréable  et  en 
»  quelque  sorte  personnel,  l'empereur  ne  donnerait  pas  la 
»  tapisserie  comme  il  avait  déjà  donné  d'autres  présents 
»  qu'il  avait  reçus  (i).  » 

Cette  œuvre  remarquable,  où  l'on  voyait  la  prise  de  Fran- 
çois 1",  son  embarquement  pour  l'Espagne,  sa  captivité  à 
Madrid,  orna  longtemps  le  palais  de  Bruxelles.  Le  26  février 
1556,  lorsque  l'amiral  Coligny  vint  dans  notre  ville  pour  y 
ratifier,  au  nom  du  roi  Henri  II,  la  trêve  de  Vaucelles,  on  le 
reçut  dans  la  grande  salle  contiguë  à  la  chapelle  et  où  elle  se 
trouvait.  L'ambassadeur  et  sa  suite  furent  blessés  de  ce 
manque  absolu  de  tact,  mais  se  continrent.  Brusquet,  le  fou 
du  roi  Henri  II,  qui  les  accompagnait,  se  promit  bien  de  tirer 


(i)  Gachard,  Des  anciennes  assemblées  nationales  de  la  Belgique  (Revue  do 
Bruxelles,  novembre  1859,  p.  54). 
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voDgoancCjàsa  nianiôi-c,  dcriiiciN  ililc  espagnole.  «C'éloil,  dit 
»  Branlùiïie,  le  preiiiici'  lioiiune  |)Our  la  boulT(»iiiiei-ie  qui  l'ut 
»  jamais,  n'y  sera.  »  Il  voulut  tourner  en  dérision  l'avarice 
(les  Espagnols  et  des  Allemands  \)nv  un  acte  de  générosité 
française,  aceomiili  jusque  dans  le  jtalais  de  leur  roi.  Le  len- 
demain, en  elTel,  dès  que  la  messe  eût  été  célébrée  dans  la 
cJiapelledn  palais,  au  momentoù  le  roi  Philippe  II,  s'avaneant 
vers  l'autel,  jurait  sur  l'Évangile  l'observation  de  la  trêve, 
Brusquct,  qui  s  "était  muni  d'un  sac  d'écus  frappés  à  Paris  et 
qui  en  avait  remis  un  semblable  à  son  valet,  se  mit  à  crier 
largesse,  largesse.  11  traversa  ainsi  la  chapelle,  suivi  de  ce 
valet,  répétant  l'un  et  l'auti-e  le  même  cri  et  jetant  à  i)leines 
mains  leurs  écus.  Celte  farce  fut  si  dextrement  jouée  (jue  les 
assistants,  qui  étaient  plus  de  2,000,  t;int  hommes  que  fem- 
mes, crurent  que  c'était  une  libéralité  de  leur  ))rince;  ils  se 
jetèrent  avec  une  furieuse  ardeur  ))0ur  ramasser  l'argent.  Les 
archers  de  la  garde  en  vinrent  juscpi'à  se  pointer  les  halle- 
bardes les  uns  contre  les  autres;  le  reste  de  la  multitude 
entra  en  telle  confusion  (pie  les  femmes  eu  furent  déchevelées 
et,  les  bourses  coupées,  hommes  et  femmes  renversés  \mv 
une  si  étrange  drôlerie,  que  le  roi  fut  contraint  de  gagner 
l'autel  pour  se  soutenir,  tombant  à  force  de  rire,  aussi  bien 
que  les  reines  douairières  de  France  et  de  Hongrie  (i),  ma- 
dame de  Lorraine  et  autres  ('■2). 

La  tapisserie  ou  plu  lût  la  série  de  tapisseries  à  hupielle  se 
rattache  celle  plaisante  histoire  n'existe  ])lus,  que  l'on  sache, 
ni  à  Madrid,  ni  à  Vienne,  et  ne  figure  sur  aucun  des  inven- 


(1)  Éltiûiiore  c'.  Marie  il'Aiilrichc,  sœurs  de  Cluiiies-Quinl. 

(2)  lliiiiEH,  Leilrcs  cl  mémoires  iVestul  servant  à  Vhistuire  des  rois  Iran- 
rois  V  el  Henri  II,  t.  Il,  11.  i>ô'). 
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Liiiros  publiés  ou  analyses  jusqu'à  ce  jour.  Ou  pourrait  ccpcn- 
(laul  la  retrouver,  croyons-nous.  En  clVet,  dans  le  jialais  de 
don  Alphonse  d'iVva'os,  prince  de  Pcscairc  et  mar(|uis  du 
Ciuasl,  à  -N'aples,  il  existe  sept  lenluros  en  soie,  laine  et  or, 
i-cprésenlant  les  pi-incii)au.\  épisodes  de  la  bataille  de  l*avie, 
(|ui  l'ut  gagnée,  connue  on  sait,  i)ar  le  célèbre  Ferdinand- 
François  d'Avallos,  premier  marquis  de  Pescairc  et  vicomte 
du  Guast.  ))'après  M.  Gcnlili,  dont  le  père,  Heraclite  Gentili, 
directeur  de  la  fabrique  i)onti[icale  de  tapisseries,  à  Rome, 
les  restaura  en  I8;)3,  elles  ont  été  exécutées  i)ar  des  ouvriers 
/lamands.  Go  fut  le  Titien,  ajoute  le  même  auteur,  (pii  vv. 
dessina  les  cartons  par  ordre  de  Gbarles-Quint,  et  Jules  Ro- 
main et  le  ïintoret  qui  donnèrent  les  modèles  des  bordures.; 
puis  le  roi  d'Espagne  les  envoya  à  Pcscaire  en  récompense 
de  sa  valeur  (i).  Ges  dernières  assertions  constituent  proba- 
blement autant  d'erreurs.  Si  ce  sont  des  marchands  des 
Pays-Bas  qui  ont  ordonné  la  fabrication  des  tapisseries,  il  est 
|)robable  qu'ils  en  auront  demandé  les  dessins  à  des  artistes 
du  pays  et  non  à  des  Italiens;  si  la  famille  Pescaire,  ce  qui 
est  possible,  a  étégratitiée  du  royal  présent  qui  orne  encore 
son  palais,  c'est,  non  par  Gharles-Quint,  mais  par  Philippe  H 
ou  l'un  de  ses  successeurs,  à  moins  que  l'empereur  n'ait 
prescrit  d'exécuter  pour  elle  un  double  des  tapisseries 
bruxelloises  dont  les  États-Généraux  lui  avaient  fait  hom- 
mage. Pcscaire  n'a  pu  les  recevoir  lui-même  en  don,  car  il 
mourut  en  IMd,  un  an  à  peine  après  la.  bataille  de  Pavie  et 
sans  laisser  d'enfants.  L'une  des  dispositions  du  testament  que 
l'infant  don   Garlos,  le  lils  aine  de  Philippe   11,   signa  le 

(i)  Gentili,  /.  c,  p.  57. 
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19  mai  1504,  pourrai l  servir  à  expliquer  comment  les 
tapisseries  de  la  bataille  de  Pavie  cessèrent  d'apjjarlenir  à  la 
maison  royale  d'Espagne.  Ce  prince  légua  alors  des  tentures 
d'or  et  de  soie  représentant  la  Prise  du  roi  François  I"  à  son 
précepteur  blen-aimé,  don  Honorato  Juan,  évèque  d'Osma, 
«  pour  la  peine  qu'il  prendrait  d'être  son  exécuteur  testa- 
»  mentaire  (i).  »  Le  maître,  il  est  vrai,  mourut  avant 
l'élève,  mais  Philippe  II  n'aura  pas  voulu  réclamer  des 
objets  de  nature  à  lui  rappeler  le  souvenir  de  ce  lils 
coupable  ou  infortuné,  et  les  tapisseries  de  Pavie,  après  avoir 
passé  de  main  en  main,  seront  enfin  échues  à  leur  possesseur 
actuel. 

Peu  de  temps  après  la  construction  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  dans  l'église  Sainte-Gudule,  de  Bruxelles, 
mcssire  Jean  du  Blioul,  seigneur  du  Sart,  et  qui  mourut  en 
1542,  fitdon  à  la  chapelle  de  deux  tapisseries  représentant  la 
première  le  Poignardement  des  hosties  et  la  seconde  le  Sup- 
plice des  juifs.  Déjà  endommagées  en  1515,  ces  tentures 
furent  alors  réparées,  et  depuis  elles  ont  disparu. 

La  réputation  des  tapissiers  de  haute-lice  de  Bruxelles  se 
répandit  au  loin  dès  le  commencement  du  xvi"  siècle.  Les 
commandes  que  leur  firent  les  princes  les  plus  illustres 
l'attestent.  Vers  l'an  1510,  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  leur 
demanda  des  tentures  représentant  la  Généalogie  ou  descen- 
dance des  rois  d'Espagne  (a).  Le  libéral  François  I"  en  fil 
confectionner  ou  en  acheta  d'autres.  Ce  fut  aussi  à  Bruxelles 
que  se    fabriquèrent  ces    merveilleuses   tapisseries   dont 


(i)  Gaciiard,  Don  Carlos  et  Philippe  II,  p.  151. 

(2)  Le  Glay  père,  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche,  t.  I",  p.  568. 
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Raphaël  dessina  Jes  carions  pour  le  pape  Léon  X.  Le 
Portugal  ne  resta  pas  étranger  à  rcngouemcnl  (pie  l'on 
manifestait  alors  pour  les  tapisseries  belges.  Dans  une 
lettre  tlatée  d'Anvers,  en  KJôO,  le  célèbre  Damien  de  Goès 
écrit  à  l'infant  don  Ferdinand  qu'il  a  fait  exécuter  pour  lui  la 
tapisserie  représentant  les  Douze  Mois  de  l'année  (peut-être 
celle  que  les  rois  de  France  possédèrent  depuis);  ])our  ce 
travail,  ainsi  que  pour  des  rideaux,  des  coussins,  ajoute-t-il, 
il  a  déjà  été  payé  800  crusades  et  il  en  faudrait  encore 
1,000  environ  (i). 

Quant  à  l'Italie,  elle  ne  mit  pas  moins  à  contribution  le 
savoir-faire  des  fabricants  des  Pays-Bas.  Une  opinion  assez 
généralement  acceptée  et  qui  tend  à  s'accréditer  davantage, 
reconnaît  l'existence  dans  ce  pays  d'ateliers  de  tapissiers. 
II  faut  préciser.  Des  tentatives  furent  faites  pour  en  installer 
sur  différents  points  de  la  péninsule,  en  particulier  à  Sienne, 
où  Giachetto  Ijenedetto  (Jacques  Benoit?),  d'Arras,  travailla 
pour  le  pape  Nicolas  V  (1447-1455);  à  Rome  même, 
où  ce  souverain  pontife  appela  Renaud  de  Maincourt, 
de  Paris  (2);  à  Ferrare,  où  la  commune  octroya  de  grands 
avantages,  le  2  décembre  1  iC4,  à  deux  Tournaisiens,  maître 
Jean  Mille  et  maître  Renaud  Grue,  et  à  Modène,  où  se  fixa, 
vers  1488,  Antoine  Brabant,  de  Bruges  (0).  Mais  les 
anciennes  tapisseries  qui  ornent  les  palais  et  les  églises  de 
l'Italiey  ont  été  importées  pourla  plupart/Lorsque,  en  1404, 


(1}  Raczvnski,  Les  arts  eu  Portugal,  p.  209. 

(2)  Eugène  Muntz,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XIV,  2"  pt^riode,  p.  175. 

(3)  Pierre  Gentili,  Snlla  manifatura  degli  Arazzi,  Ceiiiii  storici,  p.  28. 
—  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 
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la  comimiiiauli'  ilcs  luaichands  de  FIoitiicc  vdhIiiI  en  |)la('cr 
dans  l'cLiliso  Saiiil-Jcai),  do  celle  ville,  elle  les  II!  venir  du 
Ponenlc  ou.  Couchdiul,  c'csl-à-dii-c  de  la  Flandre  (i).  Le  paiie 
iNicolas  V  en  achela  à  Arras  qui  lui  coulèrent  I,2()(>  iloi'ins 
d'or  (-2).  iiienlot  il  s'en  li'ouva  un  gi-and  nombre,  soit  dans 
la  capitale  du  monde  ehrdien,  soil  à  l'errare.  Dans  celte 
dernière  ville,  aux  noces  de  la  célebiv  Lucrèce  Borgia, 
en  L')()l,  cinq  grands  arazii  historiés,  en  soie,  argent  et 
01',  décoi'aient  la  grande  salh;  du  palais;  plus  tard,  loi'sque 
le  )3ape  l'aul  III  (Io3i-i51i))  vint  visiter  la  même  ville, 
toutes  les  rues  étaient  décorées  lïurcr.r^i,  ainsi  cpie  la  cour 
du  grand  escalier  conduisant  au  château.  Il  y  en  avait  de 
merveilleux,  dit  un  écrivain,  dans  les  salles  du  duc  Hercule 
et  le  cabinet  du   l'eu  duc  Alphonse. 

L'écrivain  à  (jui  nous  enq)iain(ons  ces  détails  ajoute  uiic 
réflexion  singulière.  «  Ces  produits  de  la  ((ilrn't/tic  de  Fcrrarc, 
dit-il,  se  distinguent  |)ar  une  manpie  spéciale,  placée  d'ordi- 
naire dans  la  bordure.  On  la  retrouve  notamment  sur  les 
lai)isseries  que  la  commune  de  Ferrarc  conserve,  et  nous 
ci'oyoïis  devoir  la  reprodmre.  »  Puis  il  exhibe  en  cctendroil 
la  mcwt/ue  légale  de  UruxnUcs  :  les  deux  B  sé|)arés  par  un 
])etil  écusson,  en  observant  (pie  ])arrois  les  B  sont  adossés 
l'un  à  l'autre.  Suivent  ((uelques  détails  sur  (\v^  (aj)issei'ies 
exéeuU'es  r(''ellement  en  l'errai'c,  nolamnicnl  en  L')')3  (r,); 
mais,  observons-le,  cesdeiaiières  ne  portent  pas.  ne  peuvent 
|)as  porter  la  mai-(|uc  de  Bruxelles.  Les  artisans  à  (pii  on  les 


(1)  Laiiarte,  1.  M,  p.  1,39. 

(•2)  ML'NTZ,  /.  c. 

(-.)  Gi;.Mii.i,  jiii  ôl  l1  suivMiifS. 
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(loif,  ninsi  que  colles  de  Florence,  élnicnt  des  Flamands,  des 
Brnxeliois  éloignés  de  leur  patrie,  séjournant  en  Ilalio 
sous  la  proleclion  des  d'Esté  el,  des  Médicis. 

Insistons  de  nouveau  sur  ce  fait,  c'est  ([ue  ce  ne  fut  pas  à 
Arras,  où  riiiduslrii;  de  la  tapisserie  élait  alors  en  coinpièle 
décadence  (l'ahhé  l'i-oyart  !'ai)rouvé\  ni  en  l^andre,  contrée 
où  Bernard  Van  Orley  n'habitait  pas  et  qui  ne  saurait  alléguer 
aucune  probabilité  en  sa  laveui',  ni  encore  moins  en  Angle- 
terre, où  l'on  ne  fabriqua  des  ta|)isseries  historiées  (pie  dans 
le  XVII''  siècle,  grâce  à  l'arrivée  d'artisans  des  l'ays-Bas,  mais  à 
Bruxelles,  la  patrie,  le  domicile  de  Van  Orley,  que  l'on  put  exé- 
cuter les  tentures  commandées  par  Léon  X  (i).  L'intervention 
do  ce  peintre  dans  leur  fabrication  est  attestée  par  Félibien  : 
«  C'est  Van  Oi'ley,  »  dit  il  en  exagérant  le  rôle  de  ce  peinire, 
«  qui  a  fait'exéculer  toutes  les  tapisseries  que  les  papes,  les 
»  empereurs  et  les  rois,  firent  faire  en  Flandre  d'après  des 
»  dessins  d'Italie...  Même  on  dit  que  les  tapisseries  de 
»  NIisloire  de  Saint-Paul  sont  de  lui...  C'étoit  lui  (pii 
»  prenoil  le  soin  de  tous  les  ouvrages  de  peintures  et 
»  d'étoffes  que  l'empereur  Charles-Quintfaisoitfaireel  mèm(» 
»  des  vitraux  qui  sont  dans  les  églises  de  Bruxelles.  » 

Baphai'l  fut  ;iidé  dans  ce  long  travail  par  son  élève  Fran- 
cesco  Penni  el  aussi  par  Jean  d'Udine;  il  reçut  4.ôi  ducats 
d'or  de  chambre,  soit,  en  évaluant  le  ducat  à  10  francs  envi- 
ron, 4, 500  fi'ancs,  ce  qui  rei)résenlerait  aujourd'hui  une 
somme  décuple.  Quant  aux  tapisseries,  elles  arrivèi-ent  de 
Lvon  à  Rome  en  l.'JLS  et,  le    18  juin  de  cette  année,   il  fut 


(i)  C'i'sl  dans  noire  H/sloire  de  llni.rrllcs.  t.  II,  p.  "dO.  qur  colh-  npiuioii  ;i 
ùlr  loi'iiiiiln'  pdiii'  la  |>iv!iii('r('  fuis. 
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payé  un  à-compte,  1,000  ducats,  au  Flamand  Pierre  Loroy 
(Piclro  Loroi  fiamingo)  ou  plus  exactement  Le  Roy  ou  De 
Goninck  (or,  il  y  avait  alors  à  Bruxelles  un  ta|)issier  nommé 
Pierre  De  Goninck).  Elles  ne  lardèrent  pas  à  être  montrées  en 
puljlic  dans  le  palais  du  Vatican,  où  le  pape  alla  les  examiner, 
le 29 décembre  151 9,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Raphaël. 
On  peut  juger  de  l'eft'et  qu'elles  produisirent  par  ces  lignes 
de  Paris  de  Grassis,  le  maître  des  cérémonies  de  Léon  X  : 
«  Toute  la  chapelle  »,  c'est-à-dire  toute  la  musique  du  pape, 
«  a  été  stupéfaite  à  la  vue  de  ces  tapisseries;  de  l'aveu  de 
«  tous,  il  n'existe  rien  de  plus  beau  dans  l'univers;  elles 
»  valent  chacune  2,000  ducats  d'or.  »  Vasari  n'est  pas  moins 
explicite  :  «  Rien,  dit-il,  n'est  plus  merveilleux  et  l'on  con- 
»  çoit  à  peine  comment  il  est  possible  d'arriver  à  rendre 
»  avec  de  simples  fils  tous  les  détails  des  cheveux  et  de  la 
»  barbe  et  toute  la  souplesse  des  chairs  et  ces  eaux,  ces 
»  bâtiments,  ces  canaux,  que  l'on  prendrait  pour  l'ouvrage 
»  d'un  pinceau  habile.  Ge  travail,  enfin,  semble  l'effet  d'un 
»  art  surnaturel  plutôt  que  de  l'industrie  humaine.  »  Les 
tapisseries,  dit  en  terminant  Vasari,  coûtèrent  70,000  écus 
(50,000  couronnes  d'or,  selon  un  autre  écrivain  ita- 
lien) ()). 

Ges  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  belge  subirent  depuis 
bien  des  vicissiludes.  En  1527,  lors  du  sac  de  Rome,  elles 
furent  enlevées.  On  les  offrit  en  vente  à  Lyon,  en  1550, 
et  Glément  VII  voulut  en  vain  les  racheter  moyennant 
IGO  ducats,  prix  évidemment  dérisoire.  ]\Iais  le  connétable 


())  Panvinils,  Vile  (le  Ponlefici,  t.  II,  p.  49o. 
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An-ne  de  Montmorency  les  acquit,  les  fit  restaurer  et  les 
restitua  au  pape  Jules  III,  en  loo5.  Sous  la  domination 
éphémère  de  la  république  romaine,  en  1798,  elles  furent 
vendues,  dit-on,  à  des  brocanteurs  juifs  et  rachetées  ensuite 
par  un  nommé  Devaux,  que  d'autres  appellent  Gérard , 
en  1808;  puis  restituées  à  Pie  VII  (i).  C'est,  à  ce  qu'il  semble, 
une  erreur.  D'après  Millin,  elles  ont  figuré  à  cette  époque  à 
Paris,  au  Musée  du  Louvre.  Elles  ont  été  plusieurs  fois  repro- 
duites par  la  gravure.  Jadis,  en  vertu  d'un  ordre  du  pape 
Paul  III,  on  les  exposait  tous  les  ans,  pendant  l'octave  de  la 
Fête-Dieu,  dans  la  galerie  qui  conduit  de  la  place  Saint- Pierre 
au  Vatican.  En  1824,  Pic  VII  les  fit  restaurer  et  placer  dans 
les  appartements  de  Pie  V;  actuellement  elles  se  trouvent 
dans  la  galerie  dite  des  Candélabres. 

Constatons  à  celte  occasion,  non  sans  le  regretter,  que 
Passavant,  Fauteur  des  recherches  sur  Raphaël  auxquelles 
nous  avons  fait  tant  d'emprunts,  n'a  pu  parler  des  tapisse- 
ries exécutées  en  Flandre  sans  adresser  une  bonne  insulte 
aux  artisans  à  qui  Raphaël  avait  jugé  utile,  on  pourrait 
dire  nécessaire,  indispensable,  de  confier  le  travail  ordonné 
par  Léon  X.  En  parlant  de  ces  splendides  tentures,  dont 
l'état  actuel  correspond  encore  à  ce  qu'elles  furent  autre- 
fois ,  il  avance  qu'il  n  avait  pas  été  possible  à  l'ouvrier 
flamand  d'annihiler  le  caractère  grandiose  et  saississant  des 


(i)  Odevaere,  Vie  de  Raphaël,  cité  par  \.r.  Mayeur,  La  Gloire  Belgique, 
t.  I«^  p.  402.  —  GoETiiALS,  [listoire  des  lellrcs,  des  sciences  et  des  arts,  t.  Ml, 
p.  46,—  et  surtout  Passavant,  Raphaël  d'Urbin  et  Giovanni  Sanli,  t.  II. 
p.  189-193, 
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composUions  de  Baphaé'l  (i).  Ainsi  il  devrait  ùlre  cnlendn  que 
ces  hommes,  à  qui  les  plus  iiluslres  peinires,  les  monarques 
les  plus  puissants  confiaient  des  travaux  payés  au  poids  d'or, 
étaient  incapables  d'apprécier  el  de  res])ecl'M"  la  beauté  des 
modèles  qu'on  leur  couliail.  Tout  ce  ([ue  l'on  pouvait 
attendre  d'eux,  c'était  de  ne  pas  annuler  complètement  la 
pensée  de  l'artiste.  Un  peuple  serait  indigne  de  ses  glorieux 
ancêtres  s'il  ne  repoussait  pas  avec  le  mépris  qu'elle  mérite 
une  aussi  sotte  calomnie.  Quant  à  la  génération  d'où  sont 
sortis  les  peintres  Mabuse,  Bernard  Van  Orley,  Campana;  les 
architectes  Van  Bodegliem,  Henri  Van  Pede,  Landjert  Lom- 
bard; le  sculpteur  Corneille  Floris,  les  géogra))hes  Merca- 
lor  et  Orlelius,  les  ingénieurs  Locquenghien  et  Van  Schoon- 
beke  et  tant  d'autres  hommes  éminenls,  qu'entouraient  un 
monde  d'amateurs,  de  négociants  éclairés,  de  travailleurs 
liabiles,  elle  n'a  pas  besoin  qu'on  la  défende.  Ses  ceuvres 
parlent  assez  poui'  elle.  Retournons  la  phrase  malencontreuse 
de  Passavant  et  disons  que  si  la  Flandre  ou  Belgique  a  été 
préférée  par  Baphaël  pour  l'exécution  en  tapisseries  do  ses 
cartons,  c'est  que  nulle  part  ailleurs  on  n'était  mieux  à  même 
de  s'acquitter  de  cette  tâche;  qu'au  surplus,  son  choix  a 
été  sanctionn(''  par  les  aijplaudisseinenis  de  Uonu;  entière, 
applaudissements  qui  s'adressaient,  les  |iaroles  de  (Irassis  et 
de  Vasari  en  font  foi,  autant  aux  in(ei'|)rè!es  inlelligenis  de 
Rnpbciid  qu'à  cet  illustre  maitre. 

Au  sui'plus,  plusieurs  écrivains  contrediseni  (!(!  la  ma- 
nière la  ])lus  (l(''<-isive  les  aberrations  du  criliipie  allemand  e( 


(i)  /..  c,  p.  10-2. 
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vengent  (le  ses  attaques  nos  Inbricanls  el  nos  aiiisans.  «  Il  y 
»  avoit  alors  en  Flandre,  ditFclibien  (i),  des  tapissiers  non- 
»  seulement  très-habiles  à  cm[)loycrles  laines,  mais  qui  des- 
»  sinoient  parfaitcmt'nt,  et  ils  étoient  si  capables  qu'il  se  voit 
»  beaucoup  de  lapisseries  dont  les  couleurs  sont  de  leur  in- 
»  vention  et  qu'ils  ont  fabriquées  surd(\s  dessins  qui  n'étoieni 
»  pas  même  bien  arrêtés  (i).  >:-  Il  y  a  un  an  à  peine,  l'un  des 
meilleurs  écrivains  français  de  notre  Icmps  exprimait  I(\s 
mêmes  éloges  :  «  Les  tapissiers  ilaman  Is,  dit  M.  Aboul,  qui 
i>  étaient  des  artistes  et  avaient  conscience  de  hnir  valeur,  en 
»  ont  toujours  pris  à  l'aise  avec  les  pein(r(>s  Je  n'en  veux 
'■>  d'autre  témoignage  que  l(>s  copies  exéculées  du  vivant 
»  même  de  Raphaël  pour  le  palais  du  Valican.  Le  peinire 
»  indique  une  draperie  bleue;  le  tapissier,  qui  trouve  près 
»  sa  main  un  beau  peloton  rouge  de  laine  de  Lyon,  se  dit  : 
»  mon  rouge  vaut  au  moins  le  bleu  de  Sanzio.  —  Et  il  fait 
«  la  draperie  rouge.  On  ne  dil  pas  que  Rajibai-I  ail  ]irolesté 
i>  contre  cette  licence  de  collaboraleurs  qu'il  csiiinail  à  leur 
»  prix  (2).  » 

Les  lapisseries  re|)résentent  : 

Im  Pêche  miraculeuse.  Simon  Pierre,  voyant  prêles  à  som- 
brer les  barques  surchargées  de  poissons,  se  jcllc  iout 
effrayé  aux  ])iedsdu  Christ,  qui  le  rassure. 

Conduis  mes  brebis.  Saint  Pierre  est  agenouillé  devant  le 
Clirist,  qui  lui  montre  un  troupeau  de  brebis  ;  les  autres 
disciples  sont  groupés  un  peu  à  l'écart. 


(.)  T.  1",  p.  2-i3. 

[il  Titjj/.sxerics  d.i  iVix  .'ii'ptii'me  sii'ch',  excculéen  d'après  les  carions  de  lln- 
jjhrii'l  par  Ji'fiii  llars,  île  Uni.relJex,  \).  7.  (Parir..  I.cciiir  et  0\  IST.'l.  iii-S"  ) 
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La  Guérison  du  parahjlique.  Les  apôtres  saint  Jean  et 
saint  Pierre  trouvent  couché  à  la  porte  du  temple  un  men- 
diant paralysé  de  ses  membres,  que  saint  Pierre  relève.  La 
scène  se  passe  au  milieu  d'un  vestibule  à  colonnes  torses, 
d'ordre  corinthien. 

La  Mort  d'Ananias.  Ananias,  qui  avait  retenu  pour  son 
usage  une  partie  du  produit  de  la  vente  de  son  bien,  tombe 
foudroyé  aux  pieds  de  saint  Pierre;  au  second  plan,  saint 
Jean  distribue  des  aumônes. 

Le  Martyre  de  saint  Étietine.  Le  saint,  agenouillé,  lève  les 
bras  au  ciel,  où  le  Christ  lui  apparaît  dans  une  gloire  ;  au- 
tour du  premier  martyr  sont  groupés  des  bourreaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  Saiil,  qui  semble  applaudir  à  sa  mort. 

La  Conversion  de  saint  Paul.  Celui-ci,  ou,  comme  on  l'ap- 
pela d'abord,  Saùl  tombe  prosterné  devant  une  apparition 
céleste  pendant  que  ses  compagnons  épouvantés  fuyent  en 
désordre. 

Elijmas  frappé  de  cécité.  Elymas,  chancelant,  la  bouche 
ouverte,  tàte  autour  de  lui  pour  ti'ouver  un  appui.  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  triomphent  de  sa  confusion,  dont  les  specta- 
teurs, et  surtout  le  proconsul  Sergius,  semblent  émerveillés. 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  à  Lystra.  Le  peuple,  enthou- 
siasmé des  prédications  des  deux  apôtres,  les  prend  pour 
des  dieux;  un  taureau  va  être  immolé  en  leur  honneur, 
mais  un  jeune  homme  arrête  le  bras  du  sacrificateur. 

Saint  Paul  préchant  dans  rAréopage,  à  Athènes.  Au  milieu 
d'un  nombreux  .ludiloire,  saint  Paul,  debout  sur  les  mar- 
ches d'un  édifice  anticiue,  annonce  la  parole  divine;  ses 
paroles  produisent  sur  les  auditeurs  des  impressions  |iro- 
fondes,  diverses  et  admirablement  caractérisées. 
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Saint  Paul  en  prison.  L'apùlro,  ayant  prêché  à  PIiili|)p(\ 
y  ost  emprisonné  avec  un  de  ses  compagnons.  La  nuil, 
pendant  qu'ils  priaient,  un  tremblement  de  terre  met  lin  à 
leur  caplivité. 

Ces  tentures,  où  les  draperies,  les  ornements,  les  bordures 
sont  rehaussés  d'or  tin,  sont  entourées  chacune  d'une  bor- 
dure en  clair-obscur,  reproduisant  les  principaux  épisodes 
de  la  vie  du  donateur. 

Aux  pièces  qui  précèdent  on  doit  joindre  le  Couronnement 
(Je  la  Vierge,  primitivement  destiné  à  orner  l'autel  et  que  l'on 
a  retrouvé  au  Vatican  il  y  a  quelques  années.  Dans  le  bas 
sont  saint  Jean-Bnplisto  montrant  le  Christ  et  saint  Jérôme 
en  prières  (i). 

Les  tapisseries  des  Actes  des  apôtres  ont  été  reproduites 
plusieurs  fois  et  à  différentes  époques.  Les  carions  étant 
restés  à  Bruxelles  dans  la  famille  de  Van  Orley,  les  fabri- 
cants de  cette  ville  les  recommencèrent.  Il  existe  :  à  Mantouc 
une  suite  de  dix  pièces,  mieux  conservées  que  celles  du 
Vatican,  mais  moins  riches,  car  on  n'y  a  pas  employé  du 
fil  d'or;  à  Dresde,  une  suite  de  six  pièces,  que  l'on  retrouva 
dans  les  combles  du  palais,  en  1814  (2)  ;  au  Musée  de  Berlin, 
une  suite  de  neuf  pièces,  tissée  avec  du  fd  d'or  et  qui  a  jadis 
appartenu  au  roi  d'Angleterre,  Charles  I"  (.1);  en  Espagne, 


(■1)  Voyez  la  description  dos  cartons  dans  Passavant,  '.  I",  pp.  222-951. 

(2)  lilles  peuvent  être  citées  parmi  le-;  plus  belles  que  l'on  puisse  rencontrer, 
pour  la  finesse  du  travail  et  pour  la  conservation.  Larauti:,  Histoire  (le>i  nris 
industriels. 

(3)  C'est  à  cette  série  que  se^raiipoite  une  note  insérée  dans  le  Journal  de  lu 
Belgique,  du  25  novembre  182i,  et  que  Le  Mayeuk  a,  presque  en  entier,  repro- 
duite dans  son  poème  de  la  Gloire  Belgique  (I.  I*"",  p.  402). 
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en    Angleterre,    d'nulres    oxomplnires    (]c^     lonliires    du 
Vnlican  (i),  clc. 

Si  Raphai'l  ne  prit  aucune  pari  à  ces  répétitions  de  son 
œuvre,  il  paraît  certain  qu'il  commença  une  aulre  série,  do 
la  même  nalure.  Nous  voulons  parler  des  douze  lapisseri(\s 
de  la  Vie  du  Christ,  également  conservées  au  Valican  cl  se 
composant  des  pièces  suivanles  : 

i"  à  .")"  Le  Massacre  d(S  iniioieiils.  Ti'ois  pié(;cs  (''Iroiles, 
l'ormant  une  seule  composition  ; 
i"  U Adoration  des  bergers; 
'.)"  L'Adoration  des  mages; 
Cr   La  Présentation  au  temple  ; 
7"  La  Résurrection  du  Christ  ; 
H"   Le  Christ  apparaissant  à  la  Maiieleine ; 
\)'  Le  Christ  aux  limbes,  (pii  a  viv  détruite  ; 
10'  Le  Christ  à  Emails; 
1  1"  L'Ascension  du  Christ,  et 
1^"  La  Descente  du  Saint-Esprit. 

Elle  est  o])SCure  l'hisloirede  cette  série,  rpii  se  compkMe  par 
un  sujet  allégorique  où  on  voit  la  Religion  assise  entre  la  Jus- 
tice et  la  Charité  (2).  Il  est  évident  que  Raphaël  y  a  mis 
la  main  :  l'esquisse  de  la  Résurrection  du  Christ,  notamment, 
est  bien  de  lui;  mais  ailleurs  la  main  de  Jules  Romain 
nu  d'autres  artistes  se  trahit,  et  parfois  le  modèle  ou  la  tapis- 
serie est  médiocre.  Le  roi  de  France  François  l"  oiïrit  (tes 
tentures,  dit-on,  au  pape  Léon  X,  à  l'occasion  de  la  héatilica- 


d)  L'un  (le  nos  pxcmplîiiros  fait  rohjct  di^  l;t  lirochiiro  de  M.  Ar.ocT,  oi!('e  plu-" 
li:int. 
(i)  Passavant,  /,  t-  ,  t.  II.  p.  -21-2. 
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lioii  (le  sailli  Fiaiiçuis  de  l^aiilc;;  en  (ous  eas,  elles  u'élaiciil 
l)as  Ici-iiiinées  à  la  moil  de  Léon  X,  car  on  remarque  sur  le 
siijel  allégorique  cilé  plus  haut  la  devise  :  Candor  illacsus, 
(|uc  l(!  cardinal  de  Médicis,  depuis  Clénienl  VII,  n'adopla  (pie 
sous  le  ponlillcat  d'Adi-ien  VI,  vci'S  i'>25. 

G'esl  sans  doule  à  ccUc  seconde  série  de  IcnUires  (pic  se 
i-atlachcnl  l'arrivée  aux  Pays-Bas  de  Thomas  Vincidor,  d(! 
Bologne,  a])pelé  aussi  Bolonha,  élève  de  Baphaél,  cl  ses 
relalions  avec  Anloiue  de  liollande.  Thomas  recul  de 
Léon  X  une  lellre  de  recominandalion  (pii  csl  datée  de 
BoMie,  le  til  nmi  L'i^O  (i),  cl  se  Irouvail  à  Anvci-s  lors- 
(pi'Alberl  Durer  y  vint,  en  io'il.  Suivanl  des  noies  <jue 
François  de  Hollande,  (ils  d'Anloinc,  consigna,  en  L'JTI,  sur 
un  exemplaire  de  Vasari,  il  avait  pour  mission  de  faire  exécu- 
ter des  iapisscrics  en  Flandre,  d'après  les  carions  de  Raphaël, 
son  mailre,  el  les  siens,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'une 
seconde  série,  autre  que  les  Actes  des  apôlres,  (pii  élaieiit 
déjà  en  |)lace  à  la  lin  de  L'HU.  D'après  ces  mêmes  noies,  (pii 
se  contredisent  parfois  cl  ne  sont  pas  bien  claires  :  tanlùl  il 
aui'ait  colorié  pour  les  Flamands  les  cartons  dessinés  jiar 
lîapliaél,  lanlùi  il  aurait  vu  préférer  à  ses  |)ropres  com|)o- 
silions  celles  qu'Antoine  avait  exécutées  i)our  l'infant  de 
Portugal  el  que  Simon  Bemning,  de  Bruges,  coloria  pour 
celui-ci.  Ajoutez  que  François  de  Hollande  attribue  ce  der- 
nier fait  au  Fallore,  c'est-à-diic  à  Penni,  autre  élève  de 
Baphaël,  qui  parait  n'avoii' jamais  quitté  ITlalie.  Ces  tapis- 
series faites  ]iour  François  l'''  sont  désignées  par  \c6  gardiens 
du  Vatican  sous  le  nom  de  arazzi  dclUi  scuola  nuova  (Japis- 


(i)  Elle  a  ctc'  publicopar  M.  V\ya\\nT  nU'i'uc  universelle  des  arts,  l.  VII,  p.  387). 
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séries  de  la  nouveHe  école),  landis  que  celles  des  Actes  des 
apàlrcs  s'appellent  :  arazzi  délia  scuola  cecchia  (tapisseries  de 
la  vieille  école);  cela  seul  établil  à  révidcnce  rautériorilé  de 
ces  dernières,  qui  ne  lurenl  pourlanl  mises  en  place  que 
peu  de  mois  avant  la  mort  du  grand  peintre  d'Urbin.  Les 
autres  sont  plus  hautes  et  très-inégales  en  largeur;  elles  se 
distinguent  aussi  jiar  une  large  bordure  représentant  des 
ileurs  et  d'autres  ornements.  Elles  servirent  longtemps  de 
décoration  à  l'intérieur  de  l'église  Saint-Pierre  et  ensuite 
on  les  y  suspendit  sous  le  péristyle.  Depuis  elles  ont  subi  les 
mêmes  vicissitudes  que  leurs  aînées  (i). 

Les  carions  de  Raphaël  restèrent,  avons-nous  dit,  entre  les 
mains  des  descendants  de  Van  Orley,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  plupart  de  ces  œuvres  magistrales;  seulement,  en 
l'année  1521,  le  cardinal  Grimani,  de  Venise,  en  possédait 
un,  le  Couronnement  de  la  Vierge.  On  raconte  encore,  je  ne 
sais  sur  que!  fondement,  que  l'un  de  ces  cartons  était  placé 
au-dessus  de  la  porte  de  la  fabrique  où  les  tapisseries  avaient 
été  exécutées  (2).  Un  siècle  plus  lard,  le  roi  d'Angleterre 
Charles  I",  sur  les  instances  de  Rubcns,  en  acliela  sept  en 
Flandre.  Lorsque,  en  161)5.  la  république  d'Angleterre  fit 
vendre  à  l'encan  le  mobilier  de  ce  malheureux  prince,  Grom- 
wcU  prescrivit  de  racheter  les  cartons  pour  la  somme  de 
500  livres.  Depuis,  Gharles  II  faillit  les  céder  à  Louis  XÏV, 
mais  le  lord  trésorier  Dan by,  depuis  duc  de  Leeds,  s'opj)osa 
si  vivement  à  cette  aliénation  qu'elle  n'eut  pas  lieu.  Guil- 
laume III  ordonna  de  réunir  les  morceaux  de  ces  carions  et 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  Passavant,  /.  c,  t.  Il,  pp.  2l\i  et  suivantes. 
[i)  C.\STEL,  /.  c,  p.  99. 
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de  les  placer  à  Uamploncouii,  dans  une  galerie  nouvellement 
construite,  où  ils  sonl  restés,  sauf  qu'en  17()4on  les  Iransporla 
au  })alais  de  Buckingham  et  qu'ils  ne  revinrent  de  Windsoi-, 
après  plusieurs  pérégrinations,  qu'en  1814  (i).  Ils  y  occupent 
une  grande  salle,  où  leur  sommet  dépasse  la  ligne  supérieure 
des  fenêtres.  Cinq  d'entre  eux  couvrent  les  murs  du  fond, 
les  deux  autres  les  murs  latéraux.  Ils  sont  encadrés  dans  une 
boiserie  sombre,  qui  leur  donne  du  relief  (2).  Ce  ne  sont  pas 
de  simples  dessins  au  crayon  noir,  sur  papier  gris  ou  blanc; 
|)Our  servir  de  modèles  à  des  tapisseries  et  non  pas  seulement 
de  préparations  à  des  tableaux,  ils  devaient  être  coloriés. 
Aussi  ce  sont  de  véritables  peintures  à  la  détrempe  (5). 

«  Le  ti'avail  original  des  cartons,  dit  Quatremère  de 
»  Quiney  (i),  fait  concevoir  ce  qui  peut  manquer  en  har- 
»  diesse  et  en  justesse  de  dessin  aux  copies  et  l'éclat  des 
»  couleurs  et  de  l'exécution  de  celles-ci  complète  dans  l'ima- 
»  gination  l'ensemble  de  tous  les  mérites  et  la  valeur  que 
»  devaient  offrir  les  cartons  dans  leur  nouveauté.  Ces 
»  tapisseries  furent  destinées  par  Léon  X  à  orner  des 
»  salles  dont  toutes  les  superficies  n'étaient  pas  de  la  même 
»  mesure.  Quatre  pièces  sont  de  moitié  moins  larges  que 
»   les  autres:  le  Massacre  des  innocents,  sujet  divisé  en  deux 


(i)  Passavant,  /.  c,  l.  Il,  p.  201.  Quelques  cartons  de  Raphaël  existaient 
encore  à  Bruxelles,  en  1700,  dans  la  mortuaire  du  secrétaire  De  Vos,  dont  les 
ancêtres  avaient  été  tapissiers,  ils  étaient  tort  endommagés  et  ne  furent  vendus 
que  500  livres. 

(2)  Alfred  Michiels,  Souvenirs  cV Angleterre^  p.  Ô02  Ç^"  édition). 

(3)  ViARDOT,  Les  Musées  d'Angleterre. 

(i)  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne,  t.  XL,  p.  594  (l'aris, 
1825,  in-b"). 
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))  (ahicaiix  (on  dcviail  dire  (l'ois);  Us  Disciples  dEiiunaiis, 
»   Jésus  appavaissanl  à  la  Madeleine... 

»  Il  faut  avouer  que  s'il  csl  permis  d'élahlir  quehiue 
»  ])i'éréi'cncc,  non  |)as  entre  les  ouvrages  de  RapliaiM,  mais 
»  cnli'e  les  sujeis  ([u'a  ti'ailés  son  pinceau  dans  ccllt;  nom- 
»  l)i-euse  suite,  le  sort  semble  avoir  choisi  pour  les  épai-gner 
»  ceux  (pii  j-éunissentà  iinegrande  l'iciiessedecomi'Osilion  la 
»  plus  grande  élévation  de  pensée,  de  style  et  d'expression. 
»  Raphaël,  lorsqu'il  exécuta  ces  cartons,  c-e  (pii  doit  avoir 
»  eu  lieu  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  était 
^>  dans  loule  la  force  de  son  (aient.  On  est  forcé  d'y  voir 
ij  une  nouvelle  preuve  de  l'ascension  continuelle  ipii  se 
»  remarque  dans  la  succession  de  ses  œuvres.  » 

N'omettons  pas  de  mentionner  une  tapisserie  de  laine, 
soie  et  or,  d'un  travail  tellement  parfait  qu'on  l'a  évaluée 
à  ^i2,000  écus.  Elle  se  trouve  à  Rome  où  elle  a  été  parlielle- 
menl  rcslaurée  par  ordre  de  Pie  IX,  en  l(S()G.  C'est  la 
j('|)roduclion  du  célèbre  tableau  de  Ra])haëi,  intitulé  : 
la  Cliûlc  (le  Jésus  an  (^(dcaire  ou  le  Spnsme  de  Sicile  {Spasii)iu 
di  Sicili(i')  et  qui  fut  peint  pour  le  cardinal  Bibiena,  l'ami  du 
grand  artiste.  On  raconte  à  ce  propos  un  détail  que  l'on  a 
égaleuK'nt  a|)|)li(pié  à  d'autres  objels  d'ait  :  le  navire  qui 
porlait  le  lablcau  aux  religieux  du  .Mont  des  Oliviers  à 
Paleriue  fui  englouli  par  les  eaux,  à  l'exception  de  l'œuvre 
de  Rai)liaél,  tpie  la  tempête  resi^ecta  et  jiorta  sur  les  côtes  de 
la  république  de  Gènes,  d'où  il  fut  renvoyé  aux  l'cligieux  (i). 

Dans  l'inventaire  des  meubles  de  lleiiri  Howard,  seigneui' 
de  Noilhamploii,  iiivenlaire  (pii  date  de  l'an  ÎOH,  figurent 


(i)  Gentii.i.  /.  (■  ,  p.  o2. 
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un  grand  nombre  de  lapisscries  bruxelloises.  On  eile  nulani- 
inenl  :  (|ua(rc  pièces  de  lenlures  aux  aj-ines  du  cai-dnia| 
VVolsey,  qui  garnissaienl  la  elianibre  à  couclier  ;  elles 
nicsuraienl  88  aunes  et  l'urciU  évaluées  5  sous  l'aune,  soit 
22  livres  sterling;  une  aulre  pièce,  également  aux  armes  de 
Woisey,  dans  le  génie  des  précédentes  et  du  jtrix  de 
7  livres;  six  pièces  j-epréscnlanl  niisloire  de  David,  avec 
bordures  «  d'enlanls  et  d'antiques,  »  valant  58  livres  (»). 
Elles  avaient  probablement  été  offertes  à  Woisey  par 
Cliarles-Quint,  alors  que  h;  cardinal  était  tout-j)uissant  sur 
l'espi'il  de  son  souverain,  le  roi  Henri  VllI  d'Angleterre. 

Au  château  d'ilamploncoujl,  témoignage  encore  debout 
du  luxe  que  Woisey  étalait,  on  voit  «  de  très-belles 
»  tapisseries;  l'or  y  brille  près  de  la  laine  et  le  dessin 
V  en  est  du  meilleur  goùl.  Elles  représentent  des  sujets  do 
»  la  Vie  d'Abraham,  entourés  de  figures  al!égori(iues, 
»  telles  que  l'Obéissance,  la  Miséricorde,  la  Simplicité,  la 
»  Débauche  et  la  Vieillesse  (-i).  »  Les  deux  B,  signes  révé- 
lateurs de  leur  origine,  s'y  remarquent  et  n'ont  rien  de 
commun  (comme  on  l'a  supposé),  ni  avec  Babou  de  la  Bour- 
daisière,  directeur  de  la  manufacture  de  tapisseries  de  Fon- 
tainebleau pour  le  roi  François  I"',  ni  avec  le  jieintre 
Bernard  de  Bruxelles  ou  Van  Orley;  c'est  tout  simplement 
la  marque  légale  adoi)tée  en  1528  à  Bruxelles,  comme  on  Ui 
verra  bientôt. 

Les  rois  de  France,  avant  d'essayer  d'introduire  dans 
leurs  Étals  l'art  de  la  tapisserie,  avaient  l'habitude  d'enrichir 


(i)  Voyez  la  revue  inliluléc  Archneoloijia,  t.  XLII,  pp.  550,559,  571  el  37'2. 
(•2)  MiCHiLLS,  Souvenirs  dWiKjU'ierri',  p.  2TG  (5'-'  édition). 
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leurs  palais  des  productions  de  la  Belgique  ou,  comme  on 
disait  alors,  de  la  Flandj'e.  Bien  qu'il  se  donna  la  fantaisie 
d'appeler  et  de  réunir  à  Fontainebleau  des  tapissiers 
venus  des  Pays-Bas  et  de  leur  octroyer  des  privilèges 
par  des  lettres  patentes  en  date  du  22  janvier  1555-1550, 
François  I"  aimait  à  recourir  à  l'industrie  des  maîtres  bruxel- 
lois. Pendant  qu'il  négociait  avec  le  pape  Clément  VII  une 
ligue  contre  Charles-Quint,  il  fit  avec  lui  un  échange  de  ca- 
deaux :  en  retour  d'une  longue  corne  de  licorne  enchâssée 
dans  de  l'or,  «  remède  précieux  contre  l'empoisonnement  » , 
le  roi  envoya  au  pontife  un  immense  tapis,  où  le  talent  des 
ouvriers  belges  avait  retracé,  en  fils  de  soie  et  d'or,  la  der- 
nière Cène  du  Christ  et  de  ses  disciples  (i).  Il  fit  de  nombreux 
achats,  tantôt  à  Anvers  (2),  tantôt  à  Bruxelles. 

Vers  1529,  Corneille  de  Kameline  (?),  le  facteur  ou 
agent  de  Daniel  et  d'Antoine  de  Bomberghen  et  de  Guil- 
laume D'Armoyen  (nous  avons  cité  plus  haut  un  Jean  Der 
Moyen,  de  Bruxelles),  vendit  à  François  I"  les  Trois  Actes 
des  Apôtres,   pièces   de  tapisseries  de  75  1/4  aunes,  pour 


(1)  Neque  passas  est  se  donis  a  po)itifice  superari,  nain  qitnm  pontifex 
monocerotis  bicuMlale  cornu  aiireae  caelalae  basi  inclusum,  ad  depellenda  epiilis 
venena,  dono  dedisset,  id  latissimo  aulaeo  rependil,  in  quo  Belganim  arfe 
suprema  Chrtsti  coena  cum  discipiilis,  serico  atque  atiro  intexta  visebatur, 
Paul  JovE,  Historia  sut  temporis,  t.  H,  p.  G25  (édit.  de  Lyon,  loGI).  On  voit 
encore  au  Vatican  ce  tapis  représentant  la  Gène  (Gentili,  p.  52). 

(2)  En  toiS  et  to29,  il  acquit  de  Georges  Vezellel  ou  Vesclicr  (Visscher?)  une 
tapisserie  de  Lolh  et  de  Vempereur  Constantin,  sur  or  et  soie,  qui  mesurait 
lu7  aunes  de  Flandre  et  coûta  4,6i0  livres,  et,  moyennant  8,6u6  livres,  six 
pièces  de  VHistoire  de  Jéroboam,  mesurant  360  aunes,  et  sept  pièces  de  l'Histoire 
de  Perseus,  mesurant  512  aunes.  En  octobre  1558,  le  génois  Emmanuel  Riccio, 
bourgeois  d'Anvers,  se  trouvant  à  Compiègne ,  vendit  an  roi  huit  pièces  de 
tapisserie,  représentant  ["Histoire  de  Josué  et  mesurant  171  '/lo  aunes,  pour 
15,190  livres  12  sous  6  deniers. 
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lesquelles  le  roi  paya  un  )3rix  exorbitant  :  50  écus  d'or  au 
soleil  Faune  (soit  5,008  3/4  écus  ou  8,254  livres  15  sous 
9  deniers).  Plusieurs  autres  tapissiers  de  Bruxelles  reçurent 
des  commandes  du  monarque  français.  Pierre  de  Panne- 
maker  lui  vendit  une  tapisserie  de  01  d'or,  d'argent  et  de 
soie,  pour  7,o00  écus,  en  1552;  Melchior  r>ailif,  facteur  ou 
mandataire  de  Marc  d'Ocoche,  lui  céda  les  Cinrj  Ages  du 
Monde,  mesurant  U8  0/4  aunes  du  prix  de  20  écus,  moyen- 
nant i, 775  écus  ou  5,995  livres  15  sous,  en  1557  (i);  enfin 
Bastien  de  la  Porte  (Vander  Poorlen?)  lui  procura  lllisioire 
de  Phébiis,  moyennant  1,901  livres  15  sous  10  deniers, 
en  1558  (2). 

Un  extrait  des  Comptes  des  travaux  exécutés  pour  les  rois 
de  France  fournil  la  preuve  que  les  tapisseries  dites  la  Vie 
de  Scipion,  d'après  Jules  Romain,  sortirent  bien  réellement 
des  ateliers  de  Bruxelles.  En  1555,  on  paya  à  François 
Boulongnc  (le  Primatice)  200  écus  d'or  «  pour  un  voyage  en 
»  Flandre,  où  il  porta  un  petit  patron  de  Scipion  l'Africain, 
»  que  le  roi  faisait  faire  à  Bruxelles,  d'où  il  rapporta  le  grand 
»  patron  de  cette  histoire.  »  Le  monarque  français  dépensa 
22,000  écus  pour  ces  tapisseries  {Us  Victoins  de  Scipion), 
et  18,000  écus  pour  celles  de  la  Vie  de  Saint-Paul  (3), 
qui  comprenaient  222  aunes  en  22  pièces  et  dont  les 
cartons  se  trouvaient  encore,  en  1()87,  chez   un   nommé 


0)  Félibicn  menlionne  une  tapisserie  intitulée  les  Sept  Ages  du  Momie,  niosu- 
raiit  28  1/2  aunes  it  qu'il  prétend  être  de  Lucas  de  Leyde. 

(2)  Pour  tous  les  acliais  de  François  1",  corsultez  de  Laborde,  La  renais- 
sance  des  arts  à  la  cour  de  France  (l'aris,  Potier,  i85û,  in-8"). 

(ô)  Po^'CET  DE  LA  GRAVE,  Mémoires  intéressants  pour  servir  à  l'histoire  de 
France,  t.  IV,  p,  525. 
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Jaljacli.  Ou  |){'iil  juger  de  knir  IjcuuIl'  par  les  L'.\|irc'S- 
sioiis  doiil  se  sert  Bj-aiilômc  en  i)arlaiil  de  Fraii(;uis  1"  : 
«  Ce  grand  roi  fut  aussi  l'orl  sonipUieux  en  meubles  el  les 
»  deux  belles  ta|)isseries  qu'on  voit  encore  en  l'onl  foi  : 
)'  l'une  du  Triomphe  de  Scipioii  (il  l'aul  probableinenl  dire 
»  de  la  Vie  de  Scipioii)  ([u'un  a  vu  lendi'C  souvenl  aux 
»  grandes  salles  les  jours  des  grandes  fêles  el  assemblées, 
»  qui  eoùla  2:2,000  écus  de  ce  lemps,  qui  éloil  beaucouj); 
w  aujourd'hui  on  ne  l'auroil  pas  pour  50,000  écus,  comme 
»  je  l'ai  ouï  dire,  car  elle  est  (oui  relevée  d'or  el  de  soie. 
»  C'esl  la  mieux  liisloi'iée  el  les  personnages  les  mieux 
»  l'ails  qu'on  puisse  voir.  A  l'cnlrcvue  de  Bayonne  (i  ),  les 
»  seigneurs  el  dames  d'Espagne  l'admiroienl  l'orl,  cl  n'en 
»  avoienl  vu  de  telle  à  leur  roi.  A  vssi  éioit-cc  un  clief<iwucic 
»  des  t'iandics,  présenté  au  roi  plulùl  par  le  niailrc  qu'à 
»  l'empereur,  ayant  ouï  parler  de  la  libéralilé,  curiosité  el 
'>  magnificence  de  ce  grand  roi,  et  qu'il  en  (irei'oit  bien 
»  d'avanlage  de  lui  que  de  rem]iereui',  son  souverain. 
))  Quanta  moi,  je  j)uis  dire  que  c'est  la  plus  belle  tapisserie 
)'  (|ue  j'ai  jamais  vue  et  si  j'en  ai  bien  vu  par  le  monde 
»  où  j'ai  élé  (^i).  »  A  en  ci'oire  les  Mémoires  de  Brienne  (.ï), 
le  cardinal  Mazarin  aurait  acquis  les  'i'ajns' crics  de  Scipion 
du  maréchal  de  Saint-André  el  y  aurait  joint  :  les  Acics  des 
Apôlrcs,  achetées  d'un  juif  portugais  nomiiié  Lupez  ;  les 
Travaux  dllercidc,  d'après  les  dessins  du  Titien,  don  du  l'oi 
tl'Espagne,    et   une  excellente   tenture   de   la  l'abriijue  de 


(i)  En  lo6o. 

(i)  (Uùtvres,  t.  VI,  [I.  3-2i  (liiiil   in  12;. 

(ô)  Cliapitic  IN,  p.  2V. 
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Bnigfs,  représeiilniit  les  Douze  mois  de  l'année,  exécutée, 
ajoiile  Brionne,  sur  les  carions  d'un  Flamand  qui  avait  élé 
élève  de  Raphaël  (ce  Flamand,  c'est  Bernard  Van  Orley?), 
cadeau  de  don  Louis  de  Haro,  premier  minisire  d'Espap^ne. 
Happolons  ici  une  anecdole  cui-ieuse  el  que  Brienne  a  con- 
signée dans  ses  Mémoires  :  Elanl  allé  chez  Mazarin,  peu 
de  jours  avant  sa  mort,  il  le  Irouva  dans  sa  galerie,  en  rohe 
de  chambre  et  en  pantoufles,  contemplant  les  Tapisseries  de 
Sripioii ;  en  voyant  ari'iver  Firienne,  il  s'écria  en  soupirant  ; 
«  Il  faut  quitter  tout  cela  !  » 

Henri  H,  reprenant  sans  plus  {\c  succès  les  projets  do.  son 
père,  confirma  aux  tapissiers  français  les  privilèges  qu'ils 
avaient  obtenus  et  leur  ouvrit  un  nouvel  asile  à  Paris  même, 
à  l'hôpital  de  la  Trinité.  Mais  lui  aussi  lit  travailler  les 
ateliers  de  la  Belgirpie.  C'est  de  là,  selon  Félibien  (i),  que 
sortirent  les  Triomphes  de  Scipion,  exécutées  pour  lui  sur 
les  dessins  de  Jules  Romain  et  où  le  héros  de  l'antiquité 
était  représenté  sous  les  traits  du  roi.  Ce  fut  à  Bruxelles 
que  l'on  travailla,  d'après  des  carions  envoyés  de  France,  les 
tapisseries  allégoriques  où  étaient  représentées  les  amours 
de  sa  favorite  Diane  de  Poitiers  et  qui  ornèrent  le  célèbre 
château  d'Anet  jusqu'au  jour  où  le  duc  de  Vendôme,  le 
valeureux  bâtard  de  Louis  XIV,  y  substitua  des  tableaux 
où  ses   victoires   étaient   retracées  (2}. 


(0  T.  l,p.  Ô26. 

(2)  Castf.i.,  /.  c,  pp.  129  et  510.  D'après  Jacquemart,  Histoire  du  Mobilier, 
p.  117,  ces  (apisserie.*;  réntiisseiit  les  indications  suivantes  :  la  marqiio  de 
Itruxclles,  la  siç;nalure  FaANCisci's  Spiringius  et  Spiriniis  fecit  anno  1610  (date 
postérieure  de  4i  ans  a  la  niorl  de  Diane  de  Poitiers),  nn  c^^nssnn  d'argent  an 
pal  de  sable,  aeeompagné  des  initiales  HD,  et  enlin  une  ninrqne  eonstante  eom- 
posi'-e  d'nn  i  snrranntant  nn  \.  Nons  laissons  ii  de  pins  expei'ts  (pie  nons  le  soin 
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De  ce  qui  précède  il  résulte  à  l'évidence  que  la  lignée  des 
Valois  ne  se  montra  pas  moins  favorable  que  la  maison  impé- 
riale d'Autriche  à  l'industrie  des  tapissiers  bruxellois. 
Revenons  aussi  rapidement  que  possible  sur  les  travaux 
exécutés  pour  elle. 

Les  Batailles  et  les  Triomphes  de  Scipion  comprenaient, 
selon  Félibien ,  vingt- deux  pièces  mesurant  120  aunes,  où 
la  beauté  du  travail  répondait  à  l'excellence  du  dessin  (i). 
Les  premières,  selon  le  même  auteur,  consistaient  en  dix 
pièces,  de  57  aunes,  et  furent  exécutées  en  double  pour  le 
roi  François  I";  d'abord,  en  grand,  antérieurement  k  l'an- 
née 1553,  puisque  quatre  pièces  ornèrent  alors  la  célèbre 
entrevue  du  monarque  français  et  de  Henri  VIII  d'Angle- 
terre (2)  ;  puis,  en  plus  petit,  postérieurement  à  cette  année. 
Le  Repas  de  Syp'iox  arec  ScJpion  et  Asdrubal,  sixième 
pièce  de  la  petite  tenture,  a  figuré  à  l'exposition  de  Paris 
de  187().  Elle  mesure  l"'5o  sur  4"'95.  On  y  voit  les  trois 
personnages  mangeant  à  la  lueur  des  flambeaux  dans  une 
riche  salle  à  tapisseries  et  servis  par  de  nombreux  esclaves. 
La  bordure  est  ornée  de  fruits,  d'oiseaux,  d'autres  animaux 
et  d'enfants,  et  l'on  y  remarque,  sur  le  côté,  dans  le  haut, 
un  écusson  de  sable  à  la  croix  d'or,  chargé  d'un  lambel  de 
gueules. 

Quant  aux    Triomphes,    ils   datent  bien    du   règne   de 


(l'expliquer  cette  énigme;  nous  nous  permettrons  toutefois  une  supposition  :  cette 
tenture,  datée  de  IGiO,  ne  serait-elle  pas  la  reproduction  d'une  autre,  exécutée 
réellement  du  temps  de  Diane  de  Poitiers. 

(1)  P.  450. 

(2)  C'est  ce  qu'atteste  Martin  du  Bellay,  qui  ajoute  que  ces  belles  tapisseries 
avaient  coûté  50  sous  l'aune. 
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Henri  II,  et  ce  qui  nous  le  fait  supposer,  c'est  non-seu- 
lement l'observation  de  Félibien,  mais  encore  ce  fait  que 
des  pièces  conservées  au  Garde-meuble,  pièces  qui,  sous  le 
nom  de  Rabesques  de  Raphaël,  ont  été  imitées  aux 
Gobelins,  portent,  h  la  suite  de  la  marque  de  Bruxelles,  un 
F  et  un  G  entrelacés  dans  lesquels  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  les  initiales  de  François  Geubels.  Or,  ce  tapis- 
sier vivait,  non  du  temps  de  Gharlcs-Quint  ei  de  François  I", 
mais  sous  le  règne  de  Philippe  II  et  de  Henri  II,  en  UîM 
et  1571.  Pendant  cette  dernière  année,  lors  d'une  fête  qui 
se  donna  à  Rome,  on  exhiba  un  autre  exemplaire  des 
Triomphes  de  Scipion  sur  Annibal,  appartenant  au  cardinal 
de  Ferrare  (i). 

Sait-on  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Vie  de  Saint  Paul,  qui 
comprenait  sept  pièces  mesurant  42  aunes.  On  a  photo- 
graphié quatre  tapisseries  du  musée  de  Madrid  représentant 
Saul  (ou  Paul)  renversé  à  terre,  en  présence  de  sa  suite,  qui 
contemple  sa  chute  avec  stupéfaction  ;  Paul  arraché  par  des 
soldats  romains,  sur  l'ordre  d'un  tribun,  aux  Juifs  soulevés; 
l'apôtre  traduit  en  justice  devant  Feslus,  Agrippa  et  Bérénice 
et  en  appelant  à  la  justice  de  l'empereur ,  et  enfin  saint  Paul 
abordant  dans  l'ile  de  Malte  à  la  suite  d'un  naufrage,  y  gué- 
rissant des  fiévreux  et  salué  par  les  habitants  comme  un 
demi-dieu.  Cette  suite  incomplète  constitue  évidemment  un 
double  de  celle  qui  fut  faite  pour  François  I".  On  a  toujours 
attribué  à  Jules  Romain  la  paternité  de  celte  dernière; 
ailleurs,  très-probablement  avec  aussi  peu  de  fondement, 
on  signale  Michel-Ange  comme  ayant  donné  les  dessins  des 

(i)  Gentii-i,  /.  c,  p.  53. 
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lapissorics  roprùsenlaiH  !cs  MiracJefi  cl  la  Mort  de  saint 
Paul,  qui  avaient  été  excculces  pour  la  famille  Aldobran- 
(iini  (i).  Les  rois  d'Espagne  ont  pcul-èire  acquis  de  celle-ci 
les  tapisseries  conservées  à  Madrid. 

D'après  Félibien,  Jules  Romain  nurnil   encore  exrculé 
pour  François  I''"  les  carions  suivants  : 

V liisloire  (Je  Lucrèce,  en  cinq  pièces,  mesurant  -1\  aunes  ; 
Le   Triomphe  de  Bacchus,  en  sept  pièces,  de  la  même 
mesui'c  ; 

L'Histoire  d'Orphée,  en  hiiil  pièces,  mesurant  2<S  aimes; 
Les  Grolcsquea,  en  dix  pièces,  mesurant  AT)  aunes; 
L.es  Douze  Mois,  qui  onl  appartenu  aussi  à  M.  de  Cinyse, 
en  douze  pièces,  mesurant  4,S  aimes  : 

F^e  Ravissement  des  Sabines,  en  cinq  pièces,  mesurant 
28  aunes  ; 

Toutes  ces  tapisseries  èlaient  de  soie  et  or.  Ainsi  que  les 
Fruits  de  la  Guerre,  en  huit  pièces,  de  a;j  '/-  anncs,  cl  les 
Triomphes  de  Vénus,  en  trois  pièces,  de  1j  aunes,  c'étaient, 
(lit  Félibien,  autant  de  chefs-d'œuvre.  Le  garde-meuble  de 
France  n'a  pas  conservé  toutes  ces  richesses;  seulement  par 
ce  qui  a  échappé  aux  révolutions  on  peut  juger  de  l'impor- 
tance de  cette  splendide  collection.  Chaque  pièce  des 
Grotesques  ou,  si  l'on  veut,  des  Mois  grotesques,  présente  une 
figure  mythologique,  entourée  de  médaillons,  d'allégories  et 
d'attributs.  Dans  le  mois  de  Décembre,  par  exemple,  l'artiste 
a  voulu  associer  les  travaux  et  les  joies  de  Fliivcr,  «  en  con- 
«    fondant,  comme  le  fait  le  peuple  llamand,  l;i   h'-gendc  de 


(i)  r.FNTii.i,  /.  r.,  p.  rifi. 
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»  saint  Nicolas  cl  collo   do  la    cigoi^no ,    prolociricc    dos 
»  chaumières  0).  >> 

Dans  les  mois  non  grolesques,  dils  aussi  Mois  de  Lucos 
parce  qu'on  regarde  Lucas  de  Leydo  comme  l'auteur  des 
dessins  (]o  cette  série,  quelques-uns  des  sujets,  lels  que  le 
patinage,  la  planlalion  (\o  l'arhre  de  mai,  le  lir  à  l'arc,  etc., 
révèlent  la  main  et  le  sentiment  d'un  Flamand.  L'attribution 
à  Jules  Romain  est  tout  à  fait  invraisf^mblahle  et  l'on  peut  ici, 
sans  liésilation,  remplacer  le  nom  du  célèbre  élève  de 
Raphaël  par  cehii  d'un  aulre  peinire,  admirateur  du  divin 
Sanzio,  mais  originaire  des  Pays-Bas.  Peut-èlre  est-ce  Coecke 
ou  Floris  (2).  Les  costumes  sont  ceux  du  temps  de  François  I'"' 
et  tout  permet  de  reporter  à  l'année  1550  environ  la  com- 
position de  ces  scènes,  qui  doivent  avoir  élé  fabriquée^;, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haul,  pour  l'infant  Ferdinand 
de  Portugal.  On  s'explique  ainsi  comment  don  Louis  de 
Haro,  pi'emier  ministre,  d'une  monarchie  qui  s'élait  annexé 
celte  dernière  contrée,  a  pu  les  donner  à  Mazarin.  Chaque 
pièce  représente,  sur  un  fond  rouge,  un  dieu  du  paganisme 
dans  un  encadrement  ou  une  arcade  en  style  renaissance, 
avec  médaillons  représentant  différents  sujets.  La  bordure 
est  formée,  lanlùl  de  fruits,  avec  personnages  aux  angles  et 
sur  les  côtés,  tantôt  de  Heurs,  de  fruits  et  de  rinceaux  sur 
fond  jaune.  Un    médaillon,    au   bas,   encadre  un   épisode 


(i)  Rahurnbeek  (/.  c,  p.  09),  qui  a  vu  cos  loiiluros  an  fliùloaii  de  Pan,  nii 
elles  scli-ûuvaic'iil,  vcr.s  ISGO. 

(2)  La  Riblintlii'qno  myalo  de  BnixolU^s  vient  d'a((|néiii'  (!cii\  dessins  cotés 
B  1,  2,  et  oii  nne  main  poslérinni'e  a  sjnnté  la  signalnri'  lieruurdi  Vaii  (hici/.  Ils 
loprésontent  les  plaisirs  de  la  campagne-  :  ici  les  vnidanycs,  iii  le  jen  de  cartes; 
l'emploi  des  rdloiinailes,  ornées  de  thermes,  l'diî  soPiicr  à  l'areliitede  CoeiKe. 
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emprunté,  tantôt  à  la  Bible  (David  tuant  Goliath,  etc.), 
tantôt  à  une  autre  source  de  renseignements  (un  guerrier 
et  un  scorpion,  etc.).  Chaque  pièce  mesure  en  hauteur  5"'70  ; 
quant  aux  largeurs,  elles  varient  (5™05,  o'"50,  o"':20,  etc.). 

Les  Fruits  de  la  Guerre  sont  ainsi  appelés  de  ce  que  l'on 
y  lit,  en  haut,  dans  un  cartouche  supporté  par  des  enfants, 
les  mots  :  Fructus  belli.  Celte  série  présente,  paraît-il,  en 
avant  de  la  marque  de  Bruxelles,  les  initiales  PV;  l'une  des 
pièces  montrait  les  prisonniers  conduits  dans  le  camp  du 
vainqueur. 

La  France  a  conservé  un  grand  nombre  de  tentures  qui 
datent  de  cette  époque  et  qui  éternisent  l'habileté  et  l'activité 
de  nos  anciens  artisans.  A  l'exposition  des  tapisseries  de  4876 
on  remarquait  les  belles  séries  intitulées  le  Triomphe  des 
Dieux  et  l^ Histoire  de  Vulcain.  La  première,  au  complet, 
devait  Fe  composer  de  douze  pièces  hautes  de  4"'o5  ou 
4"'90  sur  une  largeur  variable  (o'"60,  7"'05,  7"'40),  en  laine, 
soie  et  or.  Chacune  d'elles  offrait  une  divinité  païenne  :  Mi- 
nerve, dans  un  édicule  de  style  renaissance,  placée  entre 
Persée  coupant  la  tète  à  Méduse  et  Persée  délivrant  Andro- 
mède ;  Bacchus,  sous  un  dais  formé  de  pampres  et  de  vignes, 
debout  sur  le  haut  d'une  fontaine,  au  milieu  de  personnages 
ivres  et  de  scènes  de  vendange;  Amphilrite,  debout  sous  un 
dais  et  enlourée  de  femmes,  à  l'avant  d'un  grand  navire  dont 
les  mâts  et  les  vergues  sont  couverts  d'enfants  et  de  guir- 
landes de  fleurs  et  de  fruits,  et  Neptune,  escorté  de  naïades 
et  de  tritons,  etc.  Ces  tapisseries  ont  des  bordures  de  fleurs, 
avec  des  figures  représentant  les  vertus  et  des  écussons  d'al- 
lenle  aux  angles  supérieurs.  C'est  iMantegna  qui  en  a  donné 
les  dessins  et  François  Geubels  qui  les  a  tissées  ou  fait  tisser, 
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à  en  juger  par  le  chiffre  qui  se  lit  sur  plusieurs  d'entre  elles  : 
une  sorte  d'O  ou  de  G  entrelaçant  un  F  et  qui  est  précédé 
de  la  marque  de  Bruxelles. 

L'Histoire  de  Vulcain,  en  quatre  pièces,  se  conserve  au 
chcàteau  de  la  Roche-Guyon  et  porte  la  marque  de  Bruxelles, 
Elle  a  été  imitée,  au  xvii"  siècle,  dans  la  fabrique  anglaise 
dirigée  par  François  Crâne,  dont  les  initiales,  l'F  et  le  G  en- 
trelacés, se  remarquent  sur  des  copies,  ces  dernières  bien 
inférieures  aux  originaux.  Sur  l'une  des  pièces  on  voit 
la  forge  de  Vulcain  et  des  forgerons  tendant  sur  un  lit  le  filet 
qui  doit  servir  à  constater  l'adultère  de  Vénus;  sur  une 
deuxième,  Vulcain  se  plaint  à  Neptune  de  l'infidélité  de 
sa  femme.  La  bordure  se  compose  de  rameaux  sur  fond 
brun,  avec  médaillons  à  tètes  imitant  le  bronze  dans  les  an- 
gles et  cartouches  à  sujets  sur  le  côté.  En  haut  et  en  bas,  des 
cartouches  pour  inscriptions. 

VHisloire  de  Psyché,  en  vingt-six  pièces  d'une  longueur 
totale  de  lOG  aunes,  est  citée  également  par  Félibien 
comme  une  des  plus  belles  tentures  qui  existent.  On  y  re- 
trouve aussi  la  marque  de  Bruxelles,  dessinée  de  telle  manière 
que  les  deux  B  regardent  l'écusson;  celle  du  marchand 
tapissier  consiste  en  deux  F  accolés  et  opposés,  surmontés 
d'un  4,  dans  le  bas  duquel  un  S  s'entrelace. 

Pour  ce  qui  est  des  douze  tapisseries  dites  les  belles  Chasses 
de  l'empereur  Maximilien  et  dont  on  a  toujours  attribué  la 
paternité  à  Albert  Durer,  on  peut  les  regarder  comme  une 
œuvre  de  Bernard  Van  Orlcy,  qui,  d'après  Van  Mander, 
dessina  pour  l'empereur  Charles-Quint  les  plus  beaux 
sites  de  la  forêt  de  Soigne  et  les  exploits  cygénétiques  dont 
ils  avaient  été  le  théâtre.  Les  croquis  existent  encore  au 
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Louvre.  Deux  (]o?.  lonliircs,  liaules  de  4"'10  e(  larges  de  2"75, 
que  l'on  a  pu  admirer  à  l'exposition  de  Paris  de  1870,  repré- 
senlent  :  la  première,  des  dames  el  des  genlilhommes  à 
cheval  assistant  an  forcé  du  cerf  à  la  lisière  d'un  bois;  la 
deuxième,  la  vue  d'un  étang-  où  un  cerf  se  débat  contre 
des  chiens  et  des  chasseurs.  Les  bordures  supérieure  et.  laté- 
rales sont  oHK'es  de  Heurs  et  de  fruits  parlant  de  vases  ;  dans 
la  bordure  inférieure,  qui  imite  le  bronze,  on  voit  des  dieux 
et  des  monstres  marins.  En  haut,  vers  le  milieu,  on  remarque 
le  signe  de  la  balance.  Cette  série  a  été  plusieurs  fois  repro- 
duite. M.  Delpech-Buytel  en  possède  un  exemplaire  portant 
la  marque  de  Bruxelles,  et  ici  se  trouvent  les  initiales  E.  L., 
celles,  sans  doute,  d'Everard  Leyniers,  qui  travaillait  delGôS 
à  \C)'\,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  d'une  famille  de 
Bruxelles  qui  a  fabriqué  des  tentures  pendant  plus  de  deux 
siècles,  depuis  le  commencement  du  x\f  siècle  jusque  vers 
1760.  Un  autre  exemplaire,  conservé  au  garde-meuble,  pa- 
rait provenir  d'un  don  fait  parle  roi  d'Angleterre  Jacques  H 
et  offre  le  chiffre  de  François  Crâne,  nn  F  et  un  C  entrelacés. 
Citons  encore ,  parmi  les  tentures  à  la  marque  de 
Bruxelles  :  la  série  de  tapisseries  dites  du  Mariage,  appar- 
tenant à  M.  Moreau,  dont  chaque  pièce  est  entourée  d'une 
riche  bordure;  celle  dite  de  VEchellc  de  Jarob,  à  M.  Recappé, 
dont  l'encadrement  consiste  en  une  bande  bleue,  comme 
on  en  vit  plus  tard  dans  les  produits  des  Gobelins  et 
d'Aubusson;  celle  de  Suzanne  et  dos  Vieillards  (i),  etc. 
Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt ,  les  tapissei'ies  de 
Bruxelles  étaient  exti'èmement   reclicrchées  par   l(\s  m'-go- 

(i)  r.AsTn..  pp.  \'r2.  \--2,  lo:i  ri  "lO. 
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ciaiils  clraiigers  (.'t  sui'tuul  |iar  les  |-]s|»agiiuls  cl  les  l*or- 
lugais;  les  plus  riclics  cunlrécs  de  rEuropu  élaient  dune  nos 
Is'ibulaircs  sous  ce  ra|)port.  Parmi  d'aulres  Icnlures,  dont 
roj'iuine  est  indéeise,  nous  eilei'ous  :  la  série  de  dix  tapisseries 
(jui  exislenl  au  Musée  de  Cluiiy  el  rc|)réseiilent  l'Uislohe  de 
David  et  de  Betlisabcc;  ces  tapisseries  dalaiil  du  règne  de 
Louis  XII,  l'ureiil,  dit-on,  exécutées  pour  la  cour  de  France  el 
apparlini'cnt  au  duc  d'Yorck  (le  roi  d'Angleterre  Jacques  II), 
aux  ninnpiis  Si)inola,  el  enfin  aux  de  Sei'i-a  de  Gènes  (i); 
celles  de  la  cathédrale  d'Aix,  ipii  vienneni,  à  ce  que  l'on 
j)rélend,  d'Angleterre,  el  (pii  portent  celle  inscription  :  luc 
fccil  uniio  Domini  millesiiuo  (juiiigciilcsimo  undeeiniu;  celles 
de  la  cathédrale  de  Reims,  composées  de  dix  pièces  repré- 
sentant la  Vie  de  Saini-Reiinj,  cadeau  de  l'archcvèquc  Robeit 
de  LcnoncourI,  failes  en  1-)oO;  celles  dites  de  (a  Passiuii,  (\m 
proviennent  de  l'église  Saint-Maurice,  de  Chinon,  el  (pii  se 
conservent  actuellement  dans  la  cathédrale  d'x\ngers,  et  une 
l'oule  d'aulres  dont  l'exislence  est  à  peine  sou])(;onnée  el  (pie 
les  changements  de  la  mode  ont  reléguées  dans  les  combles 
des  églises,  des  palais  et  des  châteaux. 

S  V. 

Les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  ipii  visitèrent  la 
cour  de  Biuxellcs  au  xvi''  siècle  témoignent  de  la  haute 
estime  en  la(pielle  on  lenail  l'industrie  des  Pays-Bas.  Colle 
contrée,  dit  Vincent  Quirini  (^i),  «  excelle  en  trois  choses  : 
»   les  toiles  extrêmement  fines  et  belles  que  l'on  lait  aboii- 


(i)  Catalogue  du  Miiscc  de  Chinij,  ii"'  1C9^  et  suivaiils. 
{•!)  GAciiAno,  Monuments  de  ta  diplomatie  vénitienne,  p.  G I, dans  les  Nouveaux 
mémoires  de  l'Académie  roijale  de  Dclijique.  t.  XXVH. 
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»  (iammenl  en  Hollande;  les  magniliques  tapisseries,  avec 
»  figures,  que  l'on  fabrique  en  Brabant;  la  musique,  dont 
»  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  y  est  parfaite.  »  Ces 
lignes,  écrites  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Philippe  le 
Beau,  en  1506,  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  émise  plus 
haut  et  d'après  laquelle  les  célèbres  tentures  faites  sur  les 
dessins  de  Raphaël,  venaient  de  Bruxelles.  Un  autre  témoi- 
gnage, postérieur  d'un  demi-siècle  environ,  n'est  pas  moins 
explicite.  «  C'est  surtout,  dit  Michel  Suriano  (i),  la  fabrica- 
»  tion  des  taj)isseries  qui  ii.ontre  ce  que  peut  produire  la 
»  perfection  dans  les  arls  :  en  effet,  de  même  que  les  maîtres 
»  mosaïstes  savent  figurei'  toute  sorte  d'images  au  moyen 
»  de  petites  pierres,  de  même  les  fabricants  des  Pays-Bas, 
»  se  servant  de  fils  de  laine  et  de  soie  extrêmement  menus, 
»  parviennent  à  imiter,  non-seulement  les  diverses  couleurs, 
»  mais  encore  à  simuler  l'ombre  et  la  lumière,  au  poini  de 
«  mettre  les  figures  en  relief  avec  toutes  les  nuances  que 
»  saurait  rendre  le  pinceau  des  peintres  les  plus  habiles,  » 
Suivant  Marin  Cavalli  (2),  qui  écrivait  en  !ool ,  Bruxelles, 
Audenarde  et  Enghien  étaient  surtout  renommés  pour  leurs 
lai)isseries. 

On  peut  regarder  comme  la  principale  cause  de  l'excel- 
lence des  produits  de  Bruxelles  l'existence  d'une  école  de 
peinture,  dont  les  mcmbies  contribuaient  volonliei's  à  aider 
les  tapissiers  dans  leurs  ti-avaux,  en  dessinant  i)our  eux  des 
carions.  Nous  avons  signalé  plus  haut  le  conflit  qui  éclata, 


(1)  Ces  lignes  datent  de  l'an   loîiO.  Gaciiaiïd,  Relations  des  amlxissadeurs 
véniliens  sur  Charles-Qiiinl  cl  Philippe  II,  p.  103. 
(4)  Le  mênie,  Monianeiils  de  la  diplomatie  vénitienne,  l.  c,  p.  103. 
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au  sujet  de  ces  derniers,  en  1470.  Au  siècle  suivant,  l'art  a 
réalisé  de  grands  progrès,  et  la  })Osilion  des  peintres,  surtout 
des  peintres  renommés,  a  grandi.  A  Bruxelles,  si  l'école  de 
Vander  Weyden  s'éteint,  il  en  naît  une  seconde,  qui  subit 
complètement  l'influence  des  maîtres  italiens  et  contribue 
puissamment  à  introduire  dans  nos  provinces  le  goût  du 
style  de  la  Renaissance.  Les  relations  entre  les  deux  pays 
se  multiplient.  Tandis  que  Van  Orley,  Coxie,  Campana, 
Pierre  Coecke,  etc.,  visitent  l'Italie,  Bologna  vient  en  Bel- 
gique, et  pendant  que  les  premiers  étudient  avec  amour  les 
productions  magistrales  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci, 
des  Vénitiens,  le  dernier  emploie  ses  crayons  et  ses  pin,- 
ceaux  pour  des  cartons  que  les  Flamands  traduisent  en 
tapisseries,  et  les  Médicis,  les  d'Esté  considèrent  comme 
une  bonne  fortune  de  pouvoir  faire  confectionner  des  ten- 
tures à  Florence  et  à  Ferrare,  sous  la  direction  de  fabricants 
bruxellois. 

L'industrie  des  tapisseries  subit  donc  insensiblement  une 
métamorphose.  Grâce  à  la  double  influence  des  maîtres  ita- 
hens,  dont  les  œuvres  lui  servent  parfois  de  modèles,  et  des 
artistes  belges  qui  s'efforcent  d'imiter  ces  maîtres,  elle  aban- 
donne de  plus  en  plus  sa  première  manière,  elle  se  dépouille 
de  sa  raideur.  Pourtant  elle  ne  renonce  pas  à  cette  richesse 
de  détails  qui  constituait  un  de  ses  mérites;  elle  se  plaît  tou- 
jours à  reproduire  la  nature  et  ses  productions,  les  emblèmes, 
les  petits  épisodes  caractéristiques;  elle  parsème  ses  bordures 
de  mille  détails  attachants.  Elle  s'ingénie  à  plaire  et  y  réussit. 

Gomme  l'école  de  peinture  de  l'époque,  école  qui  deman- 
derait à  être  mieux  connue,  elle  aborde  tous  les  genres,  elle 
utilise  tous  les  talents  qui  se  mettent  à  sa  disposition.  Mais,  si 


(|ii('l(|U('b-mi>  (les  priiilrcs  ijui  Iravaillérciil  |i(iiir  les  [apissicrs 
suiil  appréciés,  si  nous  savons  (luu  Bernard  \an  Uricy  des- 
sina les  allasses  de  l'empereur  Cliarles-Quinl  el  les  |)orlrails 
des  comtes  de  Nassau,  si  nous  conslalons  (jue  Vermeyen  cxé- 
cula  les  carions  de  la  Conquête  de  Tunis,  Adi'ien  Van  Ghies- 
berglie,  les  Tons,  .losse  Van  Liere  el  plusieurs  autres  nous 
sont  à  |)eu  pies  iîieonnus.  Nous  i^uiiorerions  le  nom  du  |tre- 
mier  sans  un  complc  où  on  lit(iu'en  I5i2i)  il  recul  11  livres 
8  sous  pour  des  palrons  (i).  A  en  jui^er  pai'  ce  (jue  Van 
Mander  nous  apprend  des  Tons  el  de  Jossc  Van  Liere,  ils 
l'ureiil  surloul  des  paysagistes,  des  j^einlres  de  pelils  sujets 
de  genre.  Le  Bruxellois  GuilIaunK' Tons,  «  bon  vieux  maili'e» 
qui  vivait  encore  à  la  lin  du  xvi°  siècle,  peignait  de  prél'érence 
à  la  délrempe  des  carions  étorfés  d'arbres,  de  [liantes, 
d'animaux,  d'oiseaux,  etc.,  rendus  avec  talent  el  lidélilé.  Ses 
deux  lils,  llans  ou  Jean  et  Guillaume,  allèrent  tous  deux  en 
Italie,  où  le  second  se  trouvait  encore  vers  l'an  IGOO,  et 
excellèrent  aussi  dans  la  peinture  à  la  détren)pe.  IjC  deuxième 
exécutait  de  préférence  de  petites  ligures,  des  sujets  de  bor- 
dures, etc.  Il  ("ut  père  de  Hubert  Tons,  qui,  du  temps  de  Van 
Mander,  habitait  Rotterdauj,  et  peuplait  ses  beaux  paysages 
de  petites  figures  genlimenl  cro(|uées.  Quant  à  Van  Liere,  qui 
peignait  des  paysages,  soit  à  rimile,  soit  à  la  détrenq)e,  et  les 
élolTail  bien,  il  eul  une  vie;  extrêmement  agitée.  Après  avoir 
(piitlê  Anvers,  sa  |)alrie,  pour  venir  habiter  Bruxelles,  il  aban- 
donna les  Pays-Bas  afin  d'écbappoi-  à  la  persécution.  Beliré  à 
Frankcnthal,  dans  le  Palatinat,  il  y  l'ut  élu  membre  du 
(Conseil,  ou  plutôt  du  Consistoire  proleslant.  Il  avait,  en  cfîel, 

(i)  MoL■uo^,  /.('A'  la  pi  sac  ri  es  de  huule-lissc,  p.  \\o. 
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embrassé  le  calvinisme  el,  lorsque  le  parti  des  États-Gcnc- 
raux  domina  dans  la  Belgique  lïamandc,  il  revint  occuper 
les  fonctions  de  prédicateur  ou  ministre  à  Zwyndreclil, 
où  il  mourut  en  1583,  un  an  environ  avant  que  le  prince 
de  Parme  mit  le  siège  devant  sa  ville  natale.  Van  Liere 
ne  figure  pas  sur  les  tables  de  proscription  dressées  par 
le  duc  d'Albe,  mais  on  y  lit  les  noms  des  peintres  bruxel- 
lois Everard  Mockaert,  Jean  Thons,  Jean  De  Wille,  Jacipies 
De  Poindre  et  Nicolas  Van  Ojley,  qui  furent  condamnés  par 
contumace  le  io  février  1509-1570. 

La  phalange  artistique  de  la  capitale  des  Pays-Bas  se 
ti"ouva  alors  singulièrement  affaiblie.  L'un  des  })rincipaux 
maîtres  qui  y  figuraient,  Michel  Van  Cocxyen  ou,  comme 
on  l'appelle  aussi  en  français,  Michel  Coxie,  l'élève  et  le 
successeur  de  Bernard  Van  Orley,  renonça  aussi  à  ha- 
biter Bruxelles  et,  quelque  tem|)S  après  le  départ  pour 
l'Espagne  du  roi  Philippe  II,  se  fixa  à  Malines,  où  il  acheva 
sa  vie.  L'allocation  annuelle  de  50  florins  qui  lui  avait  été 
attribuée,  parce  qu'il  fournissait  des  cartons  aux  fabricants 
de  tapisseries,  fut  alors  assignée  (le  27  mai  1565)  à  un 
enfant  de  Bruxelles  qui  avait  quitté  sa  patrie  depuis  long- 
temps, peint  en  Italie,  peuplé  Séville  et  ses  environs  de 
tableaux  que  l'on  admire  encore  et  regagné  enfin  sa  ville 
natale  (i).  Nous  voulons  parler  de  Pierre  Campana,  le  maître 


(i)  Voici  la  résolution  du  magistrat  relative  à  celte  allocation  : 
Per  Taye,  Brecht,  Noot,  Douvryn,  Oss,  Werve,  Rampaert,  Brégilles,  Hci't, 
Matens,  Diertyiis,  Blare,  Imbrechts,  Gheerts,  Dicrtyiis  is  geraerapt  ende  geslotcu 
dat  men  nicesteren  Peeteren  De  Kempenoei',  schildere,  van  der  stadt  goederen 
jaerlycx  sal  betalen  ende  vuytreycken  de  somme  van  vyftich  KinsguldeneD,  gelyck 
meester  Michiel  Van  Cocxven  gehadt  heeft  voor  /vncn  salaris  van  dat  hy  aenvcert 
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(le  ce  Moi'alès  (jiiu  les  Espag-iiols  uni  .siii'iioiiiinL'  le  Divin, 
Pici'j'c  Gaiiipiuia,  aux  œuvres  cUujuel  Murillo  voua  un  vei-i- 
lablc  cullc,  doiU  le  nom  véritable  csl  loiiglcnips  reslé  un 
mystère,  et  qui  s'appelait  en  réalité  Pierre  De  Kem])eneei'. 
Cet  arlisle,  qui  élaitné  en  1505,  mourut  en  1570  ou  l;j80. 
Les  reelierches  au.\(juelles  on  s'esl  livré  jiour  éelaircii' 
les  dernières  années  de  son  existence  sont  reslées  infruc- 
tueuses (i). 

■Sous  avons  déjà  cité  les  travaux  exécutés  pour  les  laj)is- 
siers  par  Raphaël  et  Jules  Romain  ;  on  dit  aussi,  mais  avec 
peu  de  fondement,  croyons-nous,  qu'Albert  Diii'er  est 
l'auteur  des  sujels  de  cpiali-e  belles  tentures  :  niisloirc  de 
saint  Jean,  en  huit  pièces  mesurant  ^o  aunes;  la  Passion 
(le  Noire-Seigneur,  en  cinq  pièces  mesurant  i)  aunes;  les 
belles  citasses  de  Maximilicn,  ayant  appartenu  aux  Guyse, 
on  douze  pièces  mesurant  00  i-2  aunes,  et  l<r  Vie  humaine, 
mesurant  '•27  12  aunes;  ailleurs,  on  attribue  à  Lucas  (Lucas 
de  Leyde),   outre  les  Dou^e  Mois,  les  tapisseries  des  Scj/t 


liceft  'tniaiien  van  de  patroonen  voor  de  lappissicrs  deser  sladt,  ciule  dat  op 
sulcke  coiidilicii  als  miMi  hem  gcveii  sal.  Actiim  xxviii  may  lxiu. 

C'csl-à-Jirc  ; 

«  Pai-  Taye,  de,  il  a  été  avisé  et  résolu  que  l'on  doiiiuia  cl  payera  tous  lis 
)'  ai;s,  sur  les  revenus  de  la  ville,  à  niailte  Pieiie  De  Keiupencci',  peiulre,  la 
»  somme  de  '60  llorins,  connue  maître  Michel  Van  Cocxyen  Ta  eue  pour  sou 
)i  salaire  de  ce  qu'il  a  entrepris  d'exécuter  les  patrons  pour  les  tapissiers  de 
»  celte  ville,  et  cela  d'après  les  conditions  que  l'on  déierminera.  Fait  le 
»  "21  mai  1303.  i> 

Resuliilie  bock  der  stad  Briissel,  aux  Archives  de  la  vilh'. 

(ij  Voyez,  dans  les  Biillelms  de  V Académie  roijalc  de  Uelf/iqiie,  2'  série, 
t.  XXIV,  pp.  549  et  suivantes,  mon  ti'avail  intitulé  :  Quelques  notes  sur  le 
Bruxellois  Pierre  De  Kcinpeneer,  connu  sous  le  hom  de  Picdro  Cainpana.  Un 
Pieri'e  Ue  Kempeneer  se  liauça  à  Bruxelles,  dans  l'église  Sainlc-Gudu.'e,  le  jour 
de  l'Assomption,  15  août,  ioô'2,  a  Marie  Tsvaickeneer  et  l'épousa  le  15  septembre 
de  la  même  année.  Serait-ce  notie  artiste  'f 
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Aj/ea  (i).  Miiis,  dans  ces  asserlioiis,  on  ne  liiiil  \)[\> 
suriisaimuoiil.  conipto,  ni  do  l'ccolc,  llaniaiidc  du  \vi'  siècle, 
(luo  l'aulciu'  des  Enlrellcns  sur  les  vies  et  sur  les  ouvrages 
des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes  ne  con- 
naissait que  jiar  des  exlrails  Iraduils  de  Van  Mander;  ni 
des  differenis  maili'cs  italiens  ({ue  Félibien  cite  dans  d'autres 
passages  de  son  livre.  Ainsi  il  mentionne  comme  ayant 
également  dessiné  des  cartons  :  le  graveur  Mathieu  dal  Nasaro, 
qui  traça  pour  le  roi  François  I"  les  dessins  de  |)lusieurs 
ta|)isseries  et  se  rendit  j)our  lui,  quelque  temps  avant  Pavie, 
en  Flandre,  où  il  devait  prendre  la  conduite  de  ce 
Iravail  (2);  Frédéric  Zucchcro  qui,  après  avoir  habité  aux 
Pays-Bas,  fut  successivement  appelé  en  Angleterre  auprès 
de  la  reine  Elisabeth  et  en  Espagne  auprès  de  Philippe  II  (5), 
le  célèbre  Paul  Véronèsc,  qui  mourut  en  1588  ('.),  etc 
Quant  à  Vermeyen  et  Campana,  Félibien  ne  les  connaît 
pas;  le  seul  dont  il  parle  en  détail,  c'est  Bernard  Van  Orley, 
en  faisant  observer  que  les  Chasses  dites  de  MaximUien 
sont  de  lui  plutôt  que  de  Diircr,  et  en  classant,  parmi  ses 
élèves.  Tons  et  Coecke.  On  peut,  sans  crainte  de  se  tromper, 
poser  en  fait  que  les  cartons  de  la  plupart  des  tapissiers  sont 
dus  à  des  artistes  de  nos  contrées. 

Le  métier  des  tapissiers  adopta  à  cette  épo({ue  le  nom  sous 
lequel  il  est  connu,  en  rem|)lacement  de  celui  de  leyiccrkers 
anibachf,  qu'on  lui  donnait  de  préférence  au  w''  siècle.  Celle 
modification  considérable  cl  subite  ne  provient-elle  |)as  d'un 


(1)  FÉi.iiaEN,  t.  I"'',  p.  oo"2. 

(-2)  Ibidem,  p.  579. 

(5)  Ibidem,  p.  487.  Zucclioi'O  ou  Zuccaru  vécul  jusqu'en  160'J. 

(4)  Ibidem,  p.  75S. 
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changement  qui  se  sera  inlroduit  alors  dans  le  mode  de 
fabrication  des  tapisseries.  La  basse-lice,  d'où  venait  peut-être 
l'expression  leg  ou  leegiuerck  et  qui  plus  tnrd  reprit  faveur 
aux  Pays-Bas,  aurait-elle  été  alors  complètement  abandonnée 
pour  la  baute-lice?  Question  impossible  à  résoudre  si  on  n'a 
pas  eu  occasion  d'examiner  et  de  comparer  un  grand  nombre 
de  tentures  de  l'époque.  La  corporation  était  alors  nombreuse  : 
à  l'entrée  de  Christiern  II,  roi  de  Danemark,  le  3  juillet 
1521,  il  y  avait  parmi  les  représentants  de  la  commune  qui 
allèrent  à  sa  rencontre  18  tapissiers  portant  des  torches; 
lorsque  la  reine  de  France,  la  seconde  femme  de  François  P'", 
Éléonore  d'Autriche,  fit  une  entrée  solennelle  à  Bruxelles, 
en  1544,  on  compta  dans  le  cortège  qui  alla  la  recevoir 
oC  tapissiers.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  ces 
chiffres,  il  faut  remarquer  qu'ils  n'étaient  surpassés  que 
pour  deux  métiers  :  celui  des  bouchers,  qui  avait  24  torches 
en  1521  et  40  torches  en  1544,  et  celui  des  merciers,  qui  en 
avait  36  en  1521  et  50  en  1544;  ceux  des  poissonniers, 
des  graissiers,  des  tailleurs,  des  brasseurs  n'en  comptaient 
pas  plus  que  le  métier  des  tapissiers.  La  corporation  avait  ses 
armoiries  :  de  gueules  à  la  bande  d'argent,  chargé  de  deux 
tourteaux  de  sable,  selon  De  Vigne  (i);  de  gueules  à  un 
mouton  d'or,  suspendu  à  un  anneau  d'argent  par  une  cein- 
ture de  même,  selon  un  autre  recueil  héraldique  (2).  Elle 
n'avait  plus  son  autel,  l'autel  Sainte-Barbe,  au  Sablon,  mais 
dans  l'église  de  Saint-Géry,  à  proximité  de  la  maison  de  Ber- 
nard Van  Orley,  comme  si  elle  avait  adopté  pour  principe 


(1)  L.  c,  p.  62. 

(2)  Ulilisd  dans  Vllisloire  de  Bruxelles,  t.  II,  armoiries  des  méliers,  planche  I. 
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de  se  rapprocher  toujours  de  la  demeure  du  chef  de  l'école 
bruxelloise  de  peinlure. 

Au  milieu  de  celte  grande  activité  qui  régnait  alors  dans  la 
fabrication,  des  abus  criants  se  manifestent,  des  plaintes  se 
font  entendre;  une  nouvelle  réglementation  devient  néces- 
saire. Elle  est  d'autant  plus  curieuse  à  suivre  qu'elle  sert  de. 
préparation  au  grand  édit  de  Charles-Quint  sur  les  tapisse- 
ries, éditqui  reste  au  surplus  un  fait  à  peu  près  isolé. 

La  première  ordonnance  porte  la  date  du  24  avril  1525 
et  offre  un  véritable  intérêt. 

Des  marchands,  agissant  au  nom  d'Espagnols,  de  Portu- 
gais et  d'autres  étrangers  qui  achetaient  à  chaque  instant 
et  pour  des  fortes  sommes  des  tapisseries  de  prix  faites  à 
Bruxelles,  s'étaient  hautement  plaints  d'abus  qui  se  com- 
mettaient. Quelques  tapissiers,  avaient-ils  déclaré  au  doyen 
et  aux  hn'u  de  la  Gilde  de  la  draperie,  se  permettaient  de 
peindre  et  de  teindre  sur  leurs  tentures,  au  lieu  de  les  tisser, 
des  paysages,  des  arbres,  des  bois,  des  rochers,  des  mon- 
tagnes, des  nuages  et  d'autres  objets.  La  découverte  de  ce 
genre  de  fraude  causait  un  grand  préjudice  aux  fabricants 
honnêtes,  qui  se  voyaient  exposés  à  perdre  leur  clientèle.  Le 
doyen  et  les  huit,  après  avoir  entendu  l'avis  des  jurés,  des 
anciens  et  de  quelques  autres  maîtres  du  métier,  recoururent 
au  lieutenant-amman,  au  bourgmestre  et  aux  échevins,  qui 
adoptèrent  les  dispositions  suivantes  : 

Sous  peine  de  bannissement  de  la  ville  et  d'exclusion  à 
perpétuité  du  métier,  il  fut  défendu  aux  fabricants  de  tapis- 
series, valant  plus  de  20  ou  24  sous  l'aune,  d'y  ajouter  les 
têtes,  nez,  yeux,  bouches,  etc.,  au  moyen  de  substances 
liquides,  vertes,  bleues,  rouges  ou  autres  (ou,  pour  nous 
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exprimer  plus  neticmcnl,  de  les  tracer  nu  pinceauj.  Ces 
ol)je(s  devaienl  y  èlre  jrrofilês  el  travaillés  dans  la  Irame 
même. 

Lorsqu'un  maître  ferait  exécuter  un  nouveau  patron  ou 
carton,  soit  d'histoire,  soit  d'autres  sujets,  personne  \\o  pour- 
rait le  contrefaire  ou  le  faire  imiter,  ni  piquer  àlravers,  ni  le 
■barbouiller  avec  du  e]iarl)on.  sous  peine  d'une  amende  de 
15  florins  du  Piliin. 

Défense  fut  f;iile  de  (h'rubci'  {\c^  (ils  d'or,  de  soie  ou  antres, 
ce  qui  pouvail  avoir  pour  résultat  d'appauvrir  ou  ruiner  un 
maître,  sous  peine  de  devoir  faire  en  personne  un  pèlerinag(^ 
à  Rome  ou  de  payer  20  florins.  Si  le  même  méfait  était  com- 
mis par  un  commissionnaire  adaché  au  métier,  le  délin(iuanl 
serait  puni  :  la  première  fois  d'une  amende  de  10  lloi'ins  el 
la  seconde  fois  de  la  perle  de  son  emploi. 

S'il  arrivait  que  des  marchands,  n'ayant  pu  au  marché  ou 
ailleurs  se  procurer  ce  qu'ils  désiraient,  réclamaient  des 
pièces  qni  n'existaient  pas  au  marché,  et  si  celui  cpn  so 
chargeait  de  fournir  ces  ])ièces  les  faisait  exéculer  |)ar 
plusienrs  ouvriers  ou  valets,  les  bordures  supérieures 
seraient  failcs  à  ])ai't,  afin  (pie  les  mai-chands  |)réeités  et 
ceux  qui  se  seraient  chargés  de  leui-  fournir  ces  |»ièces  ne 
fussent  pas  trompés. 

Par  ordre  des  jurés,  une  visile  devail  èlre  faite  dans  les 
maisons  des  membres  des  métiers,  alîn  de  s'assurer  s'il  v 
existait  des  tentures  présonlani  les  défauls  (\\\\  avaienl  pro- 
voqué des  |ilainles  (i). 


(1)      Aengaeiide  den  Trippeniers  amhachic  hinnen  der  slad  van  llnmele. 

Alzoo  eenijie  cooplieden  in  den  n;imo  van  cenigi^n  Spangnaorls,  Porliigaloysen 
i'T\i]o.  van  nndoi'fn  plaflsson  ondr  nalii^n,  dio   i/rwcrnelyok  zyn  dagolyrx  gronlf 
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Les  mesures  qiio  nous  venons  d'énumérer  avaionl  surtout 
pour  but  de  garantir  la  bonne  exécution  des  tentures  et  le 
respeci  de  la  propriété  des  carions  et  d(\s  fils  servant  à  la 


(iii:inliteylon  cntle  om  groolcn  sommen  van  pcnningtMi  le  coopene  fyno  tapeclicr>o 
()io  mon  maocl  binnon  (losr:r  stadl  van  IJriissolo,  don  deekenen  cnde  achicn  van 
(1er  guidon  van  dcr  drapporyen  in  der  selver  sladt  by  gescriflc  te  konnen  hcbiien 
gegcvcn,  hûo  dat  /.y  Ijcvonden  hebbcn  cndo  noch  dagclycx  vinden  in  de  selvo 
lapocheryoR  grjote  fauUen  ende  bedrogen,  den  voersoydcn  deekenen  ende  achlen 
daer  van  adverleronde,  Icn  eynde  dal  zy  daer  op  bcboii'lycken  zoudon  version  ende 
remedieren,  sejgende  waer  te  zyn  dat  ccnigo  tapocliierf;  badden  gensoerl  en  nocb 
dagclycx  uscrende  ende  doende  waeren  van  le  schilderen  ende  te  vcrwenc 
liiiere  werck  mci  verven  gelyck  de  scbilders  doen  maken  op  buerc  tapyten 
lanlscapen,  boomen,  bosschen,  roelssn,  bergben,  wolcken  ende  andere  gelycke 
«iingon,  dwelck  is  groot  bedroch  cnde  valscbeyt,  doende  alzoe  schando  cnde 
oncere  den  ambachto  ende  grootc  projudicie  cnde  schade  den  andoren  goeden 
werckluyden  cnde  nieeslers ,  in  sulcker  vucgen  dat  soe  wanneer  die  zelve 
tappecherye  by  den  voorseyden  siipplianten  waeren  gesonden  geweest  in 
diversschen  mercton  cnde  landen,  daer  mon  de  voirseyde  fauien  ende  bedroegen 
dicwils  heeft  bevonden,  zy  hadden  moeten  leyden  verlies  cnde  daer  toe  groote 
schande ,  ende  ingevallo  de  voirseyde  dekens  ends  aclilen ,  op  tgene  des 
voirscreven  stael  nyot  en  remedieren  ende  betere  ordinanlie  daer  op  en  gaven 
ûft  en  versagen,  dat  zy  supplianlen  zouden  moeten  laten  en  ben  verdragen  en 
wachlen  le  coopen  de  tappecberye  binnen  descr  sladt  gemaeckt  ende  olders  te 
moelen  coopen,  dwelck  zyn  zoude  toi  groolcn  acbterdeele  van  den  anderen 
goeden  nieeslers  ende  vvercklieden ,  die  lien  den  voirscyden  bedrooge  fnde 
valscbeyde  nyel  en  o'nderwinden  oft  ben  daer  mcde  nyet  en  bebulpen,  biddende 
daer  om  den  voirscyden  deeken  ende  achlen  dat  zy  bier  alï  wilden  nemen 
informacie  ende  advys  van  den  ouden  meesters  cnde  werclieden  van  don  voir- 
scyden anibacbte  ende  te  willen  corrigerene  den  ghenen  die  de  voirscreven 
faulten  ende  bedrogen  hadden  gedaen  ende  noch  souden  moegen  doen,  len  eynde 
dat  van  gel ycken  nyet  mecr  en  gebuere,  gelyck  de  brief  daeraff  van  {Usez  aen)  den 
voirscyden  deeken  ende  achten  by  de  voirseyde  cooplicden  ende  supplianten 
gesonden  dat  naerdere  innehouden,  ende  die  voirseyde  deeken  ende  achlen 
willende  ter  beden  van  den  voirseydcn  supplianlen,  ende  besunder  1er  welvaert 
van  den  gemeyncn  ingesotenen  descr  sladt,  op  Igene  des  voerscreven  staet, 
versien,  ende  die  voirseyde  faulten  cnde  bedrogen  remedieren,  len  eynde  dal  van 
gelycken  nyel  moer  en  gebuere,  soe  hebben  zy  by  en  voer  ben  onlboden  die 
gezworene  ende  eenige  van  den  ouders  endo  mccslcrs  van  den  voirseydcn 
ambacble  van  de  leghwerckers  ende  lien  van  des  voerscreven  staet  te  hebben 
gegcvcn  ende  van  hen  genomen  informalic  cnde  advys  ende  tscive  genomen  ende 
gchadthebbende,  hebben  ?y  van  al  des  vuor  hen  comende  is  geadvcrlheert  ende 
:^'ecommnniceert  den  ondcramptman,    borgemccstcrcn    cnde  soepenen  des  voir- 
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labricalion.  Le  premier  de  ces  buts,  si  important  à  attein- 
dre, se  heurtait  à  une  diflicullé  capitale  :  le  nombre  restreint 
des  couleurs  franches  etsohdes  que  les  industriels  avaient  à 


seyde  sladt  van  Bruessele  als  hueren  hoode,  die  als  willende  ter  begeerten  ende 
we  vaert  als  voore,  op  fgene  des  voirscreven  slaet,  versien,  ende  die  voirsevde 
laulten  en  de  bedrocgen  remedieren,  hebben  zy  by  advvse  van  de  voirseyde  deeken 
ende  achten  der  voirseyde  gulden  van  der  drapperyen,  geordincert,  overdraegen 
ende  gesioten,  ordineren,  overdragen  ende  sluyten  raidis  desen  dat  van  nu 
voirlaone  aile  de  ghene  van  den  voirseiden  ambachle,  die  eenich  Avcrck  van  tap- 
pesseryen  sullen  willen  maken  oft  doen  aiakcn,  bovcn  twintich  oft  vierenlwinticb 
stuivers  d'elle  weerl  zynde,  dat  zy  en  een  iogelyck  van  hen,  de  hoofden,  neusen 
oogen,  monden  en  dyergelycke  sullen  moeten  maken  ende  doen  maken  geprofylt  endê 
m  tselve  werck  gowrachl  zonder  daer  inné  te  besigene  oft  te  doen  besegen  eenige 
natte  verruwe,  gruene,  blauwe,  roode  ofio  andere,  op  de  verbuorle  van  haeren 
ambacbte,  ende  nemmermeer  voor  meestere  moegen  wercken  ende  eeuwclyck 
gebannen  le  syne  enJe  te  blyvenc  binnen  der  voorseide  stadt  van  Bruessele  (*) 
ende  daer  nemmermeer  vuyt  te  muegen  gaene,  ten  cynde  dat  hy  zyn  bedroch 
ende  valscheyt  buyten  der  stadt  nyet  meer  en  doc,  ende  tôt.  dyen  te  betaelene 
die  costen  die  f  voirseyde  ambacht  sal  muegen  doen  int'  vervolgen  om  toi  ter 
voirseyden  amende  en  de  verbuerle  te  commene  ende  te  gerakene. 

Ordinerende  en  staluercnde  vooris  ter  beeden  ende  begheerten  van  den  voir- 
seyden gezwoerenen,  als  redelyck  wesenJe,  dat  van  nu  voirlaenc  zoe  wanneer 
eenich  van  de  meesters  van  den  voirseyden  ambachle  eenig  nuwe  iwtroonen  selen 
hebben  doen  maeken,  van  eenigcn  historien  oflandertn  stucken  hoedanige  die  7yn 
moegen,  ende  die  zy  hueren  dienaren  ofi  wercklieden  in  handcn  gogevcn  oft  doen 
geven  zelen  hebben,  om  dwerek  in  de  selve  patroonen  Degrepen  staende  te 
maeckcne,  dat  de  zelvc  wercklieden  ende  huere  cnapen,  elck  van  hen  besunder 
%vie  zy  syn,  de  zelve  patroonen  nyel  en  selen  moegen  contrefeyten,  doen  nocli 
laten  conterfeyten,  noch  duersteken  oft  moegen  ponsen  met  eenige  coelen  onde 
alsoe  den  selven  meesters  die  d'eerste  patroon  zelen  hebben  doen  maken'  huer 
nennge  by  m.ddele  voirscreven,  noch  anderssins  nyet  en  selen  moei^en  benemen 
op  te  penc  van  den  cosle  van  den  zelven  palroon,  den  meestere  die  tselve  iersï 
hebben  doen  maken  te  moeten  restilueren  ende  te  betaelene,  zonder  nochtans  den 
geconterfeyten  patroon  te  mogen  behouden,  ende  daerenboven  te  gevene  ende 
te  verbuerene  vyflien  Hynsguldencn  eens,d'een  dcrdendeel  daer  air  tôt  behoef  van 
den  heere,  d'ander  lot  beho(5ff  van  der  stadt  ende  fderde  tôt  behoeff  van  den  voir- 
seyden ambachle  ende  den  vocrthringcre. 

Item  is  Yoirts  overdragen  ende  gesioten  dat  van  nu  voirtaene  egecne  cnapen 
noch  wercklieden   hueren  meesters  van  den  voirseyden  ambachle  van  den  leg- 

Si^^'ZTÎ  '"  """  *"  '"  ?'"■"'"  ^■"  '"'  """='"■•  '"  "'^'"  "''  !'"'•->«'"«"'  exacte;  v  a-fil  u„e 
ILZlr  ■"="'•"''='•■1?  LVrreur  .xlslait-elle  dan.  la  rcdaclion  môme?  On    no"  .nnrail  le 
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leur  disposition.  On  essayait  d'y  remédier  en  accusant  cer- 
taines teintes  au  moyen  de  hachures  parallèles,  c'est-à-dire 
en  interposant  des  laines  de  teintes  fraîches  de  couleurs  dilïê- 

werckers  en  zelen  moegen  nemeii  ofl  heymclyck  moegen  onlhouden  eenich 
gotiden  oft  zyden  oftandcre  gaeren,  hoedanich  dat  zy,  dwelck  de  meeslers  hcn  te 
verwerckene  oft  te  verwaerene  gegeven  selen  hebben,  ende  dair  duere  zy  den 
selven  hueren  meesters  inl'  langhe  bystier  ende  arme  souden  maken,  gelyck  enige 
van  den  selven  wercklieden,  duer  t'  gebrcck  van  dyen,  eenige  meesters  arm  ende 
bystier  gemaect  moegen  hebben,  op  de  pêne  van  eene  bedevaert  in  persoon  le 
moeten  doene  Sinle  Peeters  ende  Pauwels  te  Roome,  oft  Iwinlich  Rinsguldenen 
eens  daer  vore  te  gevene,  d'een  derdcndeel  daer  aff"  toi  proffytc  van  den  heere,  do 
tweede  der  stadt  ende  derde  der  gulden  ende  den  volrseyden  ambachte  mellen 
voortbringer  ofl  calengierden  voer  d'ierste  reyse,  ende  voor  de  tweeste  reyse  op 
dobbfil  pêne  ende  correctie,  te  bekeerene  als  voere. 

Item  is  voirts  overdraegcn  ende  geordineert  dat  van  nu  voirtaene  de  vuytdrae- 
gers  oft  vuyldragerssen  van  den  voirseyden  ambachte  sculdich  ende  gehouden 
selen  syn  ten  heylegen  te  zweerene  dat  zy  egeenrehande  garen,  het  zy  gouden, 
zyden  oft  andere,  van  nyemant  en  zelen  moegen  aennemen  om  te  vercoopene  oft 
vut  te  dragene  van  den  ghenen  die  hen  duncken  zal  dat  zyt  gestolen  hebben, 
niaer  zelen  tzelve  adverteren  den  gezwoerene  ten  tyde  dienendc,  op  de  pêne  ende 
verbuerte  van  Ihien  Rinsguldenen  eens  voer  d'cerste  reyse  enda  le  bekeeren  als 
voere,  ende  voer  de  tweeste  rayse  op  de  verbuerte  van  hueren  ofilcien  van  mecr 
vuyt  te  moegen  draegen,  noch  de  zelve  huere  officie  nieer  te  moegen  dienene  ofi 
le  exercerene,  ende  daerenboven  arbilralyck  gecorrigeert  te  worddene  by  den 
voirseyden  deeken  ende  achten,  nae  gelegentheyt  van  der  saeken. 

Item  is  noch  voirts  geslolen  dat  van  nu  voirtaene  egheene  van  den  voirseyden 
meesters  Int  voirseyde  ambacht  wesende,  zoe  wanneer  eenighe  persoonen  oft 
cooplieden,  in  eenige  merclcn  ofl  oyc  buyten  de  selve  mercten,  te  wat  plaetsen 
dat  dat  ware,  aen  hen  comende,  zelen  vraegen  nae  eenich  worck  dat  zy  ter  merci 
nyet  en  selon  cunnen  gevinden,  dat  de  selve  meesters  dair  aen  alzulcke  coop- 
lieden gecommen  zelen  zyn,  tselve  worck  nyet  en  selen  moegen  aenveerden  ende 
daer  doen  maken  by  twee,  drye  oft  meer  wercklieden  oft  cnapen  onde  dan  de 
selve  twee,  drye  ofl  meer  stucken  aen  een  doen  sloppen,  ten  uynde  dat  zy  den 
selven  cooplieden  terstonl  zouden  gericven,  dair  inné  nochlans  nyel  gecomprehen- 
deerl  noch  begrepen  en  zal  wordden  dan  boerl  bovcn  van  den  zelven  wercke,  die 
op  een  ander  werck  zal  zyn  gemaict  op  dat  zy  alzoe  den  zelven  cooplieden  ende 
den  goeden  lieden  die  tselve  werck  voirts  zouden  moegen  ende  allen  anderen 
gîmeynen  meesters  van  den  voirseyden  ambachte  huer  neeringe  by  den  zelven 
bedroge  nyel  en  benemen,  ende  dat  op  te  verbuerle  ende  pêne  zoe  wye  de  conlra- 
rye  daer  aPf  dade  t'elcker  reysen  te  verbueren  van  den  zelven  stucken  oft  s'ucke 
daer  dbedroch  inné  bevonden  zal  zyn  ende  zyn  ende  daerenboven  dair  aflf  te  staene 
ter  correclien  arbitrale  van  den  heere  ende  der  voirseyden  gulden. 
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rentes.  Parfois  aussi  on  accordait  aux  tapissiers  une  certaine 
tolérance  pour  l'exéculion  des  nudités.  Ainsi,  dans  une 
dépèclie  de  la  gouvernante-générale  Marie  de  Hongrie, 
datée  (\o  l>ru\t'lles  le  4  luars  i:jr).S-ir>')0,  la  |ireinière  dos, 
]-)i("'('Os  |)ar  li\S(in('li<'s  l'autorité  souveraine  intervienne  dans 
la  réglementation  de  la  fabrication  des  tapisseries,  on  lit  I;' 
passage  snivant  :  «  Dans  toutes  les  villes  de  votre  province 
B  où  on  use  du  stil  de  tapissier,  que  doi'énavant  ils  ne 
«  s'avancenl  aecoiitr.'r,  parer,  farder  ou  aydei-  leurs  lai)is- 
»  séries  de  (pielipies  couleurs  ou  subslances  de  peiiiliii'e  (pie 
»   ce  soi!  et  n'v  conleureat  chose  qui  ne  soit  tissue  et  ouvn'c 


Ordinerende  voirls  dat  die  voirseyde  gezwoerone  van  den  voir.^cyden  ambaclile 
in  presenlien  van  eenigen  iieeren  van  der  guKien,  van  stondon  acn  selon  visilacie 
ende  ondersueck  doen  in  do  liuyscn  van  de  nioestcrs  van  den  voirseyden  legwerc- 
kers  ambachte,  om  te  besione  ofler  yenianl  eenige  tapylcn  heefc  daer  eenigc 
fauilen  oft  bedroch  inné,  golyck  voirscrevcn  staet,  zoude  moegen  vvesen,  oni  do 
delinquanlen  ende  bedriegers  daer  aff  arbitraiyck  gecorrigeert  le  woirddeno  liv 
den  voirseyden  heeren  van  der  gulden,  naegelegenllioyl  van  der  saken. 

Waeromme  zoo  eest  dat  de  voirseyde  Onderaraptnian ,  liorgormeesler  ende 
Scepenen,  by  rade  ende  advyse  van  den  deekenen  ende  aclilen  van  der  gulden 
van  der  drapprryen  voirscrevon,  om  te  vurlmcdenc  de  voirseyde  abuysen  ende 
fauilen,  1er  bedon  van  den  voirseyden  suppiianlen  en  de  gezwoorenc,  de  voorseydo 
poincten  die  bier  boven  slaen  begi'epen  ende  gcscreven  ,  vuyt  zunderlingen 
gracien  hen  hebben  verleent  ende  geaccordeert,  vcrleenen  ende  acoorderen  mils 
desen,  alzoa  verre  alsl  in  ben  is,  om  die  by  den  selven  ambacble  van  nu  voirtaene 
onderbouden  ende  geacbtervolgbt  le  worddene,  willen  ende  ordincron  dat  een 
iegeiyck  van  den  voirscreven  ambacble  ende  die  gbene  dient  angaen  macb  hen 
daer  nae  reguleren  op  de  voirseyde  penon  ende  ])oelcn  ,  beiioudolyck  den 
voirseyden  Amman,  Borgemeosteren  ende  Scopenen  ton  tyde  zyndo  ben  bier  inné 
huer  nieerderon,  minderen,  corrigcren,  wederroepen  ende  inlerprelercn  in  al  oft 
in  deele  alzoe  diewils  ende  menichwerfven  als  bon  dat  goclduncken  cr.de  geliovon 
sal,  sonder  argolist. 

Aldus  gedaen,  overdragen,  geslotcn  ende  verleent  op  len  xxiiii'""  daicb  dor 
maent  van  aprillo  a"  xv  ende  vivenlwintich  nae  l'aesscben,  ende  ondorgoleekeni 
11.  War.belgem. 

Ui'iiisicr  lier  f.aerl:nif/iil<lc,  f"  1(10  faux  Ari'bivo>  do  la  ville.) 
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»  an  fond  de  la  tapisserie,  fors  (i)  aux  visages  c(  autres 
»  meiul)res  nus,  et  ce  par  substance  permise,  sous  peine  de 
»  confiscation  des  pièces  faites  contre  celle  notre  ordon- 
»   nance  el  de  punition  arl)ilraire  (^2).  » 

Ce  sysièmc  de  pénalité  ne  pouvait  être  très-efficace.  Il  est 
à  croire  qu'on  le  comprit,  du  moins  à  lîruxellcs,  car  on  y 
entra  dans  une  autre  voie;  ce  fui  do  prodiguer  dos  faveurs, 
des  avantages  de  loule  espèce  aux  teinturiers,  )»arli(;uliè- 
remonl  aux  teinturiers  en  hleii  (blanvenverc).  Il  n'y  en  avait 
pas  alors  dans  la  ville  cl  l'on  y  était  obligé  d'envoyer  au  deliors 
teindre  les  draps  et  antres  fabricats.  Dans  l'inlérèl  de  tous  et 
en  particulier  des  tapissiers,  «  rpii  constituaient  la  parlie 
»  principale  de  la  communauté  bruxelloise  (0),  »  un  nommé; 
François  De  Vorslere  proposa  au  magistrat  d'établir  une 
l(!inturerie  sur  les  bases  suivantes  :  il  s'engagea  à  fournir 
toujours  les  draps  ou  tapis  teints  el  prêts  à  être  garantis, 
dans  le  terme  de  quatorze  jours,  sous  |)oinc,  en  cas  de  relard, 
d'une  amende  de  '2  florins  carolus  pour  cliaque  drap,  el  du 
double  si  le  relard  s'étendait  jusqu'à  une  nouvelle  quinzaine. 
En  cas  de  défaut  dans  la  teinture,  il  se  soumeltail  à  payer 
une  amende  de  4  sous,  portée  au  double  en  cas  de  récidive 
(augmentation  de  peine  qui  fut  aussi  conmiinée  à  celte  occa- 
sion contre  les  teinturiers  en  rouge,  roolsicders,  trouvés  en 
défaut).  D'autre  pari,  on  facilita  à  De  Vorslere  le  recrule- 
menl  de  ses  ateliers  en  lui  permellanl  d'y  faire  entrer  des 
ouvriers  étrangers  à  la  ville,  s'il  n'en  trouvait  au   dedans, 


(1)  C'esî-a-iiire  excepté. 

(2)  llounoY,  Le.t  lapisseriex  de  luiiilc  lixnr,  p.  \7>. 

(:>)  /)('  iieringe  einle  iVambiicht  vaii  de  Inpin'chicrîi,  d'welcl;  hel  nieeslr  Ici  iras 
drr  ptdlkien  der  voemeider  Rtadl...  Registre  eité,  f"  1  '1  i. 
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à  la  sonle  condition  pour  eux  d'observer  les  ordonnances 
locales  sur  le  nettoieincnl  des  éloffes  et  autres  de  ce  genre. 
De  plus,  tout  drap  bleui  ((jeblauwt)  et  Javé  sous  la  direction 
de  De  Vorstere  devait  être,  conformément  à  l'usage,  examiné 
devant  sa  demeure,  sur  des  appareils  que  les  contrôleurs 
jurés  (ivacrdcrders)  feraient  établir  de  telle  sorte  qu'il  n'en 
résulterait  pour  lui  aucun  dommage  ^ordonnance  du  magis- 
tral, en  date  du  7  novembre  1541). 

On  sait  que  Pierre  Goecke,  d'Alost,  l'un  des  élèves  de 
Bernard  Van  Orley,  se  rendit  en  Orient,  à  l'invitation,  dit  Van 
Mander,  de  tapissiers  de  Bruxelles  nommés  Vander  Moeyen. 
Il  est  à  regretter  que  nos  informations  sur  ce  voyage  soient  si 
incomplètes,  car  nous  ne  pouvans  guère  nous  fier  aux  dires 
du  biograpbe  dont  nous  venons  de  parler,  où  des  erreurs 
évidentes  sont  entremêlées  à  des  faits  exacts.  Ainsi,  d'après 
Van  Mander,  Goecke,  de  retour  de  voyage,  se  serait  fixé  à 
Anvers,  où  il  serait  mort,  tandis  qu'il  mourut  à  Bruxelles  et 
y  reçut  la  sépulture  dans  l'église  Saint-Géry  (i).  Le  même 

(i)  Voici  la  reproduction  de  rinscriplion  funéraire  de  Pierre  Coeckc,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  le  bel  épilaphier  de  l'église  Saint-Géry  que  possèdent  les 
archives  communales  de  Bruxelles  : 

D.     G.     M. 

SlSTE  l'EDEM  LECTOR,  SANCTAM  HCIC  — 
Ol'TATO   DL'IETEM    PeTRO  CoECKE,   COG  — 
NOMENTO  AP.  AlOSTO,  CaKOU  V  CAE  ■ — 

SAISIS  AC  Mai'.iae  reginae  Hunga  — 

MIAE  PICTORI  ORDINARIO,  INGENIO,  — 
ARTE,  IXDrsTRIA  INCOMPARABIM  — 

Maria  conjlx  moestissima  pien  — 

ÏISSIMO  (sic)  COXJUGl  POS.  VlXIT  ANNfoSJ  — 

XLVIil  MENSf^j  !V  DiEs  II.  Decessit  — 

HrUXELI.IS  VI  DECEMHRIS  ANNo  — 

RIDL,  NATUS  Alosti  m  dm. 
Au-dessus  de  rinscription  on  voyait  l'éciisson  du  célèbre  artiste,  écusson  qui 
rappelait  ses  voyaires  en  Orient  el  (iiii  l'diit  (i":i/iir  aux  trois  croissants  d'argent. 
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écrivain  prétend  que  le  but  de  son  voyage  étail  d'installer  à 
Constantinople  une  fabrique  de  tapisseries  pour  le  Sultan, 
mais  que  ce  projet  échoua,  la  loi  de  Mahomet  interdisant  de 
reproduire  les  traits  des  hommes  et  des  animaux.  L'opinion 
de  Félibien  nous  semble  préférable.  D'après  cet  auteur, 
Coecke  désirait  pénétrer  en  Orient  le  secret  de  teindre  les 
soies  et  les  laines  en  couleurs  que  l'on  ne  savait  pas  encore 
obtenir  aux  Pays-Bas,  et  cette  assertion  cadre  parfaitement 
avec  les  efforis  sur  lesquels  nous  venons  d'appeler  l'atten- 
tion. 

On  conçoit  aisément  que,  dans  une  corporation  nombreuse 
et  importante  et  dont  certains  maîtres  devenaient,  grâce  à 
leurs  travaux,  des  personnages  considérables,  il  devait  se 
manifester  des  dissentiments  graves.  C'est  ce  qui  se  produisit 
parmi  les  tapissiers  bruxellois.  Vers  l'année  i  327,  une  scission 
éclata  entre  les  jurés  ou  doyens  et  les  anciens,  soutenus  par 
quelques  maîtres,  les  notables  évidemment,  d'une  part;  et 
les  valets,  les  maîtres  travaillant  en  sous-ordre  (in  Jcnaep- 
scape)ei  la  généralité  des  compagnons,  d'autre  part.  Chacune 
de  ces  fractions  adressait  à  l'autre  de  vifs  reproches.  Le 
magistrat  chargea  du  soin  de  les  mettre  d'accord  quelques 
personnes  prises  dans  son  sein,  quelques-uns  des  receveurs 
de  la  ville  et  les  doyen  et  huit  de  la  gilde  de  la  Draperie,  à 
qui  les  uns  et  les  autres  adressèrent  des  mémoires  pleins 
d'imputations  injurieuses,  de  récriminations  acerbes. 

Les  notables  prétendaient  que,  pour  être  admis  à  travailler 
comme  tapissier,  il  n'était  pas  absolument  nécessaire  d'avoir 
appris  l'état  pendant  trois  ans,  comme  le  portait  une  condi- 
tion exigée  à  Bruxelles,  mais  non  pratiquée  dans  d'autres 
villes.  Les  pauvres  maîtres  et  ouvriers,  disaient-ils  aussi,  leur 
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caiisaiciil  suuvt'iil  un  ui'aiid  iirojiulicc,  en  al)aii(luiiniuil  un 
travail  comiiiciicù.  La  [»ailic  aLivcrse,  de  son  côlc,  signalait 
comme  une  anomalie  que  les  ouvriers  étrangers  ne  devaient 
payer  ])our  droit  d'entrée  dans  le  métier  que  28  1/2  sous, 
landis  (jue  les  bourgeois  ou  (ils  de  bourgeois  donnaient 
.')  lloi'ins  du  Khin  (ou  100  sous).  Elle  représentait  connne 
j)réjudiciable  à  la  généi'alilé  des  membres  la  nomination  à 
vie  du  valet  ou  huissier  du  métier,  dont  remi)loi  était  très- 
lucratif.  Elle  faisait  remarquer  (pie,  ai)rès  avoir  donné  un 
travail  à  exécuter,  soit  à  un  autre  maitre,  soit  à  un  ouvrier, 
les  jures  et  les  anciens  en  aggravaient  les  diÛicultés.  En  un 
mot,  il  y  avait  lutte  ouverte,  jalousie,  entre  la  majorité  de  la 
corpoi'ation  et  ceux  qui  pouvaient  en  être  considérés  comme 
les  sommités. 

Après  avoir  entendu  le  rappoi't  de  ses  délégués,  le  magis- 
trat promulgua  une  ordonnance  dans  hupielle  il  essaya  de 
satisfaire  aux  uriefs  articulés  par  les  deux  fractions  du  mé- 
lier  et  de  concilier  leurs  intérêts  dans  ce  qu'ils  avaient  de 
respectable. 

Tout  en  maintenant,  «  |)our  des  motifs  à  eux  connus  »,  le 
droit  de  particijjer  aux  travaux  de  la  corporation  aux 
ouvriers  étrangers  qui  y  étaient  entrés,  il  statua  que  doréna- 
vant l'étranger  serait  reçu  en  payant  1IH  \J2  sous,  outre 
2  blancs  pour  l'entretien  de  l'autel  d(!  Sainte-liarbc,  dans 
l'église  Saint-Géry.  Mais  chacun  d'eux  était  aslii'inl  ;i  jiirei' 
(pi'il  avait  a|q)ris  son  métier  dans  une  ville  privilégiée, 
conformément  aux  statuts  de  cette  dernière;  celui  dont  la 
déclaration  se  trouvait  fausse,  était  expulsé  de  la  corpo- 
j'aliun,  pnm"  d'une  amendi;  de  2(S  1/2  sous,  moitié  au  pi-olit 
du  métier,  moitié  au  iirolil  de  l'accusateur,  et,  en  outre. 
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li'adiiil  (li^vanl  la  uiido  coumic  coupable  d'avoir  l'ail  un 
Taux  scrniciil;  d'aulrc  part,  dans  le  cas  où  la  l'aussclc  de  la 
dénonciation  serait  démontrée,  c'était  racciisatcur  qui  jiayail 
ranicndc.  Quand  un  bourgeois  ou  lils  de  bourgeois  sollicitait 
l'admission  dans  le  métier  comme  a|)prenti,  on  lui  laissait  la 
facidté,  ou  de  ne  j)ayer  que  "28  1/2  sous,  sans  diminution  du 
droit  imposé  pour  la  réception  à  la  maîtrise,  ou  de  payer 
2  florins  du  Rhin,  avec  jouissance  de  celle  diminution. 

L'emploi  de  valet  de  la  corporation  cessa  d'être  viager  ; 
dorénavant,  les  jurés  durent  le  conférer  pour  le  terme  de 
trois  ans  et  on  ne  put  choisir  comme  titulaire  qu'un  homme 
jouissant  d'une  bonne  réputation  et  marié. 

Les  stipulations  relatives  à  l'exécution  de  travail  sont  im- 
portantes. Défense  est  faite  à  tout  maître  ou  ouvrier  d'aban- 
donner avant  de  l'avoir  fini  un  travail  entrepris  ou  com- 
mencé, à  moins  de  raisons  majeures,  sous  peine  d'une 
amende  s'élcvant  pour  le  prcmiej-  jour  à  0  sous,  pour  le 
deuxième  à  12  sous,  j)Our  le  troisième  à  18  sous,  et  payable, 
moitié  au  profit  du  métier,  moitié  au  maître  lésé.  ])ans  le 
cas  où  le  travail  reste  abandonné  pendant  plus  longtemps, 
la  gilde  punit  le  coupable  et  détermine  la  peine  à  lui 
inlliger.  Défense  est  faite  aussi  de  payer  à  l'ouvriei-,  soit 
pendant  la  semaine,  soit  à  la  lin  de  la  semaine,  un  salaire 
supérieur  à  celui  qu'il  a  mérité,  et,  pour  le  cas  où  un 
maitre  ou  un  ouvrier  prétend  qu'on  lui  imj'.ose  ihs  condi- 
tions plus  onéreuses  que  celles  de  son  entreprise,  il  peut 
constituer  juge  du  différend  le  tribunal  de  la  gilde  de  lu 
draperie,  (|ui  est  autorisé  à  lui  allouer  une  indemnité  si  sa 
plainte  est  jugée  fondée. 

Alors  fut  adoptée  une  mesure  d'une  imporlancc  capitale 
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et  qui  ouvre  une  nouvelle  période  de  l'histoire  de  la  tapis- 
serie bruxelloise. 

Toute  pièce  fabriquée  dans  cette  ville,  mesurant  plus  de 
six  aunes,  dut  dorénavant  porter  au  bas  :  d'un  côté,  la 
marque  du  fabricant  ou  de  celui  qui  l'avait  fait  confection- 
ner, et,  de  l'autre,  un  petit  écusson  entre  deux  B.  Tout 
maître ,  tout  ouvrier  dut  présenter  sa  marque  aux  jurés, 
pour  la  faire  copier  dans  un  registre  spécial.  En  ce  qui 
concerne  les  pièces  de  moindre  grandeur,  on  était  libre  de 
ne  les  faire  marquer  que  si  on  le  jugeait  à  propos.  Mais,  pour 
les  grandes  pièces  ,  chaque  omission  était  punie  d'une 
amende  de  G  florins  carolus.  Si  la  marque  de  Bruxelles 
était  apposée  sur  une  pièce  non  fabriquée  en  celte  ville,  on  la 
conlisquait  et  le  coupable  était  exclu  du  métier  pendant 
un  an. 

Le  magistrat  déclara  que  les  injures  que  l'une  des  parties 
avait  adressées  à  l'autre,  par  écrit,  seraient  compensées  et 
mises  à  néant.  Quant  aux  autres,  elles  seraient  soumises  à 
l'appréciation  des  commissaires.  Les  jurés  et  anciens,  en 
acceptant  la  décision  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
clauses,  se  réservèrent  la  faculté  de  demander  un  conseil 
ultérieur  au  sujet  de  ces  dernières  injures  (i). 


(0  Copie  van  zekere  ordinancie  den  ambachte  van  der  Tappisiers  aengaende, 
hen  verleent  hj  den  welhouderen  deser  stadt  van  liruessele. 
Nae  dat  vocr  Borgermecsierc  ende  Scepenen  dcr  stadt  van  Bruessele  zftkerc 
altcrcatie  ende  gesc.il  gercsen  waere  geweest  tusschen  de  gezwoerene ,  ouders 
ende  meesters  van  den  Leginverckers  amkichte  Linnen  der  sladl  van  Bruessele 
ter  cenre  ende  de  knapen  met  eenigen  mceslcrs  in  knaepscape  werckendc  ende  de 
gemeyne  gescllen  van  den  zelven  amhachle  1er  andere  zyden,  tcn  oczuyne  van 
veele  ende  divcrfsche  groole  gebrcken  die  elck  der  voirscyden  partyen  prelen- 
<lcerde  logen  malcanderen  te  hebbcne,  om  welclte  differencien  ende  geschillen 
ende  andere  inconvenienlen  die  daer  viiyl  zouden  hebbcn  moegen  epruylen  te 
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L'institution  de  la  marque  officielle  de  Bruxelles  :  l'écus- 


verhuedene  ende  peys  ende  vrintscap  tusschen  de  voirgenoempde  parlyen  ende 
int  voirseyde  ambacht  le  vuedene,  hebben  de  voirseyde  wcllioudercn  gccGiiimil- 
leert  ecnigewethouderen,  den  deeken  ende  achlcu  dcr  gulden  van  der  drapperyen 
onde  lot  dyen  eenige  renlmeesteren  der  vooirseyde  stadt  van  Briiessele,  om  inl' 
lange  ende  breede  te  anhoirene  ende  te  oversiene  de  gcbrcken  by  beidc  de  voir- 
seyde partyen  gealligeeit,  ende  hen  metter  minnen  te  vereenigen  ende  te  verlycken 
soe  verre  het  moegelyck  waere,  ende  zoe  verre  zy  Izelve  nyet  en  consten  gedoen, 
den  voirseyden  Borgermeestere  ende  Scepenen  te  docne  huerlieder  rapport,  om, 
dat  gedaen,  voerts  tusschen  de  zelve  partyen  geappoincteert  te  worddene,  soe  sy 
(iaegelengentheyl  derzaken  soudeu  bevinden  behoirende. 

Dat  achtervolgende  dyen  do  voirseyde  gezwoerene,  ouders  endo  meesters  den 
voirgenoempden  cororaiasarysen  overgegeven  haddcn  zekere  supplicatie,  ruerende 
onder  d'anëere,  inl'  derde  articule  der  selver  supplicatien,  dat  een  leeghwerckerc 
nyet  scuidich  en  soude  zyn  zyn  ambacht  te  ieerene  den  tyt  van  di'ye  jaerun  a)  eer 
hy  zoude  moegen  op  dwerck  gestelt  wordden,  ende  dat  tselve  in  andere  steden 
oyck  geobserveert  wordde,  enz.  Ghesien  dsndwolrde  by  den  voirseyden  gemeynen 
meestere  ende  knapen  dair  legen  overgegeven,  ende  nae  dal  de  voirgenoempde 
Borgermeestere  ende  Scepenen  gehoirt  hadden  t'  rappocrt  van  den  voirgenoemp- 
den gedeputheerden  ende  op  al  tghene  des  voer  hen  commen  es  rypelyck  geledt 
hebbende,  hebben  zy  geappoincteert  ende  voer  recht  vuytgesproeken  dat  van  nu 
voirlaene  de  poiriers  ende  poirlerskindcren  binnen  deser  stadt  sullen  achtervol- 
gende den  ouden  rechten  den  lecghwerckers  ambachte  gegundt  ende  gegeven, 
bliven  leerende  den  tyt  van  drye  jairen  cenpaerlyck  vervolgende,  eer  sy  suilen 
moegen  voer  meesters  oft  opt  meesters  vlocr  wercken,  ende  desgelycx  als  een 
geselle  van  buyten  binnen  deser  stadt  sal  vvillen  aliiier  commen  wercken,  soe 
zal  de  zelve  geselle  schuldich  ende  gehouden  zyn,  op  den  eedt  dyen  hy  alsdan  den 
ambachte  doen  sa!,  te  afllrruerene  dat  hy  in  een  vrye  stadt  het  lecghwerckers 
ambacht  geleert  ende  volleerl  heeft,  nae  den  statuyten  ende  rechten  der  zelver 
stadt,  dair  hy  alzoe  geleert  sal  hebben  sonder  meer;  nochtans  altyt  achtervolgende 
den  ouden  rechten  des  voirseyts  am.bachls,  belaelende  achteniwintich  ende  eenen 
halven  stuivers  ende  boven  desen  twee  blancken  tôt  behoeff  van  der  reparatien  van 
Sinter  Earbelen  outaer  in  der  kercken  van  Sinte  Goericx  binnen  deser  stadt,  die 
men  oyck  dair  toe  sal  moeten  employeren.  Ende  by  alzoe  yemaiit  van  den  zelven 
ambacht,  het  waere  gezwoeren,  meestere,  knape,  oft  andere  wye  hy  waere,  hem 
beduchte  ol'l  suspilio  hadde  dal  de  voirgenoempde  geselle  van  buyten  zynen 
behoirlycken  tyt  van  leeringen  nae  den  rechten  der  stadt,  daer  hy,  gelyck  voir- 
screven  steet,  geleert  zoude  hebben,  nyet  vùldaen  en  hadde,  soe  sal  elck  der 
voirseyde  persoonen  dair  aff  moegen  wesen  calengierder  ende  bybringere,  ende 
by  alzoe  yemant  metter  waerheyt  den  rechle  genocch  zynde  consie  bewysen  ende 
bewarigen,  dat  alsulckcn  geselle  zynen  tyt  van  leeringe  binnen  der  vryer  stadt 
dair  hy  geseegt  zoude  hebben  geleert  te  hebbene,  achtervolgende  den  rechten  der 
selver  stadt,  nyet  voldaen  en  hadde,  soc  sal  alsulckcn  geselle  van  buyten  zynen 
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voirseyden  lneilyi  iiyel  vuldiicii  licbbeiuic  vcrbeurcn  de  achleiilwiulicli  endc 
ecucn  halvea  sluivers,  mctlon  Iwec  blauckcn  by  hum  getieven  als  hy  liier  ;^ccoiu- 
men  waere  wercken,  cndc  lot  dyen  sullen  de  gezwoerone  van  deii  lei'ghwerckers 
binnen  deser  sladt  alsulckcn  buylen  geselle  zyn  ambaclit  verbieden,  eiide  nyul 
meer  binnen  deser  sladt  lacten  wercken,  cude  tôt  dyen  sal  liy  noch  staen  1er 
curreclicn  van  dcn  decken  cndc  acliten  van  der  gulden  van  der  drapperycn  binnen 
deser  sladt,  niits  dcn  quaden  cède  by  hem  alsoc  gedaen,  cndc  de  vo'riuydc 
bybriiigere  olle  calengierdcrc  sul  van  don  voirjcyden  aclitenUvinlich  enJe  cenen 
lialven  sluivers  by  den  selven  geselle  verbuerl,  hcbbun  lot  zyucn  singulieien 
proft'ytc  d'een  hellicht  cndc  voirseydc  ambaclit  d'ander  hellichl. 

Item  mairby  alzue  yenuint  ecnen  geselic  van  baylon  hicraenveerdt  le  werckeiiC 
aLs  buven  met  onrcchte  bcliehle  oit  opseyde  dat  hy  zyncn  leerlyl  nyel  voUlaen  en 
liadde  nacr  den  rechten  van  der  vryer  sladt  daer  hy  gclcerl  hadde,  ende  dat  de 
zelve  accusateur  dat  meltcr  vvacrheyt  nyct  belhoonen  oit  bewariijgen  en  consle, 
soe  sal  de  zelve  pcrsoen  die  dat  cenen  geselle  van  buylen  l'  onrechlc  opgeseeght 
sal  hcbben,  van  synen  propcrcn  goede  oyck  vcrbiieren  achlentwintich  cndc 
eenen  halven  stuivers,  d'ccn  hellichl  dair  aff  lot  behoeli'van  de  geselle  dyen  dat 
t'onrechtc  sal  opgeseeght  zyn  ende  lot  dyen  sluen  1er  correclien  van  dcn  voir- 
seyden  deken  en  de  achlcn,  nae  gelengenlheyl  van  der  zacken. 

Aldair  de  voirgenoemde  mccslers  ende  genieyn  gesellen  lien  gioelelyek  beclac- 
gendc  zyn  vuyt  dien  dat  ccn  geselle  van  buylen  binnen  deser  sladt  onllangcn 
worddc  om  le  vvcrckene,  sonder  dryc  jaeren  in  een  vryo  sladt  gelcert  le  hebbenc, 
onde  lot  dyen  belalende  alleenelyck  als  dan  achlenlwinlicli  sluivcrs,  ende  dat 
ter  coniraricn  ccn  poirlerc  oft  poiriers  kindl  sculdich  waiMvn  dryc  jaeren  le 
moctcn  leercne  ende  toi  dyen  le  gevene  den  ambaehle  vyll  llinsgul'Jcnen,  dwelc 
zeer  onrcdelyck  schynt  le  zyne,  zoe  zy  seyden,  es  gctermineert  dal  van  nu  vocr- 
lacne  zoe  vvanneercenich  poirtere  deser  sladt  oft  oie  poiriers  kindl  in  dit  ambaclit 
van  den  legwerckcrs  sal  willen  commen  wercken,  soe  sal  de  zclvc  i)oirlere  oit 
jioirters  kindt  hebben  kucse  van  Iwecn  :  le  weteiic  wedcr  hy  alsdan  geven  wilt 
achlentwintich  cndc  cenen  halvcn  sluivcre,  ende  dal  hem  die  cgecnen  allslach 
doen  en  sullen  aen  des  anibachls  gelt  dat  liy  sal  moclen  geven  als  hy  sal  wiUcn 
int  selve  ambachl  onifangcn  wordden  als  mecsler;  ol'l  weder  by  wilt  achlervolgenc 
den  ouden  rechlcn  van  dcsen  ambaehle  geven  Iwee  Ryders,  ende  dat  hem  die 
al'slach  doen  sullen  aen  des  ambachls  gelt,  als  zy  sullen  willen  dacr  inné  als 
mecslers  onifangcn  wordden. 

Item  wanl  ùt  arme  meesters  endc  gcmeync  gesellen  lien  groolclyck  bcclaegcn 
dat  zy  aen  d'ollicie  van  den  knaepscape  des  voirseides  ambachls,  dwelck  zeer 
jirolTilelyck  es,  nyct  gcraken  en  conncn,  om  die  proll'ylcn  daer  toc  slaende  oyc  le 
niocgon  genyclcnc,  mils  dat  de  gczwocrcne  endc  ouders  cenen  knajie  houdcn 
dienende  Ihien,  Iwe'lil!',  vyflhien  jaeren  cndc  mcer,  cnz.,  es  gowesen  dal  de 
knapc  nu  dienende  in  dit  ambaclit  van  den  Iceghwcrckers  sal  blyvcn  dienende  van 
dcsen  dage  noch  dryc  jaeren  cenpairlyck  vervolgcnde,  endc  len  eyncic  van  den 
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zclvcn  naistcoinmcncle  tlerclen  jacre,  sal  achlcrvolgende  dcr  oudcr  cuslumen  by 
den  gcswoerencn  Icn  lydc  zyndc  acngeslcll  worddcn  ccn  ander  knape,  dair  toc 
nochtans  nul  ende  oirboirelyck  zynde,  slaende  len  gocdon  namc  cnde  famé  cndc 
in  huwclyckcn  slaic  siUende,  die  den  selven  arabachle  diencn  sal  geiycke  dryc 
jacren,  op  de  gagcn  ende  proiTylen  van  oudls  dair  (oe  slaende,  cnde  sal  aizoe 
van  nu  voerlaenc  van  dryc  jaorcn  te  dryc  jacren  aengcblcll  worddcn  ccn  andcr 
knape,  sonder  dat  mon  lieni  in  den  zclvcn  dicnsl  sal  mocgen  conlinuercn. 

Item  mils  dat  de  gcswocrene  cnde  ouders  van  den  voirscyden  anibachtc  groc- 
lelyck  claegcn  (hil,  de  arme  mccslers  cnde  gemcyne  gescUen   hen  zecr  qualyck 
gerieven  van  werckene  als  huerliedcr  werck  op  es  cndc  begoust,  /.oe  dat  ccnige 
van    hen  dair  cxccssivelyck  groole  schade  af  gcbadt  hcbben    cnde  sonimoge 
l'eeneraale  bcdorven  zyn  gcwecst  ende  lot  armoeden  gecommen,  es  geappoinc- 
leei't  soe  wanneer  eenich  persoon  olï  pcrsoonen  van  desen  anibachte,  Isy  raeesterc 
oft  knape,  wye  hy  zy,  op  yemants  werck  begons*.  sal  oft  sallen  hebben  le  werc- 
kene, dat  de  sclvc  persoon  oft  pcrsoonen  gehoudcn  sullen  zyn  Iselvc  werck  voirls 
van  werckdacge  toi  werckdaege  le  conlinucrcne  lot  tcn  tyl  toc  tselve  werck 
volm.accl  sal  wesen,  sonder  dair  vuyl  le  gacne  ;  ende  by  aizoe  eenich  persoen 
vuyt  zynen    vuericyden  bcgonsîcn  werck   bicvon  cenen   werckdach  oft  meer, 
sonder  consent  van  zynen  mecsiere  die  Iselve  werck  doel  wercken,  soe  sal 
alsulcken  persoon  voer  den  cersten  dach  dat  hy,  sonder  consent  van  zynen  mees- 
tere  oft  sonder  dair  toc  le  hebbene  wettege  redenc  den  redite  genoech  zyndc, 
vcrbucren  van    zynen   propercn   goeden   sesse  stuvers   cens,    ende  voor  den 
twcesten    werckdach  twelitf  stuvers   cens  ende  voor   den    derden  werckdach 
achtien  stuvers  cens,  te  bekecrcnc  de  voirseydc  bocten,  le  wetene  d'een  heelichl 
toi  behoef  van  den'  voirscyden  Icegwerckcrs  ambachle,  mair  by  aizoe  de  vuir- 
genoerade  persoon  oft   personcn  mcer  dan   dryc   wcrckjacgcn  vnyt  huerliedcr 
vocrseyde  werck  bleve  oft  bleven,  sonder  daer  toc  le  hebbene  consent  oft  rcdene 
als  voere,  soc  sal  de  meestcre  dycn  Ivoirseyde  werck  toebehuirt,  den  persoon  oft 
pcrsoonen  aizoe  vuyt  zynen  wercke  geblcvcn  hcbbende,  oveibringen  den  deeken 
ende  achten  dcr  gulden  van  dcr  drapperyen  binnen  deser  stadt,  die  den  selven 
gcbreckelycken  persoon  oft  persoonen,  zoe  verre  dat  hen  blycke  dat  de  zelve 
mcer  dan  drye  daegen  vuyt  huerlieder  voerseyde  werck  geblcvcn  heefl  oft  hebben, 
arbitrailyk  sccrpelyck  conigeren,  nae  gelegentheyt  van  den  wercke  cndc  der 
haeslen  die  de  voerseyde  nieeslerc  daer  raede  hebben  sal,  verbiodende  den  selven 
meeslers  dat  zy  huere  knapen  len  cynde  van  der  weeken  oft  in  de  wecke  nyet 
meer  en  gcvcn  oft  en  Icnen  dan  zy  verdient  hebben  oft  daegen  gewracht  hebben, 
op  le  verbuerlc  van  cenen  ouder  schilde  l'  clcker  reyscn  daer  aen  le  verbuerene 
ende  te  bekecrene  in   dryen,   d'een   dcrdcndeel  der  stadt,   d'andcr  der  gulden 
ende  t'  derde  den  voirlbringcre. 

Dat  oie  die  scamele  meesters  ende  gemcyne  gesellcn  hen  beclagcn  dat  die 
gczwoercne  ende  ouders  van  den  voirscyden  ambachle,  nacr  dat  zy  eenich  stuck 
werck  bestacl  hebben  te  maekene,  Iselve  dicwylc  zoe  groolciyck  verzwaren  met 
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nyeuwe  ende  zware  wercke  dat  zy  dal  bestaedt  hadden,  om  tselve  te  verhuedene 
hebben  de  voirseyde  Borgermeeslcren  cnde  Scepenen  gedccideert  zoe  wanneer  de 
voirseyde  gezwoerene  oft  oudors  oft  yemant  andcrs  huerlieden  \verck  verzwaren 
naer  dat  zy  bestaet  hebben,  cnde  dat  zy  nochtans  willen  seggen  die  contrarie, 
dal  alsdan  de  voirseyde  arme  meesters  ende  gemeyne  gesellcn,  dien  dat  aengaen 
sal,  suilen  moegen  doen  coraen  voer  den  voirseyde  deeken  ende  achten  alsulckea 
persoon  dye  na  zyn  comenscap  zyn  werck  boven  zyn  coinenscap  bezwaert  sal 
hebben,  ende  hem  dat  overthoonen,  oft  de  zelve  meesters  sal  hem  daer  ail"  moeten 
verontsculdigen  by  zynen  behoirelycken  eede  an  der  heylegen  te  doene,  ende  by 
alzoe  die  meester  oft  cnape  die  tselve  werck  aenveerdt  heeft  te  makene  zynen 
mcestere  ofl  die  hem  dat  bestaedt  haddc  conste  overthoenen  dat  by  zynen  werck 
naer  zyne  comenscap  verswaert  badde  oft  oie  dat  die  selve  principael  meestere  by 
zynen  eedc  als  boven  ingevalle  daer  eglieen  thoon  affen  waere,  hem  daer  afl'  nyet 
en  wilde  oft  en  dorste  by  eede  veronsculdegen,  zoe  sal  in  beyden  desen  gevalle 
voirscreven  de  selve  meester  die  zyn  -sverck  naer  zyne  comenscap  alzoe  bezwaert 
sal  hebben,  gehouden  zyn  den  ghcnen  die  tselve  werck  aenveerdt  heeft  te 
maken,  daer  aff  te  recompenserene  ende  te  vergeldene  zyn  moeyte  ende  aerbeyt, 
ten  seggeno  van  goede  mannen  hen  des  verstaende. 

Ende  aengaende  der  segelingen  van  den  legwercke  hier  te  Bruessel  gemaect, 
daer  air  die  gemeyne  gesellen  hen  beclaegen  mits  dat  die  nyet  onderhouden  en 
wordt,  enz.,  is  gewezen  dat  in  allet  werck  dat  van  nu  voirtaene  hier  te  Brues- 
sele  gewrocht  sal  wordden  boven  de  sesse  ellen  groot  zynde,  die  ghene  die 
tselve  werck  maken  sal  oft  doen  maeken,  gehouden  sal  zyn  bcneden  in  den  voet 
op  d'een  eynde  te  doen  innewercken  ende  innegewrocht  laten  het  merck  van 
den  gheenen  die  tselve  werck  doet  maeken  oft  dyen  dat  toebehoirt  ende  op 
d'andere  eynde  te  doene  innewerckene  een  root  schildeken  over  weder  zyden 
hebbende  een  B,  welcke  root  schildeken  ende  merck  egeen  meester,  knape  oft 
andere  persoon  wye  hy  sy  en  sal  muegen  vuytdoen  doen  noch  laten  vuytdoen 
binnen  deser  stadt  noch  daer  buyten,  maer  suilen  tselve  werck  moeten  vercoopen 
ende  leveren  metten  voirseyde  mercke  ende  schildeken,  welck  merck  elck  van  de 
meesters  ende  knapen  van  desen  ambachte  met  hueren  name  daer  by  gehouden 
suilen  zyn  te  scryvene  in  den  boeck  van  den  ambachte  by  den  gezwoerene  daer 
toe  tehoudene. 

Item  zoe  verre  yemant  gebreckelyc  ware  van  t'  voirseyde  merck  ende  schil- 
deken in  zyn  werck  alsboven  te  stellene,  die  sal  t'elcker  reysen  verbueren  sesse 
carolus  guldenen,  te  bekeerene  als  boven. 

Item  oft  yemant  in  eenich  werck  hier  binnen  Bruesselc  nyet  gemaect  wesende, 
stelde  oft  dede  stellen  tvoirseyde  merck  ende  schildeken,  die  sal  t'  elcker  reysen 
verbueren  tselve  werck  ende  lot  dyen  staen  ter  correclien  van  der  sladt  ende 
der  gulden,  ende  moeten  laten  een  jaer  zyn  anibacht  zonder  verdrach,  le  bekee- 
rene t'  voirseyde  werck  alzoe  verbuert  in  dryen  als  boven,  ende  hier  alTsal  een 
iegclyck  calengierder  zyn. 
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Maer  die  stucken  van  tapesserycn  hier  te  Brucssele  geraaect  onder  de  sessc 
eilen  groot  wescnde  en  sal  men  nyet  teei<enen,  ten  waere  dat  die  meeslers,  dien 
dat  gemacct  oft  doen  maken  hadden,  tselve  begeerden  geteekene  thebbene. 

Ende  aengaende  den  gesellen  van  buyten  inl  voorseyde  leghwerckers  ambachl 
nu  ter  tyt  werckende  ende  ontfangen  wescnde  totten  daege  toe  van  heden,  die 
selen  int'  selveambacht  noch  voertaene  blyven  werckende,  gelyck  zy  toi  noch  toe 
gedaen  liebben ,  ende  dat  om  redenen  den  voirseyden  Borgerraeesteren  ende 
Scepenen  daer  toe  porrende  ende  moverende. 

Maer  aengaende  aile  d'andere  poincten  ende  articulen  in  de  privilegien  ende 
rechten  den  leghwerckers  ambachte  binnen  dese  stadt  voirtyden  verleent  begre- 
pen,  die  by  deser  tegenwoirdege  ordinancie  nyet  en  zyn  verandert  noch  gecor- 
rigeert,  die  suUen  de  voirseyde  gezwoerene,  meesters  ende  cnapen  van  nu 
voirtane  sculdich  zyn  wel  gelrouwelyckea  ende  scerpelycken  te  onderhoudene, 
op  te  pêne  daer  inné  geruert  ende  gespecifieert,  ende  aengaende  der  injurien 
t'isschen  dese  partyen  gebuert,  es  by  den  voirseyden  Borgerraeesteren  ende 
Scepenen  geappoincteert  dat  de  injurien  by  beyden  dese  partyen  in  huerlieden 
scrifien  voer  die  voergenoemde  gecommiiteerde  respective  overgegeven  gescre- 
ven  wesende  ,  sullen  zyn  ende  blyven  tegen  malcanderen  gecompenseert,  die 
selve  injurien  tegen  malcanderen  compenserende  by  desen. 

Maer  aengaende  den  injurien  by  beyden  den  partyen  malcanderen  achter  straten 
en  elders  opgeseet  hangende,  dese  questie  ende  altercalie  voer  die  voergenoemde 
commissarissen  ende  daer  alî  elck  der  voirseyde  partyen  lien  mondelinge 
beclaecht  hebben,  es  geordineert  dat  die  voirseyde  partyen  selen  vercleeren  oft 
zy  hen  aile  beyde  dien  angaende  submitteren  willen  in  de  voirseyde  commissa- 
rissen oft  nyet. 

Ende  aengaende  den  costen  by  beyde  den  voirseyden  partyen  in  desen  instancie 
geheyscht,  hebben  d'e  voirgenoemde  Borgerraeesteren  ende  Scepenen  die  selve 
costen  gecorapenseert  ende  compenseren ,  die  midts  desen  ,  mits  diverssche 
redenen  ende  middelen  hen  daer  toe  porrende  ende  moverende. 

Aldus  gedaen  ende  vuytgesproeken  op  ten  xv!*""  dach  der  maent  van  raeye 
int'  jaer  0ns  Heeren  duysent  vyff  hondert  ende  acht  en  twintich. 

Wcloke  vuytsprake  gedaen  zynde  hebben  die  voirseyde  gezwoerene  van  den 
legwerckers  ambachte  vercleert  dat  zy  hen  wel  submitteren  in  de  voergenoemde 
commissarissen  aengaende  der  injurien  huerlieden  persooneu  opgeseet  hangende 
der  voirseyde  question  ende  geschille  voer  die  voerseyde  cmnmissarissen,  maer 
zoe  verre  alst  der  injurien  binnen  den  voirseyden  tyde  den  anderen  ouders 
opgeseet  zoude  moegen  angaen,  hebben  zy  vercleert  dat  zy  hen  willen  naerder 
beraeden,  weder  zy  dyen  angaende  willen  submitteren  oft  nyet,  om  dat  gedaen 
voirls  dair  aff  huerlieder  vercleer  te  doene,  zoe  liueren  raedt  gedragcn  zal. 
Alduâ  gedaen  ten  dage,  maende  ende  jaere  lest  voirscreven.  Ende  ondergeteckenl 
Trysens.  Registre  cité,  f''^  lot)-lo9. 
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s'expliquer  que  p.'ic  l'élude  des  documciils  qui  les  eon- 
ecrnent  ou  par  rexnmen  aUenlif  du  mode  de  fabriealion. 
Les  supposilions  de  Jacqueniarl  sur  l'origine  et  l'époque  de 
la  inarque  (i)  (omhenl  du  coup. 

Un  aulrc  fait  notable  et  dont  la  constatation  trouve  ici  sa 
place  naturelle,  c'est  la  division  du  métier  des  tapissiers 
en  deux  camps  :  d'un  côlé,  la  masse  des  artisans  cl  avec 
eux  les  maîtres  travaillant  pour  des  tiers;  d'un  autre  côté,  les 
notables  ou  marcliands,  c'esl-à-din'  ceux  (pii  faisaient  plus 
pai-ticulièrement  bî  commerce  des  tapisseries  et  distribuaient 
(Mitre  leurs  confrères,  moins  fortunés,  les  commandes  dont 
on  les  chargeait.  Des  tentures  portent  un  chiffre  ou  signe 
surmonté  d'un  4.  Or,  ce  i,  c'est  un  «  chiffre  de  marchand  » 
composé,  comme  le  disent  cerlains  actes  d'annohlissement  : 
«  d'un  quatre  contouriK',  avec  Iraverse  croisée  et  moulant 
»  accob'  de  lettres  >^  diverses  (2).  Chaque  fois  qu'on  le; 
rencontre,  c'est  que  la  tapisserie  a  été  faite  pour  un  mar- 
chand ou  par  un  tapissier  qui  faisait  aussi  le  commerce  de 
tentures. 

Il  est  actuellement  facile  de  retrouver  la  source  où  Charles- 
Quint  puisa  les  éléments  de  sa  législation  sur  Ips  tapisseries. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  l'analyse  que  M.M.  lloudoy  et 
Caslel  (3)  ont  donnée  de  l'édil  du  40  mai  1541;  cet  édil 
n'est,  à  peu  de  chose  près,  qu'une  généralisation  des  mesures 


(1)  Histoire  du  mobilier,  n.  1  Wi. 

(2)  C'est  à  M.  Oiiverloaiix,  ciiiployi-  de  1j  r'.il)liotln''i|iio  royale,  (|iu!  iiniis 
(levons  eeUe  curieuse  explication. 

(:,)  HnrnoY,  Les  Uipiaserief^  de  liaiile-lisfie,  pp.  7d  et  suivantes;  -  -  Casthl, 
|.p.  1  I"  ;i  ]-27t.  I.c  texte  (If  l'i'ilil  est  iiisiTé  ilans  les  l'Ii/cnrds  de  l'haidre.  t.  \'\ 
pp.  (110  cl  suivantes. 
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sucressivemcnl  adoptées  par  la  commune  do  Bruxelles  ol 
promiilg'iiéos  en  son  nom.  Tout  s'y  rotronvo  :  l'admission 
(les  apprenlis  à  l'à^e  d(>  liuil  ans,  la  durée  de  l'apprenlis- 
sag'e,  fixée  à  5  ans  ;  la  défense  d'avoir  pins  d'nn  apprenti, 
avec  la  faculté  d'en  avoir  un  second,  si  ce  dernici'  est  le 
fils  du  maître;  la  défense  d'abandonner  un  travail  com- 
mencé, de  déroher  des  matières  premières,  d'employ(!r  ih<i 
matières  prohibées;  l'obligation  d'adopter  une  marque  et  de 
la  faire  inscrire  au  registre  de  la  corporation,  ainsi  que  celle 
de  travailler  dans  les  pièces  d'une  certaine  valeur  la  marque 
de  la  ville  où  elles  ont  été  exécutées;  l'interdiction  de 
])ein(lre  (aggravée  de  celle  de  les  broder)  les  tètes  et  les 
traits  des  |)ersonnages,  de  contrefaire  les  dessins  on  car- 
Ions,  etc. 

Cet  é(bt,  qui  fut  précédé  d'une  enquête  minntiense, 
comprend  00  articles,  dont  quelques-uns  ne  peuvent  être 
passés  sous  silence.  Le  premier  défend  de  fa])riquer  de  la 
tapisserie  hors  de  Lonvain,  Brnxellos,  Anvers,  Bruges, 
Audenarde,  Alost,  Enghien,  Binclie,  Alh,  Lille,  Tournai 
et  autres  villes  franches  où  le  métier  est  organisé  et  réglé 
par  des  ordonnances.  Dans  les  pièces  valant  plus  de  24  sous 
l'aune,  la  chaîne  doit  être  de  fils  do  laine  de  Lyon,  d'Es- 
pagne ou  d'Aragon,  de  sayette,  de  fils  faits  à  la  quenouille 
ou  de  matières  analogues;  les  laines  doivent  être  de  bonne 
qualité,  bien  dégraissées  et  teintes  au  moyen  de  couleurs 
solides  ;  défense  est  faite  de  se  servir  de  soies  mélangées  do 
a  sangle  fillet  ».  Chaque  pièce  doit  être  en  entier  d'un  seul 
morceau,  avec  les  mémos  matières,  dans  la  mémo  réduction 
comme  point,  et  les  quatre  coins  doivent,  aux  angles, 
s'appliquer  exactement   les   uns  sur  les  autres.  Losqu'il  y 
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a  dans  la  pièce  un  défaut  provenant  d'une  erreur  de 
dessin  ou  de  couleur,  l'étoffe  doit  être  refaite  dans  la  par- 
lie  défectueuse,  qu'il  est  interdit  de  dissimuler  au  moyen 
de  peintures.  Mais,  comme  certaines  pièces  restaient  long- 
temps sur  le  métier,  on  pouvait,  quand  elles  étaient  termi- 
nées, y  raviver  les  traits  du  visage  et  les  nus  au  moyen  de. 
crayons  rouges,  blancs  ou  noirs,  à  condition  de  les  employer 
à  sec  et  de  ne  .faire  ces  retouches  que  chez  le  fabricant  ou 
son  délégué. 

Celte  législation  nous  paraît  mériter  deux  graves  re- 
proches. Elle  est  d'une  sévérité  excessive  et  elle  établit  un 
monopole  qui  pouvait  devenir  onéreux.  En  effet,  elle  réserve 
à  certains  marchands  notables  d'Anvers  et  de  Berg-op- 
Zoom  (sauf  que  le  fabricant  même  n'est  pas  compris  dans 
celte  prescription)  le  droit  exclusif  de  la  vente  et  du  cour- 
tage des  tapisseries,  à  condition  de  fournir  une  bonne  cau- 
tion, d'être  garant  du  ])rix  des  marchandises  et  de  payer 
au  jour  lîxé  le  fabricant.  Le  courtier  n'avait  droit  qu'à 
une  commission  de  4  deniers  par  livre  de  gros  de  Flandre 
(soit  de  l/()(>},  et  il  lui  était  interdit,  sous  peine  de  100  florins 
d'amende,  de  cacher  au  fabricant  le  |)ri\  de  vente  ou  de 
s'entendre  en  secret  avec  l'acheteur.  Comme  on  s'en  sera 
déjà  aperçu,  le  taux  des  amendes  était  excessif,  mais  que 
dire  de  la  clause  qui  condamne  à  avoir  le  poignet  droit 
coupé,  après  avoir  été  exclu  du  métier,  celui  qiu'  contrefai- 
sait, falsifiait  ou  enlevait  la  marque  d'un  autre  maître. 

Toutes  ces  rigueurs,  où  se  révèle  la  cruauté,  FinHexibi- 
lité  de  l'empereur  et  de  ses  conseillers,  semblent  avoir  nui 
à  l'efficacité  de  leurs  mesures.  Gharles-Quinl  était  un  de  ces 
hommes  qui  ne  fléchissent  et  ne  pardonnent  pas,  ce  qui 
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explique  les  fréquents  insuccès  de  ses  entreprises.  La  dureté 
de  son  cœur  répandait  autour  de  lui  les  mécontentements, 
qu'il  essayait  en  vain  de  frapper  et  de  prévenir.  L'amende 
de  10  carolus  d'or  comminée  contre  ceux  qui  embauchaient 
les  ouvriers  d'autrui,  n'empêcha  pas  c  certains  marchands 
»  d'Anvers  et  de  Bruxelles  de  s'avancer  de  vouloir  subor- 
»  ner  et  faire  partir  du  service  de  Guillaume  De  Panne- 
»  maeker,  qui  a  en  main  les  ouvrages  des  tapisseries  de 
»  la  Conquête  de  Tunis,  quelques-uns  de  ses  serviteurs  et 
»  ouvriers.  »  Aussitôt  (17  mars  1551),  injonction  de.  la 
part  de  l'empereur  de  donner  ordre  et  provision  que  les 
ouvriers  de  Guillaume  puissent  continuer  à  ses  ouvrages 
et  qu'on  punisse  et  châtie  les  siihomans  (i).  On  ne  respec- 
tait pas  davantage  la  prohibition  d'appliquer  la  marque  si 
recherchée  de  Bruxelles  sur  des  tentures  d'une  qualité 
inférieure;  en  1560,  les  tapissiers  de  cette  ville  se 
plaignirent  que  cette  fraude  s'opérait  fréquemment  à 
Anvers  (2). 

Dans  le  sein  du  métier  la  discorde  avait  reparu.  Les  jurés 
avaient  obtenu  du  magistrat,  le  12  juillet  1555,  une  ordon- 
nance obligeant  les  membres  de  la  corporation  à  se  présenter 
devant  elle  lorsqu'ils  en  étaient  requis,  d'y  répondre  aux 
imputations  qui  pourraient  leur  être  adressées  par  les  chefs 
ou  d'autres  membres  du  métier,  et  de  se  soumettre  à  la 
décision  qui  serait  portée.  Cela  se  fit,  à  ce  que  dirent  quel- 
ques tapissiers,  à  l'insu  des  anciens  et  des  «  communs 
compagnons.    »     Par  ce    coup  d'état   en    miniature,    les 


(1)  Registre  (les  Archives  du  royaume,  intitulé  Lettres  des  seigneurs,  t.  III, 
p.  10,  cité  par  Henné,  Histoire  de  Cliarles-Qniiit  en  Belgique. 

(2)  Hoi'Dov,  /.  c.    I).  :)0. 
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jurés  ossayèroni  ('videmmeni  de  s'allrihiier  la  connaissance 
dos  débals  qui  devaient,  selon  rordoniiancc  de  1528,  èlrc 
soumis  à  la  décision  de  la.gilde  de  la  draperie.  Leur  lenla- 
live  ne  rénssil  pas  et  fui  d(''jouée  par  une  ordoiniance  du 
10  IV'vrier  1  "Jo'î- 1 '),■),'),  porlé(\  de  l'avis  conforme  do  la  gilde, 
à  la  suite  d'une  enquête.  Les  parliculiers  ayant  des  contesta- 
tions à  vider  par-devant  les  jurés  du  métier,  furent  déclarés 
libres  de  se  soumettre  à  la  décision  de  ceux-ci  ou  d'en  appeler 
à  la  gilde.  On  accorda  aux  jurés  la  facullé  de  convoquer, 
pour  leur  demander  leur  avis,  les  anciens,  c'esl-à-dire  ceux 
qui  avaient  été  précédemmeni  jurés;  mais  ceux-ci  ne  pou- 
vaient citer  les  parties,  par- devant  eux,  que  deux  fois.  C'était 
le  lundi  et  le  mercredi,  à  dix  licures,  que  les  parties  étaient 
citées  par-devant  les  jurés,  et  le  clerc  de  la  gilde  devait  aussi 
comparaître  à  la  réunion,  alin  de  signer  les  accords  et  les 
autres  pièces,  et,  s'il  le  fallait,  expédier  les  actes  permettant 
aux  valets  de  la  corporation  de  mettre  à  exécution  les  déci- 
sions intervenues  (i).   Avertis  que  les  jurés  du  métier  des 


(i)  Alsoe  eenige  van  de  tapechiers  arabachte  in  der  stadl  van  Bruessele  die 
dekens  ende  acliten  van  der  gulden  van  der  drapperyen  in  der  veirseyde  stadt 
cnde  naederhant  den  wetliouderen  der  sel  ver  stadt  hebbon  geclacclit  ende  te 
kennen  gegeven  hoe  dat  de  geswoerene  van  den  voerseyden  ambaclile  als  dnen 
dienende  aen  myne  heeren  den  Amplman,  Welliouderen  cnde  Hentmeesleren  der 
voerst'vde  sladl  onder  seker  pretens  coleiir  hadden  versocht  cnde  geimpetreerl 
zekero  ordinantie  ende  statuyt  in  dalen  den  twellifsten  jiilii  vyflhien  liondert  dry 
en  vyflicl),  daer  niede  in  den  iersten  arlicuie  waerc  goordincerl  ende  geslaluoerl 
dat  aile  de  ghenc  die  slaen  onder  t'voersoyl  ambacbt  van  de  tapeciiiers  by  den 
knapevan  den  selven  ambaclite  onlboden  zynde  toi  zckcr  urc  te  comparerene  vner 
de  geswoerene  van  den  voerseyde  ambacble  (en  tyde  zynde  ende  voer  de  zelve 
conipareren  souden,  sculdich  ende  goboudon  zyn  aldaor  aniwoerde  le  gbevene 
opt  gbene  daermede  zy  alsdan  by  eeniglie  partyi'ii  oft  van  des  ambacbts  wegbon 
bclasl  oft  aengesproken  wurdden  onde  den  sclvcn  diflerenle  aengaende  hen  le 
sti'llen  iiit  seggen  van  den  voirseyde  gesworene,  soe  verre  alst  eeniger  saken 
aengingfi  den   voerseyderi  rmilmciili-  aonelevondf.  m|i  Ii'  pi-rii',   soo  verre  ieniant 
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tapissiers  n'obûissaienl  pas  à  rordonnanro  que  nous  venons 
(l'analyser,    ics   magistrats  leur   intimèrent  l'ordre  de  s'y 


comparcrondo  vocr  de  voorseyde  gcsworeno  egeen  aiitwoerdc  en  wilde  govon  (>\)\ 
ghene  diil  hem  gevraeclit,  opgeleot  onde  goeysclit  wordi,  dat  tvocrseyde  Inie^ticn 
ifeliouden  sonde  worddon  voer  waernohlich,  ende  dat  sulcke  comparant  sclmldich 
ende  geliouden  soude  zyn  le  voldoene  tjfone  dat  /yn  parlye  die  hom  aldaer  haddo 
doen  daclivaci'den  oyiscliende  waoro,  seggendc  de  vocrseyde  lai)echiers  dat  de 
voergenoemde  geswoorene  tselve  poincl  i!,ol)riiycKen  toi  grooler  helastinghen  van  de 
gemeyfle  gesellen  ende  tôt  anderen  verslande  dan  de  voorseyde  heoren  Amplman, 
Wethonderen  en  do  Rentmoesteron  dat  geslalueerl  liadden,  ovei-mits  den  vvelcken 
ende  gnmerct  de  voerseydi»  gesworene  tselve  poinct  liadden  geimpetreert  sonder 
last,  wiste  en  de  consente  van  den  ouders  ende  gemeyne  gesel'cn  van  de  voer- 
seyde  tapeeliiers  ambachte,  soe  hebben  de  selve  ouders  ende  gemeyne  gesellen  aen 
de  naeenoempde  liecren  versoclit  ende  gebeden  dat  zy  tvoerseyt  poinct  souden 
willen  i-evoceren,  cassercn  ende  le  nyele  doen  ende  in  plaeisse  van  dyen  sla- 
tueren  de  poincten  hier  nae  volgende,  seggende  dat  die  den  vocrseyden  arabaciile 
souden  oirhoirlyek  wezen  ende  de  neringhe  van  den  selven  ambachte  voirdeeriyck, 
ende  nae  dyen  her  Jan  Van  Locquenghien,  rlddore,  heer  van  Cocckelberge, 
amptman,  Borgerraeesleren,  Scepenen,  nenlmeesleren  ende  Raedl  der  voerseyde 
sladt  de  voerscreven  versuecken  ende  remonslrantien  haddcn  gehoert,  met 
meere  redenen  daer  loe  geallegeert,  en  Je  gehoirt  d'advys  van  de  dekens  ende 
achten  van  der  gulden  van  der  drapperyen  in  der  selver  sîadt,  die  welcke  seyden 
le  hebben  hoiren  spreken  d'ouders  ende  gemeyne  gesellen  van  den  voerseyden 
lapechiers  ambachle,  die  verclcerden  Ighene  des  voerscreven  staet  huer  aldaer 
versuek  ende  begeerte  te  zyne,  ende  op  al  geledl  hebbende,  soe  hebben  de  voer- 
seyde heeren  Amplman,  Wethouderen  ende  Rentmeesieren  der  voerseide  sladt 
van  Bruessele,  overmils  rederen  hcn  dairloo  porrende,  wederroepen,  gecasseerl 
ende  le  nyele  gedaen  d'eerste  artycle  van  den  voirseyden  staluyte  of  ordinancie 
by  iiuerlieder  voersaten  gemaect  len  voirseyden  Iwelfslen  daghe  julii  anno  vyflhien 
hondert  dry  en  vyflich,  onder  F.  lioschvercken,  ende  hierboven  geinsereerl, 
blyvende  d'ander  poincl  van  der  selven  ordinancie  in  zyne  viguere,  ende  in 
plaetsse  van  den  selven  iersten  articule  hebben  de  selve  heeren  Amplman,  Wel- 
houderon  en  de  Rentmeesieren  georJineert  en  de  geslalueerl  de  poincten  hiernae 
volgende,  willendc  dut  die  by  den  gczworenen,  ouders  ende  gemeyne  gesellen 
van  den  voerseyden  Tapechim-s  ambachte  van  nu  voirtaen  zullen  onderhoudcn 
ende  geaehlervolghl  wordden,  zonder  lien  eenichssins  te  behulpene  mellen  voer- 
seyden iersten  poincle  geslalueerl  len  daghe  bovengescrevon  als  by  desen  gecas- 
seerl ende  le  nyel  gedaen  zynde. 

In  den  iersten  dal  aile  de  ghene  die  staen  onder  Ivoer.^eyden  ambachte  van  de 
tapechiers  by  den  knape  van  den  ambachte  ende  uul  lasle  van  den  geswoerene 
van  den  selven  ambaehle  onlboden  zynde,  sullen  sculdich  zyn  aldaer  te  compa- 
rerene  1er  L;eselter  uren  np  de  penen  ende  liooten  daer  ton  «taendc  l'nde  aldaer 
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conformer,  sous  peine  d'être  punis  d'une  amende  de  6  flo- 


comparerende,  sullen  de  selve  comparanten  schuldich  ende  gdioiulen  zyn 
nlwoerde  te  gevene  opl  gène  daermede  zy  alsdan  by  eenige  parlyen  ofl  des 
ambachts  wegen  belast  ofl  angesproken  sullen  woi'dden,  endo  alsdan  zullen  de 
voerseyde  gesworene  hen  beste  ende  uuterstc  diligenoie  docn  ende  partyen  van 
huerlieden  ditVerente  te  veraccordoren,  ende  zoe  verre  zy  de  selve  partyen  nyel  en 
kunnen  veraccorderen,  zoe  sullen  zy  hen  vragen  oft  zy  hen  wiUen  subraitteren 
int'  seggen  van  hen,  daer  op  de  voerseyde  partyen  len  beyden  zyden  sullen 
moeten  huerlfeden  vercleren  doen,  ende  ingevalle  zy  oft  eenich  van  hen  hen 
nyet  en  willen  submitteren,  soe  sullen  de  voerseyde  geswoerene  partyen  ren- 
voyeren  voer  dekens  ende  achten  van  der  gulden  van  der  drapperyen  doser  stadf, 
om  aldaer,  partyen  sommerlyckgehoertzynde,gedaente\vûrddene  zoe  behoeren  zal. 

Item  oft  de  geswoerene  van  den  voerseyden  ambachte  ten  tydezynde  met  ecnighe 
mercklycke  redenen'  hen  daer  toe  porrende  begeerden  le  hebbcn  advys  van  de 
ouders  van  den  vocrgenoemden  ambachte,  voirtyden  gezworene  van  den  selven 
ambachte  geweest  hebbende,  soe  sullen  zy  die  by  hen  mogen  ontbicden  op  de 
camer  van  den  voerseyden  ambachte  om  met  hen  tsamen  ende  gelyckelyck  te 
adviseren  op  al  tgene  beyde  partyen  voer  hen  sullen  aenbringen,  verthooneu 
ende  vercleeren,  ende  partyen  ten  beyde  zyden  gehoort  hebbende,  sullen  zy  de 
partyen  met  goede  redenen  ende  middelen  onderwysen  om  hen  le  vuegene 
totter  redelicheyt  ende  rechtveerdicheyt  nae  dat  zy  de  zaken  sullen  vinden  gedis- 
poneert,  ende  sullen  dyen  naevolgende  partyen  van  hueren  geschille  veraccor- 
deren eest  mogelyck  oft  anderssins  by  submissien,  gelyck  int  voergaende  articule 
vercleert  staet  ende  nyet  voerder  zonder  partyen  te  dwingen  yet  te  moeten  docne 
dan  by  hueren  consente  als  voere. 

Item  dat  de  partyen  die  welcke  voertaene  by  den  arabachtsknape  voer  de  voer- 
seyde geswoerene  sullen  ontboden  wordden  ter  ierster  reysen,  daer  zy  daer  com- 
pareren  sullen  ende,  geaniwoordt  hebbende,  hea  sullen  by  de  geswoerene  laeten 
accorderen,  oft  sullen  hen  submitteren  int  seggen  van  de  geswoerene  oft  anderssins 
zullen  zy  voer  die  voergenoemde  guide  wordden  gerenvoyeert  zoo  boven  geseeght 
is,  zonder  daeromme  meer  dan  cens  voer  de  voerseyde  geswoerene  te  commene, 
en  dat  om  onvertallige  costen  te  schuwene,  ton  waere  dat  de  saekc  waere  van 
grooter  importanlien,  in  welckcr  gevalle  sullen  de  voerseyde  partyen  voer  de 
voergenoemde  geswoerene  noch  eens  moghen  vergaderen  op  de  selve  sake, 
■  ten  coste  van  partyen  sonder  meer,  ende  ingevalle  de  selve  partyen  als  dan  nyet 
en  willen  laten  veraccorderen,  noch  hen  submitteren,  soo  sellen  zy  alsdan  geren- 
voyeert wordden  voer  de  voerseyde  guide  na  der  deiiaratien  voorsareven. 

Item  de  voergenoemde  geswoerene  zullen  aile  de  partyen  die  van  nu  voertaen 
voer  hen  zullen  ontboden  wordden  van  saken  den  voerseyden  ambachte  aencle- 
vende,  voer  hen  doen  commen  des  maendaegs  ende  des  goensdaegs,  ten  thien 
uren  voer  den  noenen,  ende  alsdan  sal  de  clerok  van  den  voerseyde  lakengulde 
tt-n  tyne  zynde  aldaer  oyck  coniparcrcn  by  de  geswoerene,  om  1er  bewaernisse 
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rins  pour  la  prciiiiôro  conlravcnlion,  d'une  amende  double 
pour  la  seconde  (8  juin  1555)  (i). 

Au  point  où  nous  sommes  arrive,  un  l'ait  bien  positif 
se  déduit  des  renseignements  que  nous  avons  réunis 
et  coordonnés,  c'est  que  l'industrie  de  la  tapisserie,  au 
milieu  du  xvi*  siècle,  existait  à  Bruxelles  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables.  Cette  ville  était  devenue  la 
l'ésidence  habituelle  des  gouverneurs  des  Pays-Bas ,  et  les 
souverains  eux-mêmes,  Philippe-le-Beau,  Charles-Quinl, 
Philippe  II,  y  séjournèrent  longtem|)s;  animée  parla  présence 


van  partyen  aklaer  te  teeckenen  (rappoinctementen  van  den  accorde  die  by  de 
geswoercne  met  consente  van  partyen  gegeven  ende  gemaect  zullen  wurddcn, 
daer  aff  de  selve  clerck  sal  houden  een  besonder  registre,  dwelck  onder  den 
selven  clerck  sal  blyven  berustende,  ende  daer  aff  sal  de  clerck  hebben  voer 
teeckenen  van  der  aenspraken  ende  verantwoerden  nielten  appoinctemente  van 
elcker  partyen  eenen  stuvere,  te  wetene  van  den  eysschere  eenen  stuvere  ende 
van  den  verweerdere  oft  ghedaeghde  eenen  stuvere,  tôt  Iwee  reysen  toe  gelyck 
voerscreven  es  sonder  meer. 

item  ende  oft  gebuerde  dat  de  schuldenere  oft  gedaeghde  d'appoinctementc  by 
de  geswoerene,  met  consente  van  partyen  gegeven  in  der  raaniercn  voerseyde, 
nyet  en  wilde  voldoen  oft  hen  reguleren  naevolgende  den  selven  minnelycken 
appoinctemente,  zoo  sal  de  voerseyde  clerck,  ten  versuecke  van  partyen,  expe- 
dieren  acte  van  den  selven  appoinctemente,  welcke  acte  by  ecnige  van  de  drij 
knapen  van  der  voerseyder  guldcn  met  eenen  geswoerenen  dieneer  deser  stadt 
ende  by  voergaenden  consente  van  den  voerseyde  dekens  ende  acbteii  vaa  der 
gulden  voergenoemde  sal  gestelt  wordden  lot  behoirlycker  executien  in  aider 
vuegen  en  de  manieren  oft  voerseyde  appoinctement  van  accorde  by  de  voerseyde 
dekens  ende  achten  gegeven  waere,  reserverende  hier  inné  de  voerseyde 
heeren  Amptman,  Wethouderen  en  de  Rentmeesteren  deser  stadt  van  Bruessele 
huer  meerderen,  minderen,  veranderen,  corrigeren  ende  vvederroepen,  soo 
dicwils  alst  hen  oft  hueren  nacommelingen  lu  officie  goelduncken  ende  believen 
sal. 

Aldus  gedaen,  geordineert  ende  gestatueert  op  ten  negenthiensten  dach  dor 
maent  van  februario  int  jaer  Ons  Heeren  duysent  vyff  hondert  ende  vier  en 
vyftich,  nae  styl  van  scryvene  shoefs  van  Brabant.  Ondergeteeckcnt,  F,  Bosch- 
verken.  Même  registre,  f  190. 

(i)  Registre  cité,  f  192. 
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d'une  coiii'  iiuiiiljrcusc ,  des  |iriiici|)au.\  runcliumiiiii-cs, 
d'ôtrangci's  do  haut  rang  cl  de  ujai'cliaiids  cl  voyageurs  de 
divers  pays,  elle  aliinenlail  un  coiuinerce  de  luxe  Irès- 
considérable.  Ses  alelicrs  de  lapisserics  durcnl  iiécessaire- 
nienl  se  resseiilir  d'une  nuiiiiùre  iiolaljle  de  l'aelivilé  (|ui  y 
régnai!,  du  luxe  que  l'on  y  (lé|)loyail. 

Les  labrieants  de  tapisseries  élaienl  nombreux  cl  l'on  en 
cile  beaucoup  (jui  Iravaillèrenl  |)0Ui'la  maison  d'Aulriclie  ou 
lui  vendirent  des  lenlures.  Quehpies-uns  d'enlre  eux  diri- 
geaient un  personnel  considérable,  comme  ce  Guillaume 
De  Pamiemaeker,  qui  occupa  jusipie  84ouviMersàrexéculion 
d'une  seule  commande,  la  Conquôiedc  Tunis.  Rien  de  pareil 
n'existe  ailleurs  aux  Pays-Bas.  D'Arras  et  de  Tournai,  il 
n'est  i)lus  question  ;  Anvers  et  Bruges  paraissent  se  borner 
au  rôle  d'entrepùls;  quant  à  Audenarde  et  Engbien,  (pie 
l'on  cili!  en  même  lem]is  «pie  Bruxelles,  il  semble  (jue  la 
l'abricalioii  n'y  avait  pas  la  même  im[»orlaiice,  au  moins  sous 
le  i'a|)porl  artistique,  car  on  ne  connaît  jiistju'à  jirésenl  ni 
industriel  renonnné  appai'lenanl  à  ces  localilés,  ni  produit 
célèbre  qui  en  |)rovienne. 

Bi'uxelles  esl-il  desccntlu  de  ce  liaul  l'ang  au  xvn''  siècle".' 
Ses  ateliers  sont-ils  alors  restés  à  peu  près  déserts  ou  inaclifs, 
comme  on  pai'ait  vouloir  le  jirétendre?  C'est  là  une  cj'i'eur 
piolbnde,  uniipiemenl  née  de  ce  que  jamais  on  ne  s'est  donné 
la  |tenie  d'énumérer  les  maîtres  qui' oui  continué  à  résider 
dans  nos  murs  jusqu'à  l'approcbe  de  la  l'évolulioii  de  \7HU 
e!  les  belles  œuvi-cs  dues  à  leui'  aciivilé.  Les  cliapilres 
suivants  sei'onl  eonsaciés  à  comblei-  celle  lacune. 

Ai.i'noxsj;  Wautep.s. 

(^  co/dl/! /((■/'. J 
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